


CHOIX 

DES LETTRES EDIFIANTES. 

TOME III. 



PARIS, IMPRIMERIE DE CASIMIR, RUE DE LA VJEILLE-MONNOIE, N° 12. 



CI-IOIX 
DES 

LETTRES EDIFIANTES, 
ECRITES DES l\lISSIO\S I~TlL\:'iGi':llES, 

PRECEDE 

UE TABLEAUX G:EOGII.APHIQUES, HISTOnrQlIES, 
l'OLITIQUES, RELIGIEUX ET LITTEHAIRES, 

DES PAYS DE lVIISSION. 
, 

SECONDE EDITION, 

n'lINS NOTICB HISTORI(Jl"1:'; SliR LES 'I11SSIU:\ .... E:TH-\jH;~:Hh~, -\\·foI, u.s ,I.e}"!! . ., 

DES ROIS DE FR.\i\CE C,Oi"CEHNANT U:S 1U1.,>'·dU" ... , 

Dii NOUVELLES LKTTRES iOlfIANTES ET AUTRES MORCRAUX CHOISIS. 

TOME TROISIEME. 

l\lISSIONS DE LA CIllXE (sum), 
LA TARTARIE ET LA COREE. 

MISSIONS DU TUl\QUIN, 

DE LA COCIIlNClllNE ET DE SIA~I. 

PARIS, 
GIUMBERT, LIBRAIRE-ltDITEUR, SUCCESSEUR DE :\lA'nnJAN, 

RUE D.B S,\VOIE, IIIO 14. 

JI1 DCCC XXV. 





A VERTISSEMENT 

SUR CE TROISIEME VOLUME. 

N ous ne dirons qne quelques mots sur cc troisic'mc 
volume. EntraiJ1(~s par l'abondance et la variete des ma­
tieres a Ie porter jusqn'il 576 pages, nons aimons it croire 
q ne nos souscripteurs y tronveront tout it la fois, et 
l'ex.cllse du retard apporLe it la publication, et ]a preuve 
de nos constans e!lorts pour 11e rien omettrc de ce que Ie 
travail et Ie gOL'tt peuvent faire entrer dans notre rccueil. 
Ce n'est en eifel que par de penibles recherches, et en 
puisant it tontes les sources, soit publiques, soit particu­
lil'l'es, que nOLlS sotnmes paryenus it conduire jus­
fju'en r8:w 1'11istoire des missions de la Chine, de la 
Tartarie, de la Coree, tIn Tnnquin, de b Cochinchine, 
et du royaume de Siam. Un choix plus jl1dicieux et 
line meillenre distribution des materiaux recueillis dans 
l'ancienne collection, ne sont pas Ies seu]s avantages quc 
nOllS offrons it nos Iccteurs. NOllS avons en outre acquis 
Ie droit depniser dans les 8 volumes de llollvelles'Lettres 
Edijiantes) publics par 1\1. Leclere, L'i11se1'tion d'un tres­
grand 110mbre de lettres et extraits tires de ceUe collec­
tion, et la publication d'UllC lettl'c jllsqu'a present 
ineclite, que nOllS deyons it l'oLligeance d'lll1 venerable 
personnage, ~joutent un nouveau prix it notrc clwix des 
Letires Edijialltes) et nons ne craigl10ns pas de dirc 
tju'aUCl111 ouvr~ge ne f:tit mieux cOl1noltre (lllC ces trois 
volumes l'histoire si interessante et si curicllse des mis­
sions de ]a Chine et de;; autre;; pays lie mission voisins 
tIc la Chill\" 

D("jil notre zel~ a l!O~I'. 0 :<1 rccompCliS'! dans i'accneii 
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que Ie public a fait 11 nos deux: premiers volumes. El~ 
temoignant ici notre reconnoissance aux: personnes qUI 
'Ont bien voulu encourager nos efforts, nouS ne devons 
point oubliel' les journaux religieux, litteraires et poIi­
ti(Ines qui ont rendu Ie compte Ie plus favorable de ces 
deux premiers volumes (1). Un seul de ces journaux , 
l'Am,i de la Religion et du Roi) a lllele 11 ses eloges 
quelques remarques critiques. Les explications dans 
Iesquelles nous allons entrer prouveront to ute l'impor­
lance que nous attachons a des observations qui partent 
de si bonne source. 

Nous ne pouvons admettre Ie reproche cl'inexacti­
tude fait 11 l'auteur de la Notice historique pour avoir 
elit que Louis X117 fonda par sa sanction myale 
l' etablissement connu SOllS Ie nom de seminaire des 
Missions Etrangeres) -silue rue duBac, etc. Il est vrai 
flue cc hienfait est au en grande partie a dom Bernard dc 
Sain te-Therese, eveque de Babylone , qui avoit fait cons­
truire divers btttimcns dans Ia vue de les consacrer it 
l'<.~tablissel1lent d'lln seminaire pour Ies missions; mais 
cctte destination n'auroit pH etre realisee, et un etablis­
scmcllt de ce genre n'anroit pu se former sans [,agre­
ment el permission du rai) comme Ie disent Ies Iettres 
palcntes du 26 jnillet 1663, quenous avonsdonnees. C'est 
donc seulement ek ces lettres patentes que 1'0n doit faire 
resulter l'etablissement du seminaire pour la COll­

version des injideles dans les pl~rS etrangers) l'amor­
lissement de tOllS les emplacemens et bdtimens pre­
ceden1771cnt possedes par l' eveqlle de Babylone) avec 

(t) L'Ami de la Religion et du Roi du 8 septembrc, Ie Journal 
des Dduats du 2 J aoul, Ie Drapeau Blanc du 29 aout, Ia Gazetle 
,I" Frall{,'! du ::, ( juillct, Ie lJ-lt!morial catholique du ll10is de sep­
tem hrc, le A/oni/ellr du 29 juillct, Ie JOllrnal de Paris du 8 aOth, 
cl les !:et!res du Clergd, numcros des lIlois de mai ct jllillet 18'24, 



·,VERTISSE:\lV,:\T. YiJ 

don de la part du roi de lout ce qui se troll vera re­
lever de la coltronne. L'auteur de la Notice n'a done 
point cOll1mis une erreur, lorsqn'il a 1l10ntre 1'autorite 
royale concourant a la creation du- seminairc dcs mis­
sions de la rue du Bac. 

L'Ami de fa Religion et dlt Roi nous reproche aussi 
J'avoir conserve quelques morceaux qui se trouvoient 
dans la I re edition, et que nous n'aVOI1S pas cru devoir 
supprill1er. S'il but l'en croire, 1'insertiol1 de quelques 
poesies chi noises est dep]acee dans un recueil des Lettres 
(\lifiantes. Mais nous ne devions pas oublier LIue, si ron 
cherche principale~lent dans ces lettres I'hi5toire fidele 
des missions, ron aime ~l y trouver aussi ]es details cu­
rieux que les missionnaires nous ont fournis sur ]es pays 
et les peup]es qn'iIs ont visio(:s, sur fetat des sciences, 
des lettres et des arts chez ces peuples. Nons n'avons 
donc pas crn devoir derobcl' a nos lecteurs quelques 
pieces qui peuvent les mettre a portee de juger par eux­
memes de l'etat de la lilterature a la Chine. 

Nons ne saurions regretter d'avoir insere en entier 
dans notre recueil un ouvr~ge qui passe generalement 
pour Ie chef-d'ceuvre du celebre Ricci, et qui a servi it 
iutroduire Ie christianisme a la Chine. Mutiler cet ou­
vrage, qui renferme un corps de doctrine religieuse, nons 
cut semble une sorte de t<~ll1erite. 

1\1ais il est UI1 autre point sur lequelles remarques de 
l'Ami de la Religion et du Roi nous ont pam d'autanl 
plus graves, qu'eHes ont ete fortifiees par des observ<l­
tions analogues, qu'un respectable superieur des mis­
sions a bien vouiu BOllS adresser. 

NOlls n'avions point trouve d'inconveniens ~l hisscl 
subsister les documens recueillis Jans la premiere edition 
SLlr la controverse relative aux ceremonies chinoises. En 
dfet, si Ie tableau dll christianisme ~l la Chine fait COI1-

noltre Ies opinions d II P. Ricci ct de ses succcssenrs sur 



VIIJ AYEHTISSEMENT. 

1a doctrine de Confucins, et les motifs poIitiques qlll 
cngagerent ces missionnaires a pel'mettre l'usage des 
ceremonies clzinoises) 1'0n ne trouve dans aucune par­
tie du tableau l'apologie de cette doctrine et de ces 
rites condamn~s par Ie saint-si~gc. An contraire, l'an­
teur du tableau tout en excusant les.intentions des peres 
qui avoient tolel'(~ ces ceremonies, reconnoit forl11e11e­
ment leurs erreurs, comme on peut Ie voir en lisant les 
pages 245 et suivantes. II donne d'ailleurs Ies plus grands 
eIoges ala condnite des legats du saint-siege, et parti­
culierement an cardinal Mezza-Barba. Si nons n'avons 
point retranche Ie metl10rial du P. Thomas, c'est qu'il 
nous a paru contenir un simple nkit, sans aucune dis­
cussion. Entin, nOllS avons en soin de rapporter a 1a 
suite les constitutions des papes, dans lesquelles on 
tronve Ie jugement definitif de ce grand proces. Nous 
avons meme insere dans SOil en tier la traduction de Ia. 
bulle ex illd die) qui renferme Ies decisions du saint­
siege sur to us les points contestes, et 1a formule du ser­
ment que devoient preteI' les missionnaires. Nous avons 
donne ensuite Ia substance de Ia bulle de 1744, dans 
Iaquelle Ie souverain pontife declare qu'il a re<;:u Ie te­
moignage de l'obeissance des missionnaires jesuites aux 
pre cedens decrets . 

Nous nous plaisons a declarer, en terminant cet aver­
tissement, que ]es observations savantes et jndicieuses 
qui nous ont ete adressees par notre venerable corres­
pondant des missions etrangeres sur Ia religion des 
Chinois nons ont pleinement convaincus. II nous paroh 
demontre que ]es mots chinois Tien et Xangti 11e 
donnent qn'une idee grossiere, materielle, et conse­
quemment fausse de la Divinite, et que la doctrine reli­
gieuse de Confucius, au moins telle qu'elle est inter­
pre tee par ses disciples, est bien c!loignee de cette puretlf 
qu'on lui avoit attribuee. 



AVIS 

AUX SOli scn 1FT EllltS. 

CE troisieme volume auroit du paroitrc il y a 
plusieurs mois; mais Jeux maladies graves Jc lit 
personne chargee du travail en ont retard0 la pu­
blication. Les cinq volumes sui vans paroitronl dam 

Ie cours de cette annee, it des intervalles aussi 

rapproches que Ie permettront les soins donnes it 

l'Ouvrage. 
L' Avel'tissement de ce troisieme volume ne paroi­

Ira qu'avec Ie quatrieme. Il renfermcra quelques 

observations critiques sur plusieurs points traite:; 
dans Ie premier volume, particulieremcnt sur fa 
dispute entre Ie Saint-Siege et fes RR. P P. Jeslll"les 
de Pekin, it l' occasion des ceremonies chzilOiscs, et 
sur fa croJ"ance des GIll"nois, qllant it Diell et it f'im­

mortalite de !'ame. Nous recommandons it nos Sou­

scripteurs de ne pas faire relier cc troisieme volume 

avant d'avoir rec;u l'Avertissement que nous leur 

annonc;ons. 
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A PEINE respiroit - on it Pekin de la persecutipn qu'on 
suscita en 1735 contre la religion chreticnne, qu'il s'en 
eleva une nouvelle Cll 1737, dont les suites furent plus 
facheuses et plus capables d'arreter Ie progres de la foi. 

Lieou-eul, catechiste des peres portugais, s'occupant au 
saint exercice de baptiser les enfans abandonnes, fut arrete 
dans l'hopital OU onles depose, et conduit au tribunal des 
crimes, avec Ie gardien de l'hopital et Ie denonciateur de 
run et de l'autre. Ou-che-san, mandarin mant-cheou, 
ne put retenir sa joie ; il Y avoit long-temps qu'il souhai­
toit que quelque affaire concernant la religion tombat 
entre ses mains. II fit comparoitre Lieou-eul , et lui fit 
quantile de questions captieuses auxquelles Ie chretien re-

3. 
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pOlldit avec beaucoup de sagesse. Mais comme l'intentioll 
de ce juge etoit de Ie condamner a Ia mort, ille fIt appli­
quer a la question, dans Ie dessein de lui faire avouer que 
les Europeens attiroient, a force d'argent , les Chinois a 
leur religion. Les tourmellS ne pnrent arracher a Lieou­
eul raven d'nne si grossiere calomnie. Ou-che-san vouloit 
absolument faire mourir ce genereux chretien; et il y au­
r~it reussi , si un autre mandarin, son collegue, ne s'y fut 
oppose. Cette diversite de sentiment obligea de porter l'af­
faire a Sun-kia, president chinois du me me tribunal, qui 
blama Ia severite outree d'Ou-che-san. Voici la sentence 
qui intervint : 

« Le tribunal du Hing-pou ( des crimes) , sur 1'affaire 
de Lieou-eul , arrete a l'hopital des enfans trouves, ou il 
versoit de l'eau sur la tete de ces enfans, en pronon~ant 
des paroles magiques. Dans l'interrogatoil'e qu'a subi 
Leiou-eul, il dit : (( Je suis chretien des mon enfance ; 
ayant su qu'il y avoit une chambre pour recueillir les en­
fans abandonneg, j'y allois pour les guerir , en recitaut 
quelques prieres. Le moyen que j'emploie , c'est de pren­
dre de I'eau, d'ell verser quehlues gouttes sur la tete des 
enfans, de reciter en meme temps quelques prieres. S'ils 
viennent a mOUl'ir , iis vont dans un lieu de delices. C'est 
nne coutume etablie dans la religion chretienue. Le seul 
motif de faire de bonnes reuvres, me portoit a donner au 
gardien de l'hopital , it chaque lune, deux cents petits de­
niers pour achetet' des petits pains, et soulager ces pau­
vres enfans : c'est ce que j'ai fait pendant treize lunes. Si 
1'on trouve que j'ai agi par d'autres vues, je m'ofi're it 
souffrir les plus rigoureux chatimens de la justice. Ose­
rois-je men til' en votre presence? II est vrai que je fais 
profession de Ia religion chretienne; mais je n'ai pas su 
qu'elle fut defendue, et J"e n'aiJ'amais recu aucun ar<Yent 

. • b 

des chretiens. » En examinant sur cela nos registres, nollS 
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tl'OU vons qu'il est dCfendu SOlIS des peines severes Il'entrer 
dans la religion chretienne, et ordonne:\ cl'ux qui 1'0nt 

Plllbrassee de la quitter. l\Iaintenant il paroit par les re­
ponses de Lieon-eul, que, n'ob0issant pas fl la loi, et 
pers(:,oeranl dans la religion chretienne, il est aIle ;. I'h(\­
pital des enfans , qu'il y a prononee des paroles lllagiques, 
en leur versant de l'eau sur 101 tl'W pour II's gnerir. Kons 
Ie condamnons a recevoir 100 COUpS de pan-tsee (balon), 
a porter Ia eangue nn lllois cntier, et ;\ reel" oil' ensuite 
Ij u nut res coups de pan-tsee. Pour ce qui cst de Tchin-tsi, 
gardien, il ne pouvoit ignorer que Lieou - cuI employoit 
la magic pour Ies guerir. Son devoir ctoit de l'empeeher; 
ct ill'a souiTert. Suivant Ia riguem dcs lois, il devroit re­
cevoir 80 coups de p~n-tsee, on ne lui en ammera que 
30. A l'egard des denx cents deniers qu'il rccevoit a cha­
que Inne pour le secours de ces enfms , il n'est pas ncccs­
saire d'en parler. Enlln Ie petit vase de cuivre 011 Lieou­
cui portoit de l'eau, sera mis en pieces. }) 

En vertu de cette sen tenee , Licon-cuI rec;:ut 100 coups 
de pan-tsee et fnt mis a la eangue, sur laqnl'lle on avoit 
ecrit ees mots en gros caraeteres : Crimz"llel pOllr iJtre de 
fa religion clzrerie7l1le. Et I'on vit bient6t a tous Ies ports et 
a tous Ies carrefours de la ville de grands cao-chi ou pla­
cards, dans lesquels etoit ecrite tout du long la sentence du 
trihunal. 

Les missionnaires. qui s'etoient donne inutilementbeau­
coup de mouvcmens pour calmer eette aiJ:lir"e, presenterent 
a l'empereur un m{;mo,.ial dans lequcl ils disoient: « Nons, 
vos fideIes sujets, charmes de la reputation de votre gOllH'r­
nement, nons sommes venus ici pour y passer Ie reste de 
nos jours; ee n'est que dans Ie df'ssein de porter les peuples 
it honorer et a aimer ce qu'ils doivent honorer et aimer, 
f't de leur faire cOllnoitre ee qu'ils doivent savoir et pra­
tiquer. Les empereurs de votre auguste dynastie 5e sonl 
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servis de gens venus de loin sans la moindre difficulte. 
L'empereur Chun-chi honora feu Ie P. Adam Schal du 
glorieux titre de maitre qui approfondit les choses les plus 
subtiles. L'empereur Cang-hi employa avec un egal 
;lVantage Ie P. Verbiest, Ie fit assesseur du tribunal des 
ouvrages publics, et Ie chargea des affaires du tribunal 
des mathematiques. II donna au P. Gerbillon et au P. Bou­
vet une maison en dedans de la porte Si-ngan-men, et 
leur y fit batir une eglise. La 3 I· annee de Cang-hi, Ie vice­
roi de la province de Tche-Kiang ayant faie defense de 
suivre la religion chretienne, Ie P. Th. Pereyra et Ie 
P. Thomas eurent recours a l'empereur, qui ordonna 
au tribunal des ministres de se joilldre a celui des cere­
monies, et de juger conjointement. cette afI:1ire. La sen­
tence ({u'ils prononcerent fut qu'il ne falloit pas con­
damner Ia religion chretienne, ni defendre 11 personne de 
]a pratiqueI'. Le meme empereur donna aux mission­
llaires des patentes a~'ec Ie sceau du grand maitre de sa 
maison. 11 donna a l'eglise qui est au dedans de la porte 
Suen-on-men, cetle inscription: Ouan-yeou-tchi7lg-yuell, 
e'est-a-dire, Ie vrai principe de louLes choses. 11 l'accom­
pagna de deux autres inscriptions pOllr etre placees a cote 
selon Ia coutume i l'une est: Vou chi VOlt tcho7lg sien tso 
hi7lg chillg lchill lcltu tsay, c'est-a-dire, sans commence­
ment, sans fin, et, veritable maitre, il a donne com­
mencement a tout ce qui a figure, et son etre les gou­
verne; et l'antre est: Suell gen Sllen y Ylle tchao ching tsi 
ta killen hellg, c'est-a-dire, souverainement bon, souve­
rainement juste, il a fait eclatcr sa souveraine puissance 
cn sauvant les malheureux. L'empereur, votre augustc 
pere, a fait Ie P. Keg]el' president du tribunal des ma­
lhematiques, et assesseur honoraire du tribunal des cere­
monies; il a fait de meme Su meou te (Ie P. A. Pereyra) 
assesseur du tribunal des mathematiques; il a donne 
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ordre au P. Parennin, et 'autres, d'cnseigncr Ie latin a 
plusieurs jeunes gens, fils de mandarins: cc sont toutes 
fave.urs si eclatantes et si singuliercs, qu'eIles sont comme 
Ie soleil et Ies etoiles au ciel, et qu'il est ditlicile de les 
mettre par ecrit. V. ]VI., montant sur Ie trone, nous a ho­
nores d'une protection particuliere; eIle a donne un ordre 
(lu'elle a fait publier dans tout l'empirc, ou cIle dit elai­
rement que les lois de l'empire n'ont jamais condamne Ia 
religion chretienne; et, ayant ete informee de l'arrivee 
toute recente de quelques missionnaires, elle a ordonne 
de les faire venir ala cour. 

«( Lorsqu'on considere tant de bienfaits de V. M., est-il 
facile de les exprimer? Elle ne nous regarde point comme 
etrangers; elle nous traite avec la meme bonte que ses 
prop res sujets; c'est ce que personne n'ignore. On cite 
cependant contre nous Mouan -pao dans Ia huitieme 
annee d'Yong-tching, prince qui nous gratifia de mille 
taels pour reparer nos eglises i s'il eut ~te vrai qu'il eut 
proscrit notre religion, nous auroit-il fait une si insigne 
faveur, qui tendoit directement :\ Ia perpetuer? Dans 
l'affaire que suscita Mouan-pao, i1 n'est fait nulIc mention 
ni d'afIicher des placards dans les rues, ni de saisir des 
chretiens, ni de les renfermer dans les prisons, encore 
moins de leur donner Ia question, de les batlre, et de les 
mettre a la cangue. Plus nous pensolls it ce qui se passe 
aujourd'hui it notre egaI'd, plus nollS sommes persuades 
qu'on n'a agi que pour nous calomnier et nous perdrc , 
jusqu'a nous porter comme rebelles sous Ie char de V. M. 
llfin de nous detruire; mais, nous rappelant Ies bienfaits de 
tous les empereurs de votre auguste dynastie, et ceux que 
nous avons re9us de V. J\tI. , nous ne saurions retenir nos 
larmes, et ne les pas rappeler it Ia memoire de V. M., en 
la conjurant de nous en aecorder un qui sera semblable it 
ceux d'un pere et d'une mere pleins de tendresse et de 
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boute, qui est de terminer elle-meme cette affail'e, afiu 
que nous ne succombions pas sous la calomnie de ceux 
qui ne cherchent que notre perte. C'est dans cette espe­
rance (lue, penetres de craintc et de respect, no us osons 
offrir ce memorial a V. M. » 

. L'empereur renvoya l'a[Iaire au tribunal des crimes, 
qui l'avoi t snscitee, mais donde president .woit ete change. 
Cepeudant les missionnaire<; se voyoient en compromis 
avec un des plus grands tribunaux de l'empire, qui ne 
pouvoit manquer d'etre pique de ce qu'on avoit ell recours 
it l'empereur contre sa decision; ainsi, loin d'ebperer rien 
d'avantilgeux, ils avoient tout lieu de craindre que si Ie 
rapport du nouveau president n'etoit pas favorable, il fUt 
plus difficile que jamais d'en revenir, a moins d'une pro­
tection speciale de la divine Pro~-idence. L'evencment fit 
voir qu'ils ne craignoient pas vainement, car voici queUe 
fut 1a reponse du tribunal. 

(( /Il-ki-chan J president du tribunal des crimes, exa­
minant les registres, j'ai trouve qne sous Yong-ching, Ie 
tribunal des ritesdelibera sur un memorial de Mouan-pao, 
tsong-tou du Fo-kien , qui demandoit que la religion chl'c­
tienne flit proscrite, quoillu'on put hisser les Europeens 
;t Pekin pour y tra vailler a quelques ouvrages et s'en ;ervir 
dans des affaires de peu tie consequence; mais que pour 
ceux qui etoient clans les provinces, on n'en l'etiroit nul 
avantage; que Ie peuple stupide et ignorant ecoutoit leur 
doctrine et suivoit leur religion, se remplissant ainsi l'es­
prit et Ie COCUI' d'inquietudes, sans la moindre utilite; sur 
quoi il demandoit qu'on condamnat eette religion, qu'on 
obligeat cenx qui l'avoient emhrassee d'y renoncer; et 
que, s'il s'en trouvoit dans la suite qui s'assemblassent pour 
en faire les exercices, on les punit rigoureusement : sen­
tencequi fut approuvee par l'empereur.De plus, sous Kien­
long, les regens de l'empire, les princes et les grands 
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delibererent sur Ie memorial de Tcha-se-hay, mandarin 
de Tong-tching-se, qui demandoit qu'il CUt fait de rigou­
renses defenses aux soldats ct au peuple d'l'mbrasser la 
religion chrctienne; qu'il s'en trouvoit dans Ies Imit ban~ 
nieres qui l'avoient cmbrassee; qu'on ordonnat a Ieu1's 
officiers de Ies puni r severcment s'ils y persevcroient, et 
que Ie tribunal des rites puLIiat , par des placards affiches 
dans toutes les rues, Ia defense aux Europeens d'i'nviter, 
en quelque manicre que ce fut, Ies soidats ou Ie peuple it 
sui vre leur religion: sentence que V. M. a approuvee , 
qu'on respecte ct qu'on garde dans les registres comme 
une Ioi de l'empire. 

« A l'egard de l'affairc presente, Lieon-eul est entre 
dans la religion chretienne; il est aIle 11 l'hopital des petits 
en fans abandonw?s, et il a fait usage d'une eau magique ; 
il a viole en cela Ia loi, qui porte que pour un pareH 
crime il soit condamne it Ia cangue. Vean qu'il versoit sur 
)a tete des petits enfans a du rapport a la magie, et en a 
toute l'apparence; Ie criminel ne l'avouant pas, on a dit 
Ie mettre 11 Ia question; c'est Ia coutume du tribunal, 
fondee sur la raison, afin de demeler Ie vrai d'avec Ie faux. 
Ce n'est que parce que les Europeens ont quelques con­
noissance de Ia science des nombres, que Ies predec('sseurs 
de Y. M., pleins de bonte pour les etrangers, ne les ont 
pas obliges de s'en retourncr. Est-ce qu'il leur est permis 
de repandre leur religion dans l'empire, de rassf'mbler de 
cole et d'aulre 1105 peuples, et de les jeter daus Ie trouble 
par leur doctrine erronee? Lieou-eul n'est point chretien 
europeen. Appartieut-il aux Europeens de gouvcrner ceux 
qui ont embrasse leur religion? S'il est vrai, comme ils 
l'ont rapporte 11 V. M., que Lieou-euI, suivant les maximes 
de leur religion, ne puisse pas etre examine par la justice, 
il ne sera done plus permis aux mandarins d'intclTogef' 
nos Chinois ({u'ils aUl'ont trompes. Les manuaf'ins du tri-
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hunal, suivant les lois etablies, gouvernent les Chinois; 
qu'y a-t-il en cela qui ne soit con forme ala droite raison? 
Et voila cependant ce qu'ils appellent sentiment particu­
lier et disposition de creur ales calomnier et ales perdre. 
Y a-t-il rien de plus absurde? Les etrangers des autres 
royaumes sont naturellement fort ignorans, c'est ce qu'il 
n'est pas besoin d'examiller ici; mais pour ce qui regarde 
Ie gou vernement du peuple, on ne sauroi t etre trop exact 
et trop severe pour inspirer du respect et de 1a crainte 
pour les lois. La religion des Europeens inspire h~aucol,Ip 
d'adresse a tromper les gens; il y auroit de grands incon­
veniens a lui accorder la moindre liberte; les suites en 
seroient facheuses; on ne peut s'empecher de s'en tenir a 
nos lois. Voila, sire, ce que moi, fidele sujet de V. M., 
apres un examen exact, lui presente avec respect sur la 
punilion de Lieou-eul; mon avis etant de defendre au 
peuple, par des afliches publiques, d'entrer dans la reli­
gion chretienne, et d'ordonner a ceux qui y sont entres 
d'y renOllcer. Prosterne jusqn'a terre, je prie V. M. de 
l'appronver. )1 

L'empereur approuva cette sentence. Les missionnaires 
furent appeles au palais par Ie grand maitre Hay-onang, 
pour entendre l'ordre de sa majeste, qui portoitque Ie tribu­
llal des crimes s'etoit conforme anx lois tin~es de ses regis­
tres; qu'on leur laissoit la liherte de faire dans lenrs eglises 
les exercices de leur religion; qu'on ne vouloit pas que 
les Chinois, et surtout les Tartares, gens de hannieres, 
en fissent profession; que du reste ils n'avoient qu'a rem­
plir leurs emplois a l'ordinaire. Les missionnaires ecoute­
rent cet ordre a genomL 

« r; ous ne sommes pas venus de pIns de six mille lienes , 
repondit Ie P. P arennill) ponr demander la permission 
d'etre chretiens, d'en faire les fonctions, de prier Dien 
en secret; la cour, la ville, les provinces savent que nons 
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venons ICI pour precher la religion clll'etienne, et en 
meme temps rendre a L'empereur les services dont nous 
sommes capables. Les empereurs, predecesscurs de S.M., 
et surtout son auguste aleul, ont fait examiner notre doc­
trine, nOll par quelques particuliers ignorans, tels que 
sont ceux qui nous ont accuses sous ce regne et sous Ie 
precedent, mais par tons Ies tribunaux sOllverains, par 
les grands du dedans et du dehors, qui to us , apres une 
exacte discussion et un mur examen, ont declare que la 
religion cpretienne etoit bonne, veritable et entierement 
exempte" du moindre mauvais soup9on; qu'il falloh bien 
se donner de garde de la proscrire, ou d'empecher les 
Chinois de la suivre et d'aller dans les egIises. Cette decla­
ration fut confirmee par l'empereur et publie~ dans tout 
l'empire. Depuis ce temps-la notre sainte religion n'a 
point change; elle est toujours la meme, nos livres en font 
foi; pourquoi done Ie tribunal des crimes fait-il empri­
sonner les chretiens? pourquoi les punit- il? ponrquoi 
fait-il afficher des placards par toute la ville, pour obliger 
ceux qui en font profession d'y renoncer? pourquoi 01'­

donne-t-il Ia meme chose dans les provinces? Si c'est etre 
criminel que d'etre chretien, nons Ie sommes bien davan­
tage, nous autres, qui exhortons les peupJes a embrasser 
Ie cbristianisme; cependant on nous dit de continuer nos 
emplois; mais avec que! front pounons-nous desormais 
paroitre? Comment pourrons-nons, couverts de honte et 
de confusion, avec Ie nom odienx de sectaires et de sednc­
teurs du peuple, servir tranquillement S. M. ? Si l'on nous 
disoit maintenant : Retournez dans votre pays, notre COll­

dition seroit-elle meilleure? On nons diroit en Europe: 
N'avez-vous pas comble d'eloges Ie nouvel empcreur? Dans 
combien de lett res ne nous avez-vous pas maude que ce 
grand prince n:\compensoit les gens de bien, qu'il par­
dOl1noit aux coupables, qu'il vous traitoit aussi bien ct 
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encore mieux que ses predecesseurs? Toute rEurope s'en 
tejonissoit et lui donnoit mille benedictions; aujourd'hui 
vous voila hors de Ia Chine. Vous l'avez done oblige, au par 
votre mauvaise conduite, ou par quelque faute eclatante , 
de vous chasser de son empire ?Que repondrions-nous, sei-. 
gneur? nons croiroit-on sur notre parole? Daigneroit - on 
ecouter ce qne nous aurions ~ dire pour notre justification? 
Nous voila done dans Ie deplorable etat de ceux qui ne peu­
yent avancer ni recnler; que nous reste-t-il autre chose que 
d'implorer la clemence de S. M. ? II est notre empereur , 
c'est notre pere 1 nous n'a vons point d'autre appui; pour­
roit-il nous abandonner ? Serions -nousles seuls qui gemi-
1'ions dans l'oppression sous son glorieux regne? Et vous, 
seigneur, qui nous voyez It vos pieds, daignez lui represen­
tel' notre affliction ct nos gemissemens, ou permettez-nous 
delesolfrir par ecrit. - Parecrit! non, ditceseigneul'c'est 
une affaire conclue : un grand tribunal a parle, on ne peut 
en revcnir. - Mais , repliqua Ie pere, plusieurs grands tri­
bnnaux avoient parle; comment en revient-on anjour­
d'hui? -5i 1'0n m'inl erroge, dit-iI, je parlerai , et je vous 
rendrai service. )j C'est avec cette reponse, don t il fallut 
bien se con tenter , que les peres se retirerent. 

Le Iendemain l'emperenr se rendit dans l'appartement 
ou Ie frere Castl{!)iolle etoit occupe a peiudre , et il lui fi t 
plusieurs (!uestions sur la peiuture; Ie frere, accable de 
trislesse et de doulenr de l'ordre donne Ie jour precedent, 
haissa les yeux , et n'enl pas la [Mce de repondre. L'em­
pereur lui demanda s'il cloil malade : « Non, sire, lui 
n3pondit-il, maisje suis dans Ie pIns grand abattement.)) 
Puis se jetant a genoux : i( V. IVI. , sire, condamne notre 
sainte religion, les rues sont remplies de placards qui la 
proscrivellt; comment pourrons-nous apres cela scrvir 
tranquilIemcllt V. 1\1. ? Lorsqu\m saura en Europe I'ordre 

• qui a ete donne, y aura-t-il (l'wl(Iu'nn qni vcuille venir 
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it "olre scrvice? -Je n'ai point defelldu "olre religion, dit 
l'empereur, par rapport it vous antres; il vous est Iibre 
de l'exercer, mais nos gens ne lloivcnt pas l'embrasscl'. 
- Nousnesommes vcnus depuis si long-temps iI. Ia Chinc, 
repondit Ie rrere , qnc pour la leur pn\cbcr ; d l't·mpercur 
Cang-hi, ,"olre augustc ai:cul, en a fait publicI' la permis­
sion dans tout l'empire. » Coml11e le f['ere dit tout cela les 
larmes aux yeux, l'empereur en rut attcndri, ille iit le\cr, 
el lui dit qu'il examillcroit cncore ceLtc affaire. 

Le 15 decembre, l'cl11pereur fit appelcr Ie seizicl11e 
prince, son onelc, cclui-liI. meme qui etoit it la tele dC3 
grands, lorsqu'il fut fait defense aux soidats des IlUit 
bannieres d'el11brassel' Ia religion chretienne. Ce prince 
fit averlir les peres de se trouver Ie lendemain matin au 
palais. II les fit entre I' dans une chambre ccartec; il leur 
renouvela l'ordre de l'empereur, mais bien plus radouci, 
« L'empereur, leur dit-il, n'a point defendu votre reli­
gion; Lieou-eulll'a point etc puni parce qu'il ctoit chre­
tien; ill'a ete, selon les lois de la Chine, pour d'autres 
fautes. » Coml11e Ie fait qu'il nioit ewit evident, ce prince, 
pour donner it ce qu'il ayan~oit un air de verite, ajoula : 
( On punit iI. la Chine les lamas, les ho - chang, les 
tao - tsee, qui guerissen tIes malades en les touchant it la 
tete et recitant des prieres. )) On yoit assez ce que les 
missionnaires reponclirent it une semblable comparaison; 
mais sur quai ils insisterent Ie plus, ce rut snr ce que 
l'ordre qu'ils recevoient de l'empereur n\~toit connu ciue 
d'eux: seuls, et que, ll'etantpas sigllifie au tribunal, il COI1-
tinueroit it faire mettl'e des affiches injurieuscs it la rpligion 
chretieulle, nOll-seulement it Pekin, mais encore dans 
toutes les provinces de l'empire, qui autoriscl'Oicnt les 
mandarins it tourmcnter les chreiiells : C( Je vous reponds 
du contrairc, leur dil-il, soyez en rep0S; et si vons aH'Z 
sur cela quelque peine, [ailes un mcmorial par lccluel 
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VOUS remercirez l'empereur, en lui demandant qu'il ne 
soit plus permis de mettre aucune affiche contraire it la 
religion chretienne; je Ie ferai passer 11 l'empereur, et 
s'il m'appelle en sa presence, je lui exposerai toutes vos 

raIsons. » 
Les missionnaires, selon Ie conseil du prince, dresse­

rent un nouveau memorial, qu'iJs lui porterent ; ille lut, 
mais ille trouva trop fort: « II semble, leur dit-il, que 
vous vouliez dicter 11 l'cmpereur ce qu'il doit faire. » Alors 
il resolut de leur donner par ecrit l'ordre de l'empereur, 
qu'il ne leur avait declare que de vive voix ; il Ie dicta 11 
un ecrivain du palais, et Ie fit communiquer au grand­
maitre Hay-ouang, qui l'approuva. Les missionnaires Ie 
remerciercnt, et firent Ie memorial suivant, ponr mar­
quer lenr reconnoissance it l'empereur. 

« Les peres europcens olfrent avec respect cc memorial a 
V. M. ponr la remercier d'un bienfait insigne. Le prince 
Tchouang-tsinoua-ng ( scizieme prince) et Ie grand mai­
tre Hay-ouang , nous ont public l'ordre de V. M. , qui dit: 
Le triblllial des crimes a pris et plllli Lieoll- eul pOllr 
avoi,. tmllsgressc les lois de la Chine; certaillemellt il 
devoit etre ainsi pUlli : cela n'a nul rapport {l la religion 
chrriLiell7lC, IIi allX Europeens; gil' Oil respecte cet ordre. 
NOllS, vos fideles sujets, recevons ce bienfait pleins de 
reconnoissance, et, prosternes jusqu'a terre, nous lui en 
rcndons de tres-humbles actions de graces, et nous osons 
lui demander que, par un eifet ue son cocur bienfaisant, 
cUe ne permette pas qu'on affiche des cao-chi ou placards 
contre Ja religion chretienne, et que Ie nom de chretien 
ne soit pas un titre pour prendre Oll pUllir personne, afin 
que nOllS jouissiolls dll honheur de la paix de son glorieux 
regnc. Quand meme nOllS epuiserions toutes nos forces 
pour reconnoitre un tel hicnfait, nous n'en pourrions 
jamais reconnoitre la dix-millicme partie. C't'st pour lui 
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en rendre graces que nous lui offrons ce placet. » L'empe­
reur l'approuva dans les memes termes, et avec lcs memei 
caracteres dont il s'etoit servi pour approuver la sentence 
d'Yn-ki-chan, rapportee ci-dessus. Sa reponse fut ren­
voyee au prince en ces termes : Ordre de tempercZ//': it 
l'a~eni/' on TIC meltra plus d'ojJicltes COT/tre la religioll 
clU'litienllc, Le prince leur intima ceUe reponse d'un air 
.gai; et comme ils s'etoient mis a genoux pour la reeevoir, 
illes fit relever, il s'assit et Ies fit asseoir. Il leur dit en­
suite beaucoup de choses obligeantes qu'ils ccouterent 
comme s'ils eussent ete persuades qu'elles partoient d'un 
creur sincere; illes exhorta jH.squ'a deux fois 11 continuer 
chacun leurs occupations; c't~toit un ordre de l'empereur. 
111eur fit aussi entendre qu'il signifieroit aux grands man­
darins du tribunal des crimes Ia reponse de S. M. a leur 
memorial, quoiqu'il ne leur promit pas en termes expres. 
11 Ie fit en eifet, mais simplement de vive voix. 

Quand les missionnaires furent de retour dans leur 
maison, ils jugerent tous que ceUe reponse signifiee de la 
sorte ne suffiroit pas, et qu'il falloit prier Ie prince de la 
faire passer au tribunal dans les formes ordinaires; c'est 
ce qui n'etoit pas facile, parce qu'il n'avoit pas sur cela 
un ordre precis de l'empereur, et que d'ailleurs c'eloit 
faire honte it un des plus grands tribunaux de l'empire, 
de l'obliger a mettre dans ses registres Ie contraire de ce 
qu'il avoil demande a l'empereur, et (IU'il avoit obtenu. 
Nonobstal1l ceUe difficulte, ils ne laisserent pas de dressE'l' 
un ecrit, ou, sous pretexte de remercier ce prince des 
peines qu'il avoit prises, ils lui demanderent ceUe grace. 
Quatre d'entre eux allerent lui presenter cet ecrit, mais 
il s'excusa de Ics voir, et illeur fit dire d'elre tranquilles, 
qu'il avoit averti les grands mandarins des intentions de 
l'empereur. Cependant Ie tribunal des crimes avoit envoye 
la sentence d'Yn-ki-chan dans to utes les provinces de 
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l'empire. Les missionnaires en furent consternes; car il 
y avoit tout lieu de craindre une persecution generale 

dilns tout l'empire. 
Lc P. Andre Pereyra, vice-provincial des jesuites por­

tugais, qui conlloissoit Ie tsong - toll de Ia provinre de 
Pe-tche-li, lui envoya un catcchiste a son hotel de Pekin, 
ou il ctoit alors, pour lui communiqueI' Ie dernier me­
morial offert a l'empereur, avec Ia reponse de S. IV!., ~t Ie 
prier de ne pas permettrc qu'on maltraitat Ies chretiens 
de son gouvernement. Ce mandarin demanda pourquoi 
les missionnaires n'avoient pas fait mettre ce memorial et 
]a reponse dans les gazettes publiques, ou il avoit vu celui 
d'Yn-ki-chan, qu'oil n'en falloit pas dav:mtage pour COI1-
tenir Ies mandarins des provinces. Le catechiste reponclit 
qu'on avoit bien voulu I'y faire meltre, mais que Ie gaze­
tiel· l'avoit refuse, parce que ce memorial n'avoit pas ct(~ 
envoye par l'empereur au tribunal des ministres d'etat 
pour y etre enregistre. Sur quoi Ie tsong-tou fit venir un 
de ses secretaires, et lui ordonna de prendre Ie memorial 
et la n;ponse de l'emperellr, et de les faire mettre des ce 
soi r-In. meme dans les gazertes publiques, afin de les faire 
passer incessamment dans toutes les provinces de l'empire. 
D'nn autre COle, Ie P. Parennin fit imprimer, aH'C to us Ies 
Ol'llemens dont on decore Ies ordres de l'empereur, les 
tl'vis memoriaux qui lui avoient ete offerts, et ses reponses. 
lIs fonnoient un petit livre, dont il fit tirer un grand 
Hombre d'exemplaires, pour en repandre partout autant 
qu'il seroit possible. Outre que ce remede vint trop tard 
pom prevenir Ie mal, com me il etoit denue des form,dites 
de la justice qu'on n'avoit pu obtenir, il s'en faUut bien 
(!u'il ptlt faire une impression semblahle n celle que fa i­
soicnt des ordres du tribunal des crimes appuyes aupa­
ravallt de l'autorite de l'emperenr. 

On He fnt pas en effct long-temps sans en (;prouwr les 
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'Suites qu'on appn~hendoit. Lc P. Gabriel, de la province 
de Chan-si, nous mallda qu'il s'etoit retire sur UlW monta­
gne dans un antre ou, malgre sesprccauliolls pourcaclJlT 
sa retraite, il s'attendoit it etre arrete au premicl' jour, 
et charge de chaines. Le R. P. Jil/toille, de la province de 
Chan- tong, arriva a Pekin dcguise en pauvre : tous lcs 
1ieux de sa mission (hoient remplis d'afliches cont I'e la loi 

chrctienne, et ses neophytes en ilvoient etc si fort drraYl's, 
<{ue nul d'entJ;c eux n'osoit Ie reeevoir dans sa maison. Le 
R. P. Ferrayo vint pareillcment a Pekin, de la meme pro­
vince, pour chercher quelque pl'Oteclioll ilupres dn man­
darin qui tDtumentoit les chl'lhiens. A Si-ngan-fou, Ie 
tehi-hien eut quelque soup~on qu\m Europeen s'etoit 
cilche dans la maison d'un mandarin; il fit semLlant 
d'ignorer qu'elle lui ilppartint, et il cnvoya la visi tel'. 
1\1. COllcas, eveque de Lorime, s'y etoit en eHet retire. 
On Ie cacha dans la chambre de deux sreurs du mandarin 
chretien. Lorsque apres avoir bicn eherche dans tous Ie5 
appartemens, on s'approcha de cette chambre, les deux 
sreurs en sortirent, comme pour Iaisser la liherte d'y en­
trer, mais on n'osa Ie faire. 

Dans la provi,nce de Hou-quang, quoique Ie tsong - tou, 
qui est de la famille imperiale, soit chretien, quelques 
mandarins ne laisserent pas d'afficher l'orcire du tL'ibunal 
des crimes. A Sian-png-fou, qui est une des plus floris­
santes ehretientes, Ie tchi - hien apprit qu'a ]a montagne 
Mon-pan-cblln, il y ilvoit gl'and nombre de chretiens qni 
en defrichoiellt les terres ; il fit prendre quelques-nns dc" 
chefs, se les fi t amener, en fit souftleter un ou denx , et, Ies 
e1ii'ayant par les plus terribles menaces, illeur presenta 
it signer nne declaration par Iaqnelle ils prometloicnt de 
Be plus entrer dans Ia religion ehretienne. Un d'entre enx, 

qui se cr9yoit habile, dit ({UC par ses paroles on pouvoit 
entendre qu'ils llC sc feroient point rcbaptiser, ct qn'en 
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ce sens ils pouvoient signer la declaration; ce qu'ils firent, 
et ils revinrent bien con tells de s'etre tires si adroitement 
des mains du mandarin. A leur retour, Ie missionnaire les 
traita comme des apostats; et, apres leur avoir fait com­
prendre qu'iln'etoit jamais permis de dissimuler, ni d'user 
de termes equivoques, et bien moins quand il s'agit de la 
foi, et dans un tribunal de justice, 11 leur refusa l'entree 
de l'eglise et les sacremens. Les chretiens reconnurent 
leur faute, ils la pleurerent amerement ; iJ.s demanderent 
publiquement pardon a tous les chretiens du scandale 
qu'ils avoient donne, et s'offrirent d'aller au tribunal re­
tracter leur signature, et faire une profession ouverte du 
christianisme. Au meme temps, Norbert Tchao, man­
dal'in de guerre et fervent chrelien, vint trouver ce tchi­
hi en , et, apres lui avoil" fait les plus grands reproches de 
sa conduite, illui demanda l'ecrit signe des neophytes, en 
lui disant: (( Ne savcz-vous pas que je suis chretien?» Mais 
ce que VOllS ignorez peut-etre, c'est que Ie tsong-tou de 
cette province et tous ses officiers sont chretiens comme 
moi. Le tchi-hien fut effraye a son tour, et, s'excusant sur 
l'ordre emane du tribunal des crimes, il promit hi en de 
ne plus inquieter les chretiens. Et en effet depuis ce temps­
Iii ils ont toujours ete tranquilles. 

LETTRE (EXTRAlT) DU FRERE ATTIRET, 

PEINTRE AU SERVICE DE L'EIIIPEREUIl DE LA CHINE, 

A lH. D'ASSAUT. 

A Pekin, Ie I"' novembre 1743. 

:l\1oNSIEUR, 1'0US trouvez mes lett res trop rares : je vous 
ai ecrit tOilS les ans ; mais d'ici a Canton, ou sont les vais­
seaux europeens , il arrive plus d'une fois chaque an nee 
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que les letlres se perdent. La poste dans Ia Chine n'est que 
pour l'empereur et pour les grands officiers j Ie public n'y 
a aucun droit. Ce n'est qu'cn cachette et par interet que 
Ie postillon se charge des lettres pal'ticulicres. II faut d'a­
vance lui payer Ie port; et s'il se trouve trop charge, it 
Ies brule ou illes jette, sans risque d'etre recherche. Mes 
Ieltres, en second lieu, vous paroissent trop courtes , et 
vous ne voulez pas que je vous renvoie aux livres qui par­
lent de la Chine. Mais suis -je en etat de vous rien dire 
qui soit aussi clair et aussi bien exprime ? Je suis nouvel­
lement arrive; a peine sais- je un peu Legayer Ie chinois. 
S'ilne s'agissoit que de peinture , je me Hatterois de vous 
en parler avec quelque connoissance ; mais si , pour vous 
complaire, je me hasarde a repondre a tout, ne risque-je 
pas de me tromper? Je vois bien cependant que, quoi 
qu'il en coute? il faut vous conlenter; je vais dOllc l'entre­
prendre. 

Je vous parlerai d'abord de mon 'voyage de ~Macao a 
PN.:in. Nous y sommes venus appeles par l'empereur , ou 
plutot avec sa permissi6n. On nous donna Ull officier POUl' 

nous conduire; on nous fit accroire qu'on nous defraie­
roit, mais on ne Ie fit qu'en paroles, et, it peu de chose 
pres, nous vinmes it nos depens. La moitie du voyage se 
fait dans des barques. On y mange, on y couche; et ce 
qu'il y a de singulier, c'est que les honnetes gens n'osent 
ni descendre a terre, ni se mettre aux fenetres de la bar­
lJue pour yair Ie pays par au 1'0n passe. Le reste du voyage 
se fait dans nne espece de cage, qu'on veut bien appcl~r 
litiere. On y est enferme pendant to ute la journee ; Ie soil' 
]a ]itiere entre dans l'auberge, ct encore queUe auberge! 
de fa<;:on qu'on arrive a Pekin sans avail' rien vu; et la 
curiosite n'est pas plus satisfaite que si on avoit toujours 
ete eu[erme dans une chambre. D'aiUeurs, tout Ie pays 
qu'on trouve sur cetle route est un assez mauvais pays, 

5. 2 



18 LETTRES EDIFIANTES 

et quoique Ie voyage soit de six ou sept cents Iieucs, on n'y 
rencontre rien qui merite attention, et ron ne voit ni mo­
numens ni edifices, si ce n'est quelques miaf) ou temples 
d'idoles, qui sont des batimellS de bois ;\ rez-de-ehaussee , 
dont tout Ie prix et toule la beaute consistent en quelques 
mauvaises peintures ct quelques vernis fort grossiers. En 
verite, quand on a vu ce que l'Italie et la France ont de 
monUlllcns et d'edifices, on n'a plus que de l'iudiiference 

et du lllepris pour tout ee (IllC l'on voit ailleul's. 
II faut cependant en exceptel' Ie palais de l' empereur a 

Pc/. ill , et ses maisons de plaisance; car tont y est grand et 
veritaLlelllent beau, soit pour Ie des3ill, soit pour l'exe­
cution , et j'en suis d'autant plus frappe, que nulle part 
rien de sClllblaLle ne s'est offert it mes yeux. Il consiste 
en general dans une grande quantite de corps de logis, 
detaches Ies uns des autres, lllais clans nne belle symetrie , 
ct separes par de vastcs cours , par des jardins et des par­
terres. La fayade de tous ces corps de logis cst Lrillante 
par 1a donne, Ie vernis et les peintnres. L'interieur est 
garni et l1leuble de tout ce que 1a Chine, les Indes et 
l'Europe ont de plus beau et de plus precieux. 

Pour les maisolls de plaisance j elles sont charmantes. 
Elles consistent dans un vaste terrain, ou ron a cleve it 
la main de pelites rnontil'';ll(,S, hautes depuis vingt jus­
qu'a cinquante it soixante pieds, ce qui forme une infi­
nite de petits vallons. Des canaux cl'Ulle eau claire arro­
sent Ie fond de ces vallons, et vont se joindre en plusieurs 
endroits pour former des bassins. On parcourt ces canaux 
et ces bassins sur de belles ct magnificlues barques. J'en 
ai vu nne de treize toiscs de longueur, et dc quatre de 
largeur, sur laquelle etoit une superbe maison. Dans 
chacun de ces vallons, sur Ie bord des eaux, sont des 
M.tilllells parfaitemeut assortis de plusieurs corps de 10-
gis) de cours) de ga1eries Ollvertes ct fcrmees , de jardins, 
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de parterres, de cascades, etc. , ce qui fait un assem­
blage dont Ie coup d'ceil cst admirahle. On sort d'un 
vallon par des circuits ornl-S de petits pavilIons, de pe­
tites groues, N au sartiI' desqw'ls on retrouve un se­
cond vallon tout diHerent du premier, soit ponr la forme 
du terrain, soit pour hi structurc lIes Diltimens. Les col­
lines sont couvertes d'arDres iI fleurs : c'est un Hai paradis 
terrestre. Les canaux sont Dordes tout rusliquemellt, avec 
des morceaux de roche, dont les uus avancent, les mItres 
reculeut, et qui. sont comme l'ouvrage de la nature. Les 
bards sont semes de fleurs qui 50rtent des rocailles ; cha.· 
que saison ales siennes. Outre ces canaux, il y a partout 
des sentiers, paves de petits cailloux, clui couduisent 
d'un vall on it l'autre. 

Arrive dans un vallon, on aper~oit les biltimens. Toute 
la fa~ade est en colonnes et en fenetres; ]a charpente do­
ree, peinte, vernissee; les murailles de brique grise, 
bien taillee, bien polie; les toits sont couverts de tuiles 
"erllissees, rouges, jaunes, bleues, vertes, violettes , qui 
par leur melange et leur arrangement font nne agreahle 
variete de compartimens et de dessins. ees hftlimcns n'ont 
presque taus qu'un rez-de-chaussee. lis sont cleves de 
terre de deux, quatre, six au huit pieds. Quelques-Ulls 
ant un etage. On y monte par des rachel's, qui semhlent 
etre des degres faits par la nature. Rien ne ressemhle tant 
a ees palais fabuleux des fees, qu'on suppose au milieu 
d'un desert, cleves sur un roe dont I'avenuc est raho­
teuse et va en serpentant. Les appartemcns, trl~S - bif'n 
distrihues, repondent it la magnificence du dehors. Ll'S 

meuhles et les ornemens y sont d'un gOllt eX(luis et cl'un 
tres-grand prix. On tl'ouve dans les COUl'S et clans les pas­
sages des vases de marhre, de porcelaine au de cuivrc , 
pleins de fleurs. Au devant de ees maisons on a place, 

sur des piedestaux de marbre, des figures en bronze 
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ou en cuivre d'animaux symholiques, et des urnes pour 
bruler des parfums. Chaque vallon a sa maison de plai­
sance ; petite, ell egard it l'etendue de tout l' enclos , mais 
en elle-meme assez considerable pour loger Ie plus grand 
de nos seigneurs d'Europe avec to ute sa .. suite. Plusieurs 
de ees maisol1s sQnt balies de bois de cedre , qu'on am(me 
it grands frais de cinq cents lieues. II y ell a plus de deux 
cents, sans compteI' autant de maisons pour les eunuques, 

l:ar ce sont eux qui ont Ia garde de chaque palais. 
Les cananx sont coupes, de distance en distance, par 

des ponls de briques, de pierres de taille ou de bois. lIs 
"lit pour gardes-fous des balustrades de marbre blanc tra­
vailiees avec art et seulptees en bas - reliefs. Du reste, ils 
sont toujours diLTerens entr~ eux par la construction: ils 
vont en tournant et en serpentant, de sorte que tel pont 
pourroit n'avoir que trente a quarante pieds s'il ctoit en 
droitc ligne, qui, par les contours qu'olllui fait faire, 51! 

Lrouve en avoir cellt ou deux cents. On en voit qui ont de 
1'I'tits pavillons de rcpos, portes sur quatre, huit on seize 
colonnes. D'autrcs ont aux deux bouts des arcs de triOln­
plte de hois ou de marhre blanc, d'une structure tres .jolie, 
mais infiniment doignec de toules nos idees europeennes. 

J'ai dit plus haut (IUC les canaux vont se rendre et se 
decharger dans des bassins. Il ya un de ces bassins (lui a 
pres d'une demi-lieue de diametre en tous sens, et a qui 
on a donne Ie nom de mer. C'est un des phis beaux en­
(hoits de cette maison de plaisance. II y a sur Ies bords 
de grands corps de logis scpares entre eux par des canaux 
et par des montagnes. Dne ile ou rocher, au milieu de 
eetle mer, s'eleve d'une maniere raboteuse et sauvaO'e a b , 

une toise ou environ au-dessus de Ia surface de l'eau. Sur 
cc rocher est bati un petit palais, ou cependant ron 
compte plus de cent chambres ou salons. II a quatre faces, 
el il est d'nne bcaute ct d'un gout que je ne saurois vous 
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exprimer. La vue en est admirable. Les bords de ee chal'­
mant bassin sont varies it. l'infini; aucun cndl'Oit Ill' 1'("­

semble 11 l'autl'e; iei, ce sout des quais de pienes lIe tailte 
oil aboutisscnt des galeriC's, (I('s allees ct des dH'mius ; lit , 
ce SOl1t des quais de rocaille , cOllstl'uits ell e;;p,:cl' de de 
gres avec tout l'art imaginable, on Lien ce sont de helles 
tenasses, et de chaque ('L,te un dq,re POlll' monter aux 
balimens qu'elles Suppol'lent; el au-deb de (,leS tenasses 
il s'en cleve d'autrcs alcc d'autl'C's corps de logis ell am­
phitheatre; ailleurs c'est un bois d'al'brcs ,1 Heurs qui se 
pl'csente it. vous; un peu plus loin vons tl'onvez un bos­
(Iuet d'arbres sauvages, et qui ne croissent (Iue sur les 
montagnes les plus desertes. (~a et 13. sont (!uantite de C;)g('s 

et de pavillons , moitie dans l'eau et moitie snr terre, pOllr 
toutes sortes d'oiseaux aquatiques; comme sur tene on rell­
contre de temps en temps de petites menageries et de 
petits parcs pour la chasse. Il y a plusieurs reservoil's ell­
toures d'un treillis fort fin de fil de cuivre, pour empechcr 
les poissons de se repandrc dans Ie hassin. Enfin, pour 
vous faire mienx sentiI' toute la bcaute de ce seul ellllroi t, 
je voudrois pouvoir vous y transportf'r Iorsrluc cc hassi 11 

est couvert de barques dorecs, verllies; tall tot pour la 
promenade, tantot pour ]a peche, tantot pour Ie comhat, 
la joute et autres jeux; mais surtout une Ilellc nnit, lors­
qu'on y tire des feux d'artifice, et qu'on illumilJc Lous ]cs 
palais, toutes les barqucs et presque to us les arbrcs; car 
cn illuminations, en feux d'artifice, les Chinois nous lais­
sent bien loin derriere eux, et surpasscnt illlinilllcnt tout 
ce que j'avois vu dans ce genre en Italie et cn France. 

L'endroit ou loge ordinairemellt l'empereur ct Ott Jogellt 
aussi to utes ses femmes, l'imperatrice, Ics {i.~mlllcs de 
challlbre, les eunuques, est un asseml)iage procligicux de 
batimens, de cours, de jardins, etc.; Cll un mOL, c'cst 

U!lC ville; les aulres palais nc sont gucrc quc pour la pro-o 
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~nenade, pour Ie diner et Ie souper. Ce logement ordinaire 
de l'empereur est immediatement apres les portes d'en­
tree, les premieres salles, les salles d'audienee, les cours 
et leurs jardins i il forme l:ne He i il est entoure de to us 
les cotes par un large et profond canal; on pourroit 
l'appeler un ~erail. C'est dans les appartemens qui ]e com­
posent qu'on voit tout ce qu'on peut imaginer de plus 
beau en fait de meubles, d'ornemens, de peintures, dans 
Ie gout chinois; de bois preciees:, de vernis du Japon et 
de la Chine, de vases antiques de porcelaine , de soieries ~ 
d'eto{fes d'or et d'argent. On a rellni Ii tout ce que l'art et 
Ie bon gout peuvent ajouter aux r:ehesses de la nature. 

De ce Iogement de l'empereur Ie chemin conduit pres­
que tout droit it l1l1e petite 'l,ille) Latie au milien de tout 
l'endos. Son etendue est d'un quart de lieue en tous sens. 
Elle a ses quatre portes aux quatre points cardinaux, ses 
tours, ses murailles, ses parapets, ses creneaux. Elle a ses 
rues, ses places, ses temples, ses halles, ses marches, ses 
boutiques, ses tribunaux, ses paJais, son port: enfin tout 
ce qui se trouve en grand dans la capitale de l'empire s'y 
trouve en petit. On pourroit demander i quel usage est 
destinee ceLte ville OU tout do it etre, pour ainsi dire, 
etrangIe, ct des-Ii fort mediocre i est-ce aGn que 1'empe­
reur puisse s'y mettre en surete en cas de malheur, de re­
volte ou de revolutions? Ene peut avoir eet usage, et ceUe 
vue a pu cutrer dans Ie dessein de celui (lui 1'a fait cons­
truire i mais son principal motif a ete de se procurer Ie 
plaisir de voir en raecourci tout Ie fracas d'une grande ville 
toutes les fois qu'ille souhaiteroit. Car un empereur chi­
nois est trop esclave de sa grandeur pour se montrer au 
public quaml it sort. II ne voit rien; les maisons, les bou­
tiques, tout est ferme. Partout on tend de~ toiles pour 
empecher (IU'il ne soit aper<;u. Plusieurs heures meme 
avant (IU'il passe) il n'est permis a personne de se trouver 
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snr son chemin, ct cela sons peine tl'(~tI'C maltl'aite p~l' 
les gardcs. Quand il marche hoI's des viBes, dans la C<lm­
pilgne, deux haies de cavilliers g'avancent fort an loin de 
chaque cote, autant pour Ikarter tout ce qui s'y trouve 
d'hommes que pour la surete de la personne dn prince. 
Ohliges ail1si de yivre dans ectle espeee dc solitude, les 
{~ll1pereurs chinois ont de tout temps t~che de se oedom­
mager, l't oe suppleer, les uns d'une fa<;on, lcs aut res 
Il'une autre, ;;us: di, eI'lissell1cns puhlics que leur gran­
lleur les empt-che de prendre. 

ediC ville done l'~;t destillee a f<lire reprcsentcr par les 
t'llnuques, plusieurs fois l'aIlllee, tout Ie commerce, tous 
les marcht;s, tous les arts, taus les metieI's, tont Ie fracils, 
toutes les allees, Ies venues et meme les friponneries des 
grandes yilles. Aus: jours marques, cllilqUl' cUl1Uflue prcnd 
l'habit de retat et de la profession qui lui sont ilssignes : 
ruu est un marchand, l'autre un artisan; celui-ci un sol-­
dat, cdui-la un officier. On donne it l'un UIle brouette a 
pousser, a l'autre des paniel's a porter; cnfin ch:tcun a Je 
distinctif de sa profession. Les vaisscaux arrivent au port, 
les boutiques s'ouvrent; on etale Ips marchandises; un 
quartier est pour la soie, un autre pour la toile; une rue 
pour les porcelaines, une pour Ie vernis; tOllt est distribue. 
Chez celui-ci on trouve des meubles, chez celui-!:'t des ha­
bits, des ornemens pour les femmes; chez un au tre des livrcs 
pour les curieux et les sayans. II y a des cabarets pour 
Ie the ct pour Ie ',in, des auherges pour Ies gens de tont 
etaL Des colporteurs YGUS presentent des fruits de toute 
('spece, des rilfl'aichissemens cn tout genre. Des merciers 
vans tirent par la manche, et yons harceIcllt ponr ,ous 
faire prendre de leurs marchandises. Lit, tout cst per­
mis. On y distingue it peine l'empereur du dcmier de 
~es sujets. Chilcun annonce cc qu'il porte. On s'y que­
reIle, on s'y bat; c'est Ie vrai tracas des halles. Le.s <11'-
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chers arretent les querelleurs; on les conduit aux juges 
dans leur tribunal. La dispute s'examine et se juge; on 
condamne a la bastonnade; on fait executer l'arret, et 
quelquefois un jeu se change, pour Ie plaisir de l'empe­
reur, en quelque chose de trop reel pour Ie patient. Les 
filoux ne sont pas oublies dans cette fete. Ce noble emploi 
est confie a un bon nombre d'eunuques des plus alertes, 
qui s'en acquittent a merveille. S'ils se laissent prendre 
sur Ie fait, ils en ont Ia honte, et on les condamne, ou 
du moins on fait semblant de les condamner a ctre 
marques, ba.tonnes ou exiles, selon la gravite du cas ou 
la qualite du vol. S'ils filoutent adroitement, Ies rieurs 
sont pour etlx, iis ont des applaudissemens , et Ie pauvre 
marchand est deboute de ses plaintes; cependant tout se 
retrouve Ia foire etant finie. 

Cette foire ne se fait, comme je rai deja dit, que pour 
Ie plaisir de l'empereur, de l'imperatrice et des aut res 
femmes; il cst rare qu'on yadmette quelques princes ou 
quelques grands; et s'ils y sont admis, ce n'est que quand 
les femmes se sont retirees. Les marchandises qu'on y 
ctale et qu'on y vend appartienuent pour la plus grande 
partie aux marchands de Pekin, qui les confient aux eu­
nuqucs pour les velldre reellement; ainsi tous les marches 
ne sont pas feints et simules. L'empercur acbete toujours 
beaucoup, et vous ne devez pas douter qu'on ne lui vende 
Ie plus cher que ron peut. Les femmes achetent de leur 
cote, et les eunuques aussi. Tout ce commerce, s'il n'y 
avoit rien de reel, manqueroit de cet interet piquant qui 
rend Ie fracas plus vif et Ie plaisir plus solide. 

Au commerce succede quelquefois Ie laboura~e; il y a 
dans ce mcme enclos un quartier qui y est destine. On y 
voit des champs, des pres, des maisons, des chaumines 
de laboureurs : tout s'y trouve; les bocufs, les charrues, 
Jes autres instrumens. On y seme du bIe, du riz, des 



ECRITES DE LA CHINE. 25 
.legumes, toutes sartes de grains; on moissonne, on 
cudUe les fruits i enfin I'on y fait tout ce qui se fait ,\ Ia 
campagne; et dans tout on imite, d'anssi pres qu'on Ie 
peut, Ia simplicite rustique et toutl~s les mani(~ros de Ia 
vie champetre. 

Vous avez In sans doute qu'it la Chine il y a une fete 
fameuse appelee ]a fdle des lal/femes,. c'est Ie 15 de Ia 
premiere Iune qu'elle se celebre. Il n'y a point de si mise­
rable Chinois qui, ('0 jour-I.\ , n'allume quelquc lanterne. 
On en fait et on en vend de toutes sortes de figures, de 
grandeurs et de prix. Ce jour-Ii toute Ia Chine est illumi­
nee, mais nulle part l'illumination n'est si belle que chez 
l'empereur, et surtout dans Ia maison dont je vous fais Ia 
description. Iln'y a point de chambre, de salle, de galerie 
ou il n'y ait plusieurs lanternes suspendu(Os au plancher. 
II y en a sur tous les canaux, sur tous les bassins, en fa<,:on 
de petites barques que les eaux amtment et ram{ment. II 
yen a sur les montagnes, sur les ponts et presque i to us 
les arbres. Elles sont toutes d'un ouvrage fin, deli cat , en 
figures de poissons, d'oiseaux, d'animaux, de vases, de 
fruits -, de fleurs, de barques, et de toutes grosseurs. Il y 
en a de soie, de corne, de verre, de nacre et de toutes 

\ matieres. II y en a de peintes, de brodees, de tous prix. 
J'en ai vu qui n'avoient pas ete faites pour mille ecus. Je 
ne finirois pas si je voulois vous en marquer toutes Jes 
formes, les matieres et les ornemens. Cest en cda , ct dans 
la grande variete que les Chinois .donnent it leurs hati­
mens, que j'admire la fecondite de leur esprit; .ie serois 
tente de croire que nOllS sommes pauvrcs et steriles en 
comparaison. 

Aussi leurs yeux, accoutumes it leur architecture) ne 
goutentpas beaucoup notre maniere de ba.tir. V oulez-vous 
savpir ce qu'ils en disent lorsqu'on leur en parle, ou qu'ils 
vpient des estampes qui representant nos tJatimens? Ceo 
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grands corps de logis, C2S hauLs pavilIons les epouvantent ; 
ils regardent nos rues comme des chemins creuses dans 
d'affr('uses lllont<lgncs, et --:03 maisons co~me des rochers 
it perte de vue, r crees ce trans, ainsi que des habitations 
d'ours et d'autres hews feroces. Nos etages surtout ~ accu­
mules les uns sur les :t~ltrcs, leur paroissent insupporta­
bIes; iis ne comr:rennent pas r,omment on pent risquer 
de se cassel' Ie cou ~ent {ois Ie .,our c,'. montant nos degres 
pour se renure it un qu:,tr:eme OU C;J~(Iuieme etage. « II 
f:1Ut, disoit l'empereur Ca'1;; - h: en voyant les plans de 
llOS maison~ enropeenllcs, i1 faut que l"Europe soi! un 
pays bien petit et iJien n':s~;·~.Lle, puisqu'il n'y a pas assez 
de terrain pour etendre ]es ,;ncc) ci. qu'on est oblige d'y 
habiter en l'air.» :':>0;1:' ::lons, ~lom r:onc1uons un peu dif­
fcremmellt, et avec r-a~son. :2cpel..dant .jc vous avoucrai 
(Iue la maniere de batir de ce pays-ci me plait beaucoup ; 
mes yeux et mon (;01\t, depais que je su:s a Ia Chine, sont 
devenus un peu chinois. Po-urtant il faet convenir de la 
1eaUle dc notre architecture: rien n\:st s: grand ni si ma­
jestueux. Nos ma1sons sont commodes, on ne peut pas 
dire Ie contraire. Che;J; DOUS on vevt l'tiniformite partont 
et la symetrie. On vent (IU'il l~':T a:t rien de deparcille, 
de deplace; qu'nIl morce,m repo!lde exactement it celui 
qui lui fait face ou qui lui est oppose; on aime aussi a la 
Chine ceUe symetrie, ce hel ordre, ce bel arrangement. 
Le palais de Pekin, dont je VO-:'lS a: parle au commence­
ment de ccUe lettl'c, est da,ls ee gout. Les palais des princes 
et des seigneurs, les tribunaux, les maisollS des particu­
)iers un peu riches, suivent aussi. celte loi. Mais dillls les 
maisons de plaisance on veut que presque panout il regne 
un bcau desordre, une anti-symetrie rllstique et n'ltu­
relle. Jai \u balil' l'anl1ee derniere une de ces maisons , 
qui cOlHa soixante oualles (quatre millions e1 clemi) , sans 
}larler dcs ornemens ct amcuLlemens intcrieurs. Celle 
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que je viens de vous decrire a du cauter des Bommes im­
menses. II n'y a en c(fet qu'un prince, maitre d'un etat 
aussi vaste que cclui de 1<1 Chine, '1',; puisse faire nne 
semblable depense, d ve!1ir it bout, en si ?cn de temps, 
d'nne si prodig;euse entreprise; cal' ceUo maisoll est l'ou­
vrage de vingt ans seulement : ce n'est que le perc de 
l'empereur qui fa commencee, et cclui-ci ne fait (lue 
l'augmenter et l'emhellir. Cette maiso;l, qui s appelle YI'CIl­

millg-y,'e71, c'est-;\-dire, Ie jardin des jardins, ou le jarclin 
par excellence, Il'est pas la seule flu"ait l'empereur. Il en 
a trois autres dans Ie meme gout, mais plus pelitcs et moins 
belles. Dans run de ces trois palais, ba,li par son aleul 
Cang-hi, loge l'imperatrice-mere avec toute sa cour; it 
s'appelle Tc7zalls-tcllUlI-yven. c'est-a-dire, Ie jilrdin de 
l'eternel printemps. Ceux des princes et des grands sei­
gneurs DC leur ressemblent qu'en l'ilccourci; cal' il n'y a 
iei qu'un homme, e'est l'empereur. Tous les plaisirs sont 
filits pour lui seul. Ses superbes maisons de plaisilnce ne 
sont guere vues que de lui, de ses femmes et de 5es eUllU~ 
ques; il est rare qu'il introduise ni pi'inces ui grands au­
dela des salles d'audience. De tous les Europeells qui sont 
ici, iln'y a que les peintres et les horlogers qui necessai­
rement et par leurs emplois aient acc~s pilrtout. L'cnclroit 
011 nous peignons ordinairement es~ un de ces petits 
palais dont je vous ai parle. C'est lit que l'empereur nous. 
vient voir travailler presque tous les jours, de sorte qu'il 
n'ya pas moyen de s'absenter ; milis DOUS n'allons pilS plus 
loin, a moins que ce f)u'il y a a peindre ne soit de nature a 
ne pouvoir etre trilnsporte; car alors on nous introduit, 
mais avec nne bonne escorte cl'eunnques. Il f:lut lllilreher 
a la hate et sans bruit, sur Ie hout de ses pieds, comme 
si on alloit faire un mauvais coup. C'cst par lit que j'ili VIi 

et parcouru tout ce bean jardin, et que je suis entre <lans 
tous les appartcmens. Le sejour que l'empereur y fait est 
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de dix mois chaque annee. On n'y est eloigne de Pekin 
qu'autantqueVersailles rest deParis.Le jour, nous sommes 
dans Ie jardin 1 et nous y dinons aux frais de l'empereur 7 
pour la nuit, nous avons dans une assez grande ville au 
hourgade, proche du palais, une rnaison que nous y 
avons achetee. Quand l'empereur revient a la ville, nous y 
revenons aussi, et alors nous sommes pendant Ie jour dans 
l'inLerieur du palais, et Ie soir nous nous rendons it notre 

eglise. 
J'ai ete re<;u de l'empereur de la ChiTle aussi bien qu'un 

etranger puisse n~tre d'un prince qui se croit Ie seul sou­
verain du monde; qui est cleve it n'&tre sensible it rien ; 
qui croit un .homme, surtout un ctranger, trap heureux 
de pouvoir etre it son service et travailler pour lui. Car, 
etre admis a la presence de l'empereur , pouvoir souvent 
Ie voir et lui parler, c'est pour un Chinois la supreme 
recompense et Ie souverain.bonheur. Ils acheteroient bien 
cher cette grace, s'ils pouvoient l'acheter. Jugez donc si 
on ne me croit pas bien recompense de Ie voir taus les 
jours. C'est it peu pres toute la paie que j'ai pour mes tra­
vaux, si vous en exceptez quelques petits presens en soie, 
au autre chose de peu de prix, et qui vienllent encore 
rarement; aussi n'est-ce pas ce qui m'a amene a la Chine, 
ni ce qui m'y retient. Etre it la chaIne d'un soleil it l'autre ; 
avoir it peine les dimanches et les fetes pour prier Dieu ; 
ne peindre presque rien de son gout et de son genie; avoir 
mille autres em/Jarras (LU'il seroit trap long de vous expli­
quer; tout ccIa me feroit bien vite reprendre Ie chemin 
de I'Europe, si je ne croyois man pinceau utile pour Ie 
bien de la religion, et pour rendre l'empereur favorable 
aux missionnaires qui la prechent, et si je ne voyois Ie 
paradis au bout de mes peines et de mes travaux. C'est b 
l'unicple attrait qui me retient ici , aussi bien que taus le~ 
aulres Europeeus qui sont au service de l'emperenr. 
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Quant it la peillture, hors Ie portrait du frere de l'cm­

percur, de sa femme, de quelques autres princes ct 
princesses du sang, de quelques favoris et autrcs sei­
gneurs, je n'ai rieH peint dans Ie gout europt-en. II m'a 
faUn oublier, pour ainsi dire, tout ce que j'avois appris, 
ct me faire une nouvelle maniere pour me conformer au 
gOllt de la nation; dc sorte que je n'ai etc oceupe les 
tl'ois quarts du temps qu'.1 pcindre , ou en huile sur des 
glaces, ou it reau sur la soie, des arbres, des fruits, 
des oiseaux, des poissons , des animaux de tonte cspece ; 
rarement de la figure. Les portraits de l'empereur et 
des imperatriccs a voient ell.! peints, avant mon arrivee , 
p<l r un de nos freres, Homme Castiglione, peintre italien, 
et tres-habile, avec quije suis taus les jours. Tout ee que 
nous peignons est ordonne par remper('ur. Nous faisons 
d'abonlles dessins ; illes voit , les fait changer, reformer 
comme bon lui semble. Que la correction soit hien ou 
mal, il en faut passer par 1.1 sans oser rien dire. Ici 
l'('mpereur sait tout, au du mains la flatterie le,lui dit 
fort haut, et peut-etre Ie croit-il : toujours agit-il eomme 
s'il en etoit persuade. 

K ons sommes assez bien loges pour des religiellx; nos 
maisons sont propres, commodes, sans qn'il y ait rien 
contre la bicnseance de notre etat. En ce point, nous n'a­
vons pas lien de regretter l'Europe. Notre nourriture 
est assez bonne; excepte Ie vin, on a it peu pres ici 
tout ce qui se trouve en Europe. Les Chinois hoi vent 
du vin fait de riz, mais desagreable an gout et nuisibl,~ 
a la sante; no us y suppleons par Ie the 5ans sucre 5 qui 
est toute notre boisson. 

L'article de Ia religion demanderoit une autre plume 
que 1a 111ienne. SOllS l'aleul de l'empereur, notre sainte 
religion se prechoit publiquement et librement dans tout 
l'empire; il y avoit dans to utes les provinces un tres-
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grand nombre de missionnaires de tout ordre et de tout 
pays. C'lftCUil avoit son district 1 son cglise. On y pre­
cboi t publiquement, et il ctoit permis it taus les Chinois 
d'embrasser la religion. Apres Ja mort de ce prince? son 
fils chassa des provinces tous les missiolnlaires, confisqua 
Jeurs eglises, et ne laissa que Ie-; Europ~cns de la capitale, 
comme gens lltiles it l'etat par les mathematiques? les 
sciences et les arts. L'empereur regnant a laisse les chases 
sur Ie meme pied, sans ({u'i: ait etc possible d'obtenir 
encore ricn de mieux. Plusieurs des missionnaires chasses 
sont rentres secretement dans les provinces; de nouveaux 
venus les ont suivis eit assez grand nombre. lis s'y tiennent 
taus caches Ie mieux cIu'ils peuvent, cultivcnt les chre­
tientes, ct font tout lc bien qui est en leur pouvoir ; 
prenant des mesurcs pour n'etl'e pas decouverts, et nc 
faisant guel'e leUl\> fonctions que la nuit. 

Comme dans la ca~)itale nous sommes avoU(~s, nos 
missionnaircs y cxerccnt leur ministere librement. Nos 
eglises sont baties 11'eUl'Opeellne, belles, grandes, bien 
ornecs, bien peilltes, et teIlcs qu'clIes feroient honneur aux 
plus grandes ville~ d'Earope. II ya dans Pekin un tres­
grand nombre dc chretiens qui viennent en toute liberte 
aux eglises. On va dans la ville dire ]a sainte messc, et 
administrer de temps en temps les sacremens aux femmes, 
a qui, selon les lois du pays, iln'est pas permis de sartiI' 
de la maison, et de se rendre aux eglises OU se trouvent les 
hommes. On laisse dans la capitale cette liberte aux mis­
sionnaires, parce (Iue l'empereur sait bien qu'il n'y a 
que Ie mOLif de la religion qui nous amfme, ct que si 
l'on venoit a fermer nos eglises, et it interdire aux mis­
sionnaires de precher et de faire leurs fonctions, nous 
quitterions bientot lit Chine; et c'est ce qu'il ne veut 
pas. Ceux de nos peres qui sont dans les provinces, n'y 
sont pa~ tellement caches r qu'on ne put les decouvrir 
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si Oil vouloit ; mais les m:lndarins ferment les yeux, pal'cc 
qu'ils savent sur (Iuel picd nons sommes it Pekin. Que 
si par malheUl' nous ell ct;ons l'l'IriOY:'S, lcs mission­
naires des provinces seroientb:cntot deCOllVCl'ts et renvoyp,; 
it leur tour. Notre tigure est It'op l,ji1el't'llte de la ('hi noise 

pour pouvoir etre long-temps inconllUS. Je suis, etc. 

RELATION (ExTR.m) D'U.'{E PERSECUTION GE~ERALE 

DANS L'E:IlPIRIl DE LA CHI';';, n: 1'7 !JG. 

LA religion chretienn~ n'a pas trOl1ve dans les deux sue­
eesseul'S de l'empereur Ca~lg-hi, la meme estime qne ee 
grand prince avoit eonyue pour dl'~. A peine Yong-tehing 
fut-il monte sur Ie trone, qu'il voulut que tous les mis­
sionnaires des province::; se retirassent il Pekin ou;\ Canton, 
et en suite a Macao; il fit aussi dett'uire on employer a des 
llSilges profanes toutes leurs eglises. Kien-lollS', aujoUl'­
cnmi regnilnt, a fait recllCrcher tous les missionnaires qui 
etoient rentres en Cline; il ne s'est pas eontente de les faire 
sorlir de l'empire, il en a cOlldamne cincI ilIa mort, avee 
un de If'urs eatechistes, et, ce qui n'etoit presque jilmais 
arrive a !a Chine, il a donne par une sentence puhlique 
des martyrs ii notre sainte religion. 

C'est dans Ia province de Fo-kiell que cette persecution 
a pris naissance; celui qu'on en doit regarder comme Ie 
principal auteur est Ie vice-7'oi) homme prevenll et memc 
furieux contrc Ie christianisme. Ses accusations forment 
sept ehefs : I" Que la religion du Seigneur du ciel etoit 
prechee par des Europeens, qui ne pouvoient etre et de­
meurer dans l'empire que contre Ies ordres de l'cmpereur ; 
~n Qu'on engngeoit Ie peuple a entrcr dans cette religion, 
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en donnant deux ceus a ehacun, et par l'esperance d'un 
paradis et la crainte d'un enfer; 3 0 qu'on choisissoit 
parmi les clmhiens, les plus attaches a leur religion pour 
Ies mettre ~n qualite de catechistes it la tete de cinquante 
clmitiens; 4° que les chretiens n'honoroient ni leurs all­
eell'es ni meme Confilcills, mais qu'i!s rendoient tontes 
sortes d'honnenrs a un etranger appele Jesus; 50 que les 
missionnaires avoient etabli, parmi les chretiens, la cou­
tume de venir leur declarer secretement tontes leurs fautes 
et tous leurs peehes deux fois !'annee; 6° que les filles et 
femmes chretienlles alrectoient de ne point porter des 
habits de soie, et de ne point orner leurs tetes de fleurs 
et de pierreries; et que parmi les filles , il Y en avoit qui 
renon<,:oient pour toujours au mariage; 7° que dans quel­
ques maisons des chretiens, il y avoit des murs doubles 
et aut res retraites prop res a tenir caches les Europeens ; 
et (Iue ceux-ci assembloient dans de grandes salles, bitties 
expres, les chretiens et les chretiennes, leur donnoient 
un certain pain a manger et un certain yin a boire, et 
les oignoient d'huile. 

Ce viee-roi, apres avoir re<,:u plusieurs depositions dont 
il fit dresser proces-verbal, envoya l'officier Fan a FOll­

ugrln, avec trois bandes de soldats, qui se dirigerent sur les 
divers endroits qui avoient etc indiques comme servant de 
retraite aux Europeens. Les deux premieres bandes pri­
rent dans la ville onze chretiennes, dont huit s'etoient 
consacrees a nne virginite perpetuelle, et formoient une 
espece de communaute. On prit aussi cinq chretiens, s'il 
faut donn"r ce nom a un concubinaire deja apostat. La 
tr~i5ieme bande, envoyee dans un village appele .lI-1o:rallg, 
pnt en chemin deux chn!tiens qui alloien t donner avis de 
ces premiers mouvemen8 aux missionnaires caches dans 
ce village au nombre de cinq, tous de l'ordre de Saint­
Dominique, et Espagnols de nation, savoir : M. l'evcquc 
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de lJJauricastre, Pierre Martyr Sam:) et les nhel'ends 
peres Royo, Alcober, Serra7lo et Diaz. A l'entree du vil­
lage, ils se saisirent d'un vieillard , et lui oruonncrent de 
les conduire dans les maisons des chreticns. En les pal'­
courant, ils arretercnt trois chrctiens ct une chretien­
ne, tout aupres de l'habitation de M. l'eVC(Iue. Le bruit 
cveilla Ie prelat, et l'averti t de se refugier ailleurs : les sol­
dats entrerent dans sa chambre; ils y tl'ouvcl'cnt des livres 
europeells, et les ornemens de sa chapellc; mais comme 
c'etoit a sa personne surtout, et a celIe des autl'CS mission­
naires qu'ils en vouloient, l'officier Fan, qui s'ctoit rendu 
lui-~neme dans Ie village, fit dOHner sm-Ie-champ la 
question a la chretienne qu'on venoit u'arreler, pour sa­
voir d'elle ou etoient les Europeens. La genereuse vicrge , 
agee de 19 ans, et appeJee lJJllrie) sentit une joie si vive de 
soutTrir pour la foi, que ceUe joie eclata sur son visage, 
et ofl'ensa l'oflicier Fan. 11 s'emporta contre dIe, et lui 
dit d'un ton mena<;ant : « Savez - vous qu'il m'est aise de 
vous faire condamner a la mort?-Voila rna tete, repondit 
Marie, vous etes Ie maitre de la faire trancher ; ce sera 
pour moi Ie souverain bonheur. » Un chretien fut ensuite 
tourmente, et souffrit avec constance sallS deceler les mis­
sionnaires; mais Dieu permit qu'un d'entre eux flit arrete 
par les soldats qui ellvironlloient la maison ou il cloit 
cache: c'ctoit Ie P. A lcober. Les chretiens accoururent 
pour Ie delivrer, mais illeur defendit u'user de violence; 
et, malgre la douloureuse question qu'on lui fit souifrir 
pour lui faire dire ou cloit M. l'cveque, il refusa COl]S­

tamment de Ie declarer. Le lendemain on fit porLer it Fou­
ngan Ie P. Alcober, que Ia torture avo it mis dans l'impuis­
sance de marcher, et ron y conduisit en meme temps les 
chretiens et les chretienncs arretes. 

Le gouverneur de la ville et l'officier Fan firellt com­
paroitre les chretiells et les chretielllles. Apres que plu-

3. 3 
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sieurs eurent refuse de declarer 1a retraite de M. I'eveque 
et des missionnaircs, Ie chretien concubinaire, interroge 
a son tour, repondit qu'ils dcmeuroient chez la veuve 
~I£ao, une des prisonnieres. 11 n'en faHut pas davantage 
pour faire tourmenter crueJlement cette veuve, et neuf 
autres chretiennes; mais leur constance ne se demenlit 
pas; et la plus violente question ne put leur arracher leur 
secret. Enfin une onzieme prisonniere, epouvantee de 
l'appareil des tortures qu'on lui preparoit, deposa ce 
qu'elle cn savoit, et ajouta qu'on l'avoit faite chretienne 
par importunite et comme malgre eUe. L'officier ne laissa 
point cette infidelite sans recompense; quell{ues aunes 
d'une piece de soie en furent Ie prix, et on la fit porter 
en chaise chez elIe. Dans cetle "oorture l'officier Fan se 
montra si cruel, que les gent~ls qui elOient p,-"esens, ct Ie 
gouverneur lui-mcme, ne purent retenir leurs larmes. 
Les deux juges se prirent de paroles; Ie gouverneur dit a 
l'officier qu'il tom'mentoit en barbare des innocens; ct 
l'officier, fier de la protection du vice-roi, osa reprochcr 
au gouverncUl', quoique superieur en dignite, qu'il mol­
lissoit dans les devoirs de sa charge. Une ser'Vante, se lais­
sant vaincre a 1a violence des tourmens, promit de Ii vrer 
deux EUl'opeens, et mena dans l'e:udroit ou ils se tenoient 
caches elltre deux planchers; c'e-tolent les PP. Serrano et 
Diazo 

Ce fut pour l'officier Fan une joie bien sensible que la 
prise de deux missionnaireso II leur demanda ou eloit 
Mo l'eveque, et sur ce clu'i1s repondil'ent qu'ils n'en sa­
voient rien, il fit donnel' des SOt!lflets au Po Serrano, et 
la torture au Po Diazo Voici la maniere cruelle dont sc 
donnent ces souffiets : Ie patient est it genoux; un officier 
se place derriere lui, et, mettant un genou en terre, illui 
prend la tete par la tresse des chevenx, et la renverse sur 
celui de ses genoux qui est restc tHeve, de maniere qu'une 
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des joues du patient est placee horizolltalement i aIOl'S un 
autre ofiicier du, mandarin, tenant it la main un instru­
ment assez sembI able it nne semelle de soulier, et faite de 
quatre lames de cuiI' cousues ensemble, decharge a tour de 
bras sur cettc joue Ie nombre de souffiets ordonnes par Ie 
mandarin. Un senl snffit pour faire perdre cOllnoissance, 
comllle ront avone plusieurs de cenx qui en ont fait I'ex­
perience. Souvent les dents en sont brisees dans la bouche, 
et la tete enfle horriLlement. Si Ie nombre des souffiets est 
grand, on les partage sur les deux joues. 

Cependant Ie chretien qui avoit fourni un nouvel 
asile a 1\1. rt!veque, desesperant de pouvoir Ie tenir 
long-temps cache, alla lui representer Ie danger auqucl il 
l'exposoit lui et toutes les personnes de sa maison. « Mon 
cher ami, lui dit Ie prelat, vous allez etre satisfait. » En 
parlant ainsi, il sortit de la maison et alIa sc montrer au 
milieu du ,iIlage. II fut bient6t arrete et mis dans les fers 
Ie 30 juin. Lc P. Raya, ayant appris que M. l'eveqne 
s'etoit livre lui-meme, suivit son exemple. 

Apres cet evenement, Ies jnges ne differel'ent pas it 
faire nn interrogatoire general. Ils firent comparoitre tons 
les prisonniers, et iis s'adresserent d'abord it nne chre­
tienne nommee Therese: « Qui vons a conseille la virgini­
te? lui demanda-t-on.-C'est, repondit-elle, moi-meme. 
-Dites dn moins, reprit-on, combien vous etes ponr servu 
Ies Europeens , et pour vous preteI' a lenrs plaisirs» ? The­
rese repondit: « L'odiense idee que vons a vez de leur con­
duite fait bien voir que vons ne les connoissez pas. Sachez 
que j'ai en horrenr Ies infamies que vous nons implll\'z. » 

Sur cette reponse, l'officier Fan fit mettre Therese it la 
torture. On interrogea ensuite ses compagnes, qni repondi­
rent toutes que personnc ne les empechoit de choisir l'etat 
du mariage, mais qu'elles preferoient celui de la virginite 
par l'estime que Therese leur avoit inspiree pour cette 
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vertu. « Oui, reprit Therese, c'est moi qui ai donne CI! 

conseil; s'il y a en cela du crime, je dois seule en porter 
1a peine: rendez la liberte a toute~ lesautres. » Le gouver­
neur, se tournant alors vers les missionnaires, demanda 
au P. Alcober pourqnoi il etoit venn a la Chine. « Cest, 
Tepondit Ie pere, pour preeher la religion chretienne; 11 

et la - dessus il expliqua les commandemens de Dieu. 
L'officier Fan lui fit, au sujet des prisonniers ,. des ques­
tions que la pudeur ne permet pas de rapporter. Le perc 
lui dit que des questions si dignes d'un ministre de Satan 
ne merir.oient pas de reponse. L'officier adressa ensuite 
la parole a lVI. l'eveque, et lui demanda depuis quel temps 
il etoit dans l'empire. Le prelat lui repondit qu'il y etoit 
entre sous Ie regne de l'empereur Cang-hi, pour faire 
connoitre la sainte loi et la seule veritable religion. Il en 
expliqua ensuite les principaux points avec tant d'eloquen­
ce et d'onction, qu'il toueha et attendrit les assistans, et 
avec tant de zele et de vehemence, qu'a la fin la voix lui 
manqua. Le P. de Royo, interroge it son tour, dit qu'il 
etoit dans l'empire depuis trente ans pour precher ]a 
meme religion. On ne demanda rien aux PP. Serrano 
et Diaz. 

Le 10 juil1et, tous les missionnaires, cinq chretiens et 
]a genereuse Therese partirent de Fou-ngan pour etre 
conduits a Fou-tcheou-j'ou, capitale de la province. 115 
etoient charges de chaines qui leur tenoient les mains et les 
pieds etroitement serres, et dans cet etat ils furent portes 
sur des charrettes, sui vis d'un grand nombre de chretiens 
qui envioient leur sort, et qui les exhortoient it soutenir 
la gloire de la saint.e religion. D'autres chretiens accouru­
rent aussi de divers endroits pour leur offrip, a leur pas­
sage, des rafraichissemens. Les infideles venoient en [oule 
attires par la nouveaute du spectacle. Les nns chargeoient 
d'injures les saints confesseurs de Jesus-Christ, les appe-
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lant magiciens, impudiques, scelerats, fils du diable , et 
leur donnant tous les autres noms que leur malice leur 
suggeroit. Quelques autres se montroicnt compatissans ct 
~'eprenoientles premiers: {(ll suiutdc les voir, disoient-iIs, 
pour reconnoitre leur innocence ides hommes coupahles 
des crimes qu'on impute it ccux-ci, ne sauroient avoir ceb 
air respectable que nous leur voyons. » 

A leur arrivee dans la capitale, Ie l,ice-l'Oi les fit sur­
Ie-champ comparoitre devant son tribunal, renouvelant 
it peu pres les memes questions qU'OIl leur avoit faites it 
Fou-ngan. n demanda it ~I. l'cvcque par l'ordre de qui il 
etoit venu dans la Chine, et s'il engageoit les Chinois pal' 
argent it se faire chretiens. Le prelat repondit que Ie 
som"erain pontife l'avoit envoye pour prccher Ia religion 
chl'ctienne. ( Pour ce qui est, ajouta-t- il, d'engager. Ies 
Chinois it l'embrasser par argent, je suis bien eloignc 
de Ie faire. On m'envoie taus Ies ans d'Europa ce qui 
est necessaire pour mon entretien, et rien de plus. Ma 
maniere d'engager ceux qui veulent m'ecouter, it se faire 
chrctiens, est de leur montrer l'excellence de la religion 
que je leur pri'!che. Je Ie fais simplement et sans art i je 
ne trompe personne i je ne baptise que cenx qui Ie veulent 
bien; il faut meme qu'ils Ie demandent instamment: et 
c'est ce que ne peuvent manquer de faire ceux qui con­
noissent notre religion. La Chine ne s'obstine a la l'ejeter 
que parce qu'elle ne Ia connoit pas; mais elle resiste 
en vain, il faudra hien qu'elle l'accepte un jour. J) Ce 
discours, si digne du zele d'un apotre, ne tarda pas it 
etre paye de vingt-cinq souffiets que Ie vice-roi fit donner 
inhumainement au saint prelat i apres quoi il ordonna 
qu'on distribuat les trois bandes des confesseurs de Jesus­
Christ dans Ies prisons de Ia ville, ou iis furent rejoints 
deux jours apres par neuf autres chretiens et cinq 
chretiennes. 
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Le 30 j uillet, to us ceux qui etoien t dans les fers compa· 
rurent ensemble devant un autre tribunal, compose 
de plusieurs gouverneurs. On demilnda ilUX prisonniers 
pourquoi its s'<~toient attaches it la religion chretienne; 
ils direut unanlmement qu'ils l'avoient embrassee, et 
qu'ils vouloient continuer a la suivre, parce qu'ils la 
reconnoissoient pour ver;table. Un seul declara qu'il y 
renon<,;oit, et protest a qu'il n'avoit ete jusque-Ia chretien 
que pour obeir it ses parens qui, etant eux- memes de 
cette religion, l'y avoient fait ent;:eY', et l'y avoient eleve. 
Ce discours deplut it run des juges. II reprit aigrement 
eet apostat, et lui dit qu'il montroit un hien mauvais 
cceur de vouloir abandonner les excmples et les ens eigne­
mens de 6es parens. Les juges marquerent ensuite, it 

plus d'une reprise, leur compassion pour les cluetiennes, 
en voyant bU,'3 mains honiblement meurtries par les 
tortures. Ils adresserent surtout la parole it la plus jeune, 
qui y avoit '~L; appliquee deux fois. I( Qui vous a si crucl­
lement maitral(';'c? lu~ demanderent-ils. -C'est par ordre 
de l'officier Fan, n~pondit-clle, que nous avons toutcs 
souffert la question. -Pourquol, lui dirent les juges , ne 
portez-vous sur la tete "meane parure, comme Heurs, 
pierreries, et perles?-Tout ceJan'est que vanite, rcpliqua~ 
t-elle. Notre sainte religion nO:1S apprend it mepriser la 
gloire passagere et les faux plaisirs de cette vie; tout cela 
n'est rien en comparaison dn paradis que nOllS voulons 
meriter. » 

L'officier, dans les instructions qu'il avoit donnees, 
avoit accuse les missionnaires d'impudicite et de magic. 
L'unique fondement d'une calomnie si atroce etoit quel­
{lues remMes trouves parmi leurs effets, et en particulier 
une caisse d'ossemens que Ie P. Alcobcr avoit mise en 
~epot chez un chretien. L'officier pretendoit, en premier 
heu, que les missionnaires tuoient de petits enfans et 
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tiroient de leurs tetes des philtres propres it faire consentir 
Ie sexe aux plus infames passions j et en second lieu, que 
l'usage des remedes europeens etoit d'en empecher les 
suites. Les missionnaircs, intcrroges sur ees deux accusa­
tions, repond;rcnt c:.u'eliEs etoient to utes les tIt'll' fausses, 
et que de plus h premiere etoit I'bsnrde. ((l\Iais, dirent les 
juges,qu'est-ce donc que cette caisse d'ossemens?qu'ell faites­
vous, si VOllS ne vous en scrvez pour exercer quelque art 
magique? - Ce sont, repondirent les IDissionnaires, les 
prccieux restcs d'un de nos predecesseurs d'une vertu ex­
traol'dinaire, Iequel, sous la dynastie prccedente, fut 
tne par une hande de voleurs. r~ous anrions souhaite pou­
voir les envoyee en Europe, dans Ie royaume qui cst sa 
patrie et la notre, mais nons n'en avous pas encore trouve 
l'occasion favorable depuis qu'ilnous ont etc remis entre 
les mains pi'll' Ies chretiens qui les avoient l'ecueillis. » Les 
j uges vonlnrent faire 1a visite de la caisse, et ayant pris avec 
eux des experts dont Ia profession cst it la Chine d'examiner 
les cadavres, on trouva les ossemens presqu'en poussiere. 
L'oflicier Fan s"en prevaloit comDle si c'ei\t ete nn judice 
que c'etoient des 05semens de petits enfans. Les experts, au 
contraire, disoicllt qu'a les voir on ne pouvoit juger autre 
chosp" sinou qu'ils eto~ent d'UllC personne morle au moins 
depuis un siecle. On ne savoit que decider, lorsqu'on 
trouva un article d3 vertebre assez entier pour etre me­
sure. Sa hauteur etoit de cinq lignes et demie du pied 
chinois (qni est presque egal au pied f1'a11l;ais, et qui se 
divise en dix pouees sculcment, et Ie pouce en dix lignes). 
Il rcsulLoit que les ossemens etoient d'ul1e grande per­
sonne: Ie fait cloit evident; et com me l'officier Fan 5'obs­
tinoit encore it soutenir que c'etoient des ossemens d'en­
fans, les juges l'accuserent de IDauvaise foj el d'igllorance, 
(( Tenons-nous-en, ajouterent-ils, aux livrcs des tribu­
llaux qui marcIuent Ia mesure des ossemCllS du. corps 
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humain, et qui prescrivent la maniere dont nous devons 
proceder dans ces sortes de verifications; autrement nous 
allons contre les lois. » Ils dresserent l'acte de verification 
et Ie porterent au juge criminel de la proviuce, qui ap­
prouva et leur procede et la sentence dans laquelle ils 
declaroient Ies missionnaires innocens. 

De son cote, l'offlcier Fan alia accuser les juges, aupres 
du vice - roi, de s'etre laissc corrompre par argent. Illui 
dit que des chretiens etoient venus de Fou-ngan avec des 
sommes considerables, qu'ils avoient rep an dues abon­
damment dans les trihunaux, et que les sold:.ts, les gref­
ticrs, et generalement to us les officiers de justice etoient 
gagnes. Sur cette accusation, quoique desrjtuee de prenves, 
Ie vice-roi cassa toutes les procedures; il appela d'autres 
gouvcrneurs a la place des premiers, et il fit venir des 
villes voisilles d'autres chretiells, et en particulier la 
chrClienne que l'officier Fan avoit recompensee pour avoir 
apostasic, et pour avoir indique les demeures des mis­
sionnaires. Cette chretienne se repentoit deja de son apos­
tasie; elle la retracta alors, et elle accusa l'officier de la 
lui avoil' cOllseillee auparavant en secret, et de 1'y avoir 
determinee par ses artifices. Le vice-roj fit emprisDnner 
des gentils arrives depuis peu de Fou-ngan et l'auhergiste 
qui les logeuit. Jl fit en meme temps arreter des mal'­
chands qui portoient tous les ans de Canton dans Ie Fo­
kien la pension pour les missionnaires, et des chretiens 
qui etoient venus de Fou-ngan pour secourir les prison­
niers, et qui furent cOllvaincus d'avoir donne de 1'argellt 
aux soldats, pour procurer quelques soulagemells aux 
confesseurs de la foi. Les soldats memes furent casses de 
leurs charges et condamnes a porter deux mois la cangue; 
enfin, tout alIa au gre de l'officier Fan. Les chretiens, et 
me me les gcntils furellt maltraites selon son caprice. Il 
mit Ies nns a Ia cangue, et condamna les autres a la bas-
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tonnade, ou a etre reconduits chez eux charges de chaines. 
Il ordonna a six chretiens d'ado),f'I' une idole, et cinq 
d'entre eux, "yant coustamment refuse de Ie faire, re\iu­
rent par son ordre chacun quarante coups de baton; Ie 
·sixieme eut Ia lachete impie de lui obcir. 

Aussitot que Ies nOllveaux jllgcs furent arrives, ils 
commencerent de nouveaux interrogatoires, et ils les rei­
tererent it l'infini, dans l'esperance de trou vel' quelque 
preuve de rebellion, d'impudicite ou de magic. On appli­
qua Ie P. Diaz, et ensllite Therese, it Ia torture, sans en 
pouvoir tin?!' aueun aveu qui donnat lieu it une sentence 
de condamnation. On voyoit tous les jonrs Ies mission­
naires revenir de l'andience 11. Ia prison Ie visage errfle et 
meurtri de soufflets. Le P. Serrano en eut la pertu. des 
joues enlevee et Ie visage tout ensanglante. 1\1. l'eveque 
en a re\iu en tout 95, sans qu'on ait eu Ie moindre mena­
gement pour son grand age. Outre Ies souffiets, Ies PP. 
Alcober et Royo ont souffert une fois Ia bastonnade; Ie 
P. Diltz l'a soufferte deux fois, et deux fois Ja tortnre aux 
pieds. Cependant Ie vice-roi pressoit Ies juges de porter 
un arret de con dam nation , et il commen\ioit a appeler 
leurs delais des Ienteurs affectees. L'embarras de ces 
juges n'etoit pas d'accorder la droiture naturelle avec Ia 
condamnation qu'on exigeoit d'eux : ils etoient to us re­
solus de sacrifier la justice 11. Ia faveur du vice-roi, ou du 
moins it la ·craillte de son ressentiment; mais il falloit 
ga.rder une forme dans Ie jugement, et faire parler les 
lois dans une sentence ou iIs devoient porter Ia severite 
jusqu'au dernier supplice; voici com me ils s'y sont pris 
pour motiver l'arrel qu'ils ont rendu au commencement de 
Ui)vembre 1746, et qu'ils ont dresse au nom du vice-roi, 
qui a voulu l'envoyer en la forme suivante it l'empereur. 

Tcheou-hio-kien, vice-roi de Fo-hen: (( Pe-to-Io, 
Hoa-king-chi, Hoang-tchil1g-te, Hoang-tching-koue et 
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Fei-jo-yong (ce sont les noms chinois de l'ev"'que et des 
quatre peres), sont tous des Europeens, lesquels s'etoient 
rendus en cachette, it l'aide de Ko-hoei-gin, dans cette 
province, et s'etoient bati une eglise dans lacplelle ils 
dehitoicnt leur pernicieuse doctrine; oignant d'huile 
Ie front de to us ceux qui embrassoient leur religion, et 
leur donnant un certain pain it manger et un certain vin 
a boire; ils les obligeoiellt it bruler les tablettes de leurs 
ancetres, auxquels ils les faisoient renoncer, merne jus­
qu'it ne plus reconnoitre aucune legitime subordination 
pour les superieurs ou les parens; et cela avec un tel en­
tetement, que h. mort melle n'est pas capable de les faire 
changer. Ces Europeens reussissoient d'autant mieux it les 
amener jusCfu'a ce point d'aveuglement, qu'ils leur font 
entendre que tous cenx qui suivront leur religion mon­
tcront au ciel apres leur mort; et que par la suite des 
temps, 10rsCfue ce monde visible perira, iIs ressusciteront 
tous en reprenant une nouvelle vie. Dans ces eglises, ils 
faisoient faire des LssembIees d'hommes et de femmes dont 
Ie nombre montoit a plnsieurs milliers, et faisoient des 
distributions d'argent, ce qui attiroit quantite de gens du 
peuple. Les filles qui, ayant embrassc celte religion, ne 
se marioient jamais, s'appeloient du nom de vierges de 
profession. Pe-to-Io et <:llltl'eS, faisant regulierement chaque 
annec Ie catalogue de to us ~eux qu'ils avoient en~ages ~l 

se faire chreticns, louo:ent expres certaines gens un 
peuple pour porter Ie susdit catalogue it Macao, d'oll il 
etoit envoye a l\1anille, et de Nhnille au chef de leur 
religion en Europe. Les memes portenrs leur rapportoiellt 
it Fou-ngan 1a pension d'argent qui leur etoit venue d'Eu­
rope, et qu'ils trouvoient entre les mains d'un de leurs 
superieurs residant a Macao. Cet argent servoit a leurs 
besoins ct it leur nourriture. Ce Pe-to-Io et autres, sachant 
que leur rdigion ctoit dcfcndue, ct (IUC s'ils gardoient 
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leurs habillemens europeens, ils lIC pourroient aller et 
venir avec autant de liberte, sortoicnt de Macao lc plus 
secretement qu'ils pOlH'oient, aprt\s s'6tre fait rascr la 
tete, et accommoder les cheveux it la maniere c11illOisl', 
apres avoir change tout leur habillement, et avoir appris 
la langue mandarille; afin qu'etant ainsi d(>guises, ils 
pussent etre it couvert des recherches, et parvenir sllre­
ment it FOll-llgan, pour y precher leur religion. Les let­
tres ct les gens du peuple etoient deyenus si illfatues de ces 
pl'edicateurs, que tOllS se disputoient it l'envi l'honncur de 
les inviter et de les recevoir chez eux, et meme lle leur 
batir secretement des eglises. Comme la plupart des chre­
liens avoient des appartemens eloignes de la rue, iis pou­
voient aisement les y cacheI'; ce qui a fait qu'on a ete plu­
sieurs annees sans pouvoir les decouvrir, jusqu'<\ ce 
qu'ellfin on est venu me donner avis de tous ces desonlres. 
l\l'etallt assure de la verite dcs faits par de nouvelles in­
formations, j'envoyai saisir Pe-to-Io et les autres crimi­
nels, aussi bien que to us leurs effets etrangers, comme 
livres, images, ornemens et meubles. Ce qui ayant ete 
execute, je les ai fait comparoitre en rna prescnce; et, les 
ayant secretement examines, j'ai tire de leurs propres 
bouches raven de tous les forfaits ci-dessus mentionnes. 

« Or maintcnant que Pe-to-Io, apres avoir ete banni par 
un arret public de la cour, a eu l'audace, non-seulement 
d.:: faire venir dans Ie Fo-kien quatre Europeens pour y 
precher la religion chretienne, mais de rentrer lui-meme 
et de se deguiser, pour pouvoir se cacher dans Ie district 
de Fou-ngan, et tout cela dans Ie dessein de pervertir les 
creurs; ce qui est aile it un tel point, que tous ceux, soit 
des lettres, soit du peuple, qui ont emhrasse leur religion, 
ne veulent plus Ia quitter, quelques moyens qU'Oll emploie 
pour Ies faire changer; Ie nombre de ceux qu'ils ont ainsi 
pervertis est si grand, que de CJuelque cote qu'on se tourne 
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dans Ie district de cc Bien, on ne voit autre chose; bien 
plus, les gens meme des tribunaux et les soldats leur sont 
devoues. Dans Ie temps que ces Europeens furent pris, et 
lorsqu'on les CDndllisoit enchaines a la capitale, on a vu 
des milliel's de personnes venir it leur rencontre, et se 
faire un honneur de leur servir de cortege; plusieurs, s'ap­
puyant sur Ie brancard de leurs charrettes, leur temoi­
gnoient par leurs pleurs la vive douleur dont ils etoient 
penetres; des fiUes et des femmes se mettoient a genoux 
sur leur pa~sage, en leur ofi'rant toutes sortes de rafraichis­
semens. TOllS enfin vouloient toucher leurs habi,ts, et 
jetoient de si hauts cris, que les echos des montagnes voi­
sines en retentissoient. Un bachelier, nommeTching-sieou, 
a eu l'impudence cie se mettre it la tete de cette multitude, 
ponr l'exhorter, en disant ces paroles et autres: « C'est 
pour Dieu que vous souITrez; que la mort meme ne soit 
pas capable de vous ebranler. » Aussi son exhortation a-
1-e11e produit sur ces esprits un tel eHet que, malgre Ia 
rigueur des examellS et la terreur des menaces, lors du 
jugement, tous ont repolldu unanimement: « Nous som­
mes resolus it tenir fenne, nous ne changerons jamais de 
religion. )) Entre ces criminels, il y en a qui font de leurs 
maisons des lieux de retraite it ces Europeens rebelles, qui 
ont Ie talent de s'attacher si etroitement les creurs, et qui 
depuis si long-temps ont abnse de la credulite d'nn si grand 
nombre de personnes, sans qu'il nous reste aUCUlle espe­
rance de pOllvoir les detromper. A tOilS ces traits, qui ne 
reconnoit l'esprit de revolte, d'autant plus pernicieux 
qu'il est plus cache? C'est pourquoi nous condamnons, 
conformement a nos lois, ledit Pe-to-Io a avoir la tete 
tranchee, sans attendre Ie temps ordinaire des supplices; 
pour les quatre aut res Europeens, nous Ies cOl1damnons 
pareillement a etre decapites dans Ie temps ordinaire. A 
regard de Ko-hoei-gin , nOllS Ie cOlldamnons a etre etrangle 
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dans Ie temps ordinaire. Quelques-nns des chrcticns seront 
seulement marques an visage; quelques aut res seront COI1-
damnes it un certain nombre de coups de baton, propol'­
tionne it la qualite dll delit de chacun. Ceux qui voudront 
racheter les coups de baton Ie ponlTont Caire. » 

Dans Ie temps qn'oll portoit cctte sentence dans Ie Fo­
lien, des ordres secrets etoient donnes dans to utes les 
autres provinces pour decouvrir les Europeens ellseignant 
]a religion du Seigneur du ciel, et pour abolir cctte secte, 
qui cst ici appelee perverse. Ccs ordres ont etc plus ou 
moins fidelemcnt executes, scIon que Ies gOllvcrneurs les 
ont di(Tcremment interpretes ;\ leurs inferienrs. Dans plu­
sieurs endroits la fnreur des idoIatres a eclate sur tout ce 
qni appartenoit a la religion; rien n'a echappe a leur 
vigilance sacrilege; et la plnpart des cglises ont ete de­
truztes de fond en comble. Parmi les chretiens qui ont etc 
traines devant les tribunaux, il5'en est trouve dans toutes 
les chrelientt~s qui se sont montn!s fermes et inebranla­
bles dans leur foi; la ferveur en a porte quelques-nns a se 
presenter d'eux-memes aux mandarins, pour avoir occa­
sion de souffrir pour eUe. Neanmoins to us les chretiens de 
la Chine n'ont pas, a beaucoup pres, montre Ie meme zeIe. 
Plusieurs, dans divers endroits, ront honteusement desa­
vouee ot Hchement abandonnt:e; il y a meme des c1ue­
tientes ou Ie plus grand nombre a signe des actes d'apos­
tasie. La plupart des missionnaires ont en peine it trouver 
un asile pour se derober aux recherches. Aussi plusieurs , 
reb utes partont, ont pris Ie parti de courir dans des bar­
ques les lacs et les rivieres, et d'autres se sont exposes it 
faire Ie voyage de lJiacao. 

Du nombre de ceux qui ont ose tenter ceUe derniere 
voie a ete Ie P. Baborier, vieillard septuagenaire. En 
arrivant de nuit, afin d'echapper aux corps - de - garde 
chinois, il brisa contre un rocher la petite barque qui Ie 
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portoi t. II grimpa comme il put, dans les tenebres, sur 
nile petit!' montagne escarpee, et nous envoya au point 
lin jour son batelier en grand secret pour demander des 
h;1hits europeens. Peu apres, cst aussi venu M. de Mal'­
tillat, evequc d'Ecrinee. Il avoit ete cite devant un tri­
bunal et rudement frappe. Sa retraile fut bient6t suivie 
dc ccIle de 1\1. de J7 ertlzamo71, abandonne de tous ses 
chretiens; apres lui, sont arrives les PP. Tc1lifoni ('t 

JY] atsi01zi. Ce dernier s'etoit refugie dans la maison qui 
servoit d'asi}e au P. Beullz; forces de fuir pendant la nuit 
il cause d'un incendie, ils rencontrerent un mandarin qui, 
a Ia Iueur d'un flambeau, les reconnut pour etrangers. 
II ne lui fut pas difficile d'arreter Ie P. Beuth, affaibli 
par une maladie de plusieurs mois; Ie P. Matsioni prit ' 
Ia [uile; mais, force de s'arreter pour se reposeI', une 
bande de soldats l'apen;:ut. II fit alors sembI ant de dormir; 
on Ie reveilla et on l'interrogea; mais Ie pere ne repondit 
que par des contorsions teUes qu'en pourroit faire un ma­
lade qui souffre. Cependant un des soldats, voyant a son 
chapelct qu'il etoit chretien, proposa de Ie mettre chez un 
chretien demeurant tout pres. Cet avis fut suivi : «(Tiens, 
voila un homme de ta religion qui souffre; prends soin de 
Ie soulager, » dirent-ils au chretien chinois. Le mandarin 
qui avoit arrete Ie P. Beuth, eut aussi beaucoup d'egards 
pour lui. Agissant comme s'ill'eut pris pour un marchand 
ctranger, il se contenta de Ie faire conduire a Macao. Par 
malheur, Ie mandarin de Hyang-chan, voisin de Macao, 
fit arret!'!' Ie pere, et Ie laissa plusieurs heures expose aux 
insultes de la populace, qui Ie chargeoit d'injures, et lui 
reprochoit de ne pas honorer ses parens, d'arracher les 
ycux aux mourans, de tuer Ies petits enfans pour en faire 
servir la tete it des sortileges. Ils lui arrachoient les cbe­
veux et la barbe, et lui faisoient soufrrir toutes sortes 
d'indignites. Enfin Ie mandarin fit etaIer a ses yeux les 
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insLrumens de la question et les fouets. Apres (Juoi il vomit 
toules sorles d'injures et de blasphemes, et dit au perc: 
« Est-il bien vrai que tn te persuades de n'etrc pas connn? 
Tn es un Europeen H'llU ici pour prechcr Ia religion clll'V­
tienne. -Cela cst vrai , repondit Ie P. Bculh. - Or, dis­
moi, qn'est-ce que Ie Dieu (Iue tn veux Caire adol'cril-C'e,': 
eclui qui a cree Ie eiel et Ia terre. - Oh! Ie malheureux ! 
l't:,prit Ie mandarin; est-ee que Ie eiel et Ia tl'ITe ont ell; 

erees?Qu'on lui donne dix souffiets. «Apres qu'on eut l'x{:­

i;ute eet ordre injuste et cruel, Ie mandarin prit un pineeau 
ct en forma les deux earaetercs ehinois qui expriment Ie 
saint nom de Jesus; Fuis il Ies li t presenter au P. Beutll , 
en lui demandant ee que e'eLoit. Le pere repondit que e'e­
toit Ie nom de Ia secondepersonne de Ia Sainle-Trinite, qui 
s'est fait homme pour notre salut. « Autres dix souffiets! )1 

s'eeria Ie mandarin, et i1 proeura ainsi it ee digne mission­
naire la gloire de soufrrir direetement, et d'une maniere 
toute speciale, pour Ie saint nom de Jesus. Apres d'autres 
demandes, d'autres reponses, et d'autres decharges de 
souftlets sur Ie visage qui en fut horriblement en He , Ie 
mandarin renvoya sa victime it. Macao, en lui dis<lnt qu'il 
lui faisoit grace de la bastonnade. Le P. Abonnio apres 
avoir ete train6 de prison en prison, a aussi ete r;onduit 
iei; arrete dans Ie Chan-si, Ies soldats Ie maltraiterent de 
souftlets, pillerent ses meubles, et tuerent son domeslique. 
Le mandarin, ayant appris que Ie missionnaire vouloit 
porter ses plaintes sur eeUe mort et sur Ie pillage de se5 
efrets, S€ transporLa dans Ia prison, fit des excuses au perl', 
et promettoit de lui faire rendre Ia Iiberte. :Mais Ies lri­
bunaux, voulant prendre nne eonnoissance plus ample du 
prod~s, ordonnerent de faire eomparoitre Ie prisonnicr. 
Alors Ie mandarin Ie suivit de pres pour lui demander 
en grace de ne lui susciter aucune mauvaise affaire. Lc 
P. Abormio ne vouloit pas tirer du mandarin uue vell-
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gt'~ance qu'il ne jugeoit pas devoir i:tre utile it la religion. 
Mais celui-ci, resolu de se meHre it quelque prix que ce fut 
a couvert des accusations qu'il craignoit, forma Ie cruel 
dessein de faire mourir secretement Ie pere dans la pri­
son, et chargea un soldat de l'etouffer avec du papier 
mouille. Ses ordres auroient ete executes, sans un seigneur 
condamne it une prison perpetuelle, et qui avoit tronve 
aupres du digne missionnaire l'avantage incomparable de 
connoitre la veritable religion. Instruit de l'ordre secret 
du mandarin, il lui fit declarer que si Ie pere mouroit 
dans la prison, il en ecriroit it un de ses parens, puissant 
en COUL Le mandarin, outre de se voir decouvert, s'en 
vengea en faisant attacher les prisolllliers par des chaines 
aux deux murailles opposees d'ull cachot assez etroit, en 
sorte qu'ils ne pouvoient ni se tenir debout, ni s'asseoir, 
ni merne se remuer, ce qui dura un mois et demi; et 
pendant ce temps les prisonniers, que Ie P. Abormio avoit 
convcrtis et baptises au nombre de cinq, ne cesserent de 
benir Dieu, et de chanter ses louanges. Enfin it fut decide 
que Ie missionnaire seroit renvoye it Macao. Dans Ie 
chemin, il n'a manque aucun jour de precher; et comme 
il parle bien Ie chinois, plusieurs mandarins ont voulu 
l'elltendre, et 1'ont invite it leur table. II a passe plus d'une 
fois la plus grande partie de la nuit it disputer contre des 
lettf(~s gentils. Quelques-uns lui ont promis d'examil1er la 
religion chreticnne. Le seul mandarin dont il ait ctc maI­
traite sur sa route, est celui de Hyang-chan, qui en avoit 
use si cruellement peu auparavant cnvers Ie P. Beuth. 
Voici une partie de l'entretien qu'ils eurcnt pendant l'au­
dienee. Le mandarin lui dit: « Es-tuChinois ou Europcen?») 
Le pere repondit : « Je suis Europeen.- Cela cst faux dit Ie 
mandarin, tu es Chinois comme moi; j'ai connu ta mere 
dans Ie Hou-quang, et je l'ai deshonoree. Qu'on donne 
dix soufilets it ce mentcur pour avoil' meconuu sa patrie. )1 
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Apres Ies souffiets, Ie mandarin reprit la parole: « Dis-moi 
quelle est ta religion? - J'adore Ie Seigneur du ciel. ) Le 
lllalldarin dit: « Est-ce qu'it y a un Seigneur du cicl ? II n'y 
en a point. Tu ne sais ce que tu dis ayec ton Seigneur dn 
ciel.)) Le pere repliqua: « Dans nne maison, n'y a-t-it pas 
un chef de famiIle? dans un empire, un emperenr? daIls un 
tribunal, un mandarin qui preside? De mcme Ie ciel a 
son Seigneur qui est en meme temps Ie maitre de tontes 
choses. » Sur ces reponses, Ie mandarin fit frapper et 
mettre denx fois a la question ce generenx confesseur de 
la foi. 

Le P. de Neuvialle est aussi venu a Macao. II est vrai 
que la persecution n'a pas ete la principale raison de sa 
retraite; il s'est vn oblige de venir prendre soin des 
affaires de notre mission, affiigee de la perte qu'elle vient 
de faire dans la meme annee de plusieurs de ses meilleurs 
sujets: Ie P. Herviell, superieur-general; Ie P. Clu:Liier

7 

son snccesseur, qui a succombe peu de mois apres; Ie 
P. Beuch, qui n'a survecu que deux mois a ses souffrances, 
ct Ie jeune P. de Saint-Andre qui se disposoit, par les 
etudes de theologie, a travailler bien tot an salut des ames. 

On a remue ciel et terre pour decouvrir Ie P. Le­
fevre, qui etoit parti depuis trois jours, pour passer de 
la province de Kiang-si a celIe de Kiang-nan, lorsqu'on 
"int l'arreter. On saisit, on pille tout ce qui se tronY!;; 
on con:Gsque la maison, qui ensuite a ete detruite. Com me 
on trouva, parmi ses effets, des cierges de cire blanche, 
les gens du tribunal s'imaginerent qn'iIs etoient faits de 
gt'aisse humalne, parce qu'a la Chine on ne sait pas 
blanchir la cire. Vne accusation de cette nature, tout 
absurde qu'elle etoit, pouvoit allumer de plus en plus Ie 
feu de la persecution; quelques chretiens zeles s'empres­
serent de donner de l'argent, pour qu'eUe ne flit pas 
couchee sur les registres. II n'est pas difficile a ]a Chine 

3. 4 
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de faire passer ainsi de l'argent aux tribunanx subalternes, 
et d'en acheter meme les sentences qu'on desire. Outre 
l'avidite des Chinois , l'impunitc Jaisse nne grande liberte 
aux tribunaux, parce qu'il n'est pas aise au penple de 
porter ses plaintes aux mandarins superieurs. Dans la 
chretiente de la montagne de Mou-pouan-chan, ou les 
GdNes, dans l'eloignement du commerce des gentils, 
ctoient une veritable image de la primitive Eglise, l'enfel' 
a cgalement exerce toutes ses cruautes : tortures, baston· 
nade~, prisons, tous les mauvais traitemens ont ete em­
ployes, et Ie P. de fa Roche s'est vu oblige d'aller cherchCl' 
nne rctraite an milieu des bois. Le P. du Gad s'est aussi 
('nfui, et avant que de tl'ouver ou se refugier , il a courn 
assez long-temps sur les lacs et sur les rivieres. Entin il 
cst ar1'i ve dans la 1'etraite du P. de N envialIe, et ou il eloi t 
1a ressource et Ie ('onseil de tons les mlssionnaires des 
envirqns; ill'a partagee avec lui. Les belles chretientes dn 
Kiang-nan se sont moins rcssenties que les mItres des 
troubles et des vexa$ions, parce qu'elles sonL si nom .. 
bl'euses qu'il y a des chr6tiens dans lous les tribunaux (lui 
snpprimcnt par cux-memes les ordres de faire des recher­
ehes, ou qui en donnent avis avant qu'ils soient expedies, 
alin (Iue les autl'CS ch1'eLiens les fassent suppl'imer par 
argent. 

La ville de lJIacao, quoique soumise it la domination 
portugaise, n'a pas elC entie1'ement garantie de l'orage. 
Le [croce 111.andarin de Ifyallg-chan s'y transporta la 
ycille de P;iques 1747' 11 s'arreta pres la petite eglise ou 
ron b8ptise les cat(khumcnes chinois; Ie senat, compose 
de trois presidens et de douze conseillers, alIa I'y visiter. 
Le mandarin demanda qu'oll fermat l'eglise en sa prc­
s(:nce; mais Ie senat rcpolldit que notre religion ne nOllS 

pennettoit pas d'cxecuter un pareil Ol'dre; que l'eglise 
n'appartenoit pas aux Chinois, mais aux Portugais. Ce-
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pendant il persista et demand a qu'on lui donnat la clef de 
l'eglise pour Ia fermer lui-meme. Cette clef etoit entre Jes 

mains du P. J~oppez, qui la refusa et protesta qu'il aime­
roit mieux donner sa tete. Vne reponse si ferme elonna 
Ie mandarin; il se eontenta d'afficher un ecrit Ott il etoit 
defendu de se servir de l'eglise en question, et il se retira 
aussitot, craignant sans doute une emeute de la populace. 

Quant a la capitale, aussitot apres l'edit de proscrip­
tion, on commen<;a a inquieter les chretientes des envi­
rollS. Quoique les chretiens passassent pour fermes dans 
]a foi, plusieurs ont cependant apostasie it Ia vue des 
maux dont on les mena<;oit. D'autres ont courageusement 
50utenu les tortures, la perte de leurs hiens, de leurs 
emplois, ou la ruine de leurs familIes. Les croix et au­
tres marques de leur pielc ont ete profanees et hrtllees. 
Quelques-uns ayant declare qu'ils les avoient re<;ues du 
P. Da Rocha, il a ete cite devant Ie gouverneur de Pekin, 
et a confesse qu'elles venoient en eifet de lui. Sur son 
aveu ~ Ie gouverneur a dresse une accusation contre lui et 
l'a presentee a S. M., en demandant a queUe peine il de­
"oit etre condamne. Mais J'empereur a repondu qu'illui 
faisoit grace. Ce prince a nomme en meme temps deux 
grands de sa cour pour protegeI' les Europecns qui sont 
dans sa capitale : protection fort equivoque, et sur laquelle 
il n'est pas. naturel que ron compte beaucoup. Cependant, 
pour ne rien omettre de ce qui ponvoit servir it la defense 
de Ia religion, les Europeens ont dresse un memoire qu'ils 
ont remis aux denx protecteurs pour Ie faire passer a 
l'empereur; mais ces patrons peu aifectionnes ant Ian t 

differe, qu'ils ont donne Ie temps a ce prince de parlir 
pour un voyage d'environ deux 1l10is. Enfin, un peu avant 
son retour, iis ont indique une assemblce OU iis ont ap­
pele tous les missionnaires de Pekin. Le plus dislingue de 
ces deux seigneurs, nom me Ne-ko llg, premier ministrc 
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ct favori de l'empereur, a ouvert la se:mce par des dis­
cours vagues qui regardoient, pour la plupart, l'Europe 
ct ses divisions en diVf~rs etats. I.e P. Gaubil les lui 
montra dans un atlas. Le Ne-kong se mit ensuite it exa­
gerer les attentions et les bonles de S. M. pour les Eu­
ropeens; apres quoi il montra assez clairement combien 
il y avoit peu de fonds a faire sur sa protection, en de­
mandant comment ou oseroit presenter a l'empereur un 
c;crit ou il s'agissoit de proposer que la religion chretienne 
flit approuvec. On Ie laissa haranguer long-temps, afin 
de mieux connoitre ses sentimel1s. Ensuite Ie P. Gaubil 
pl'it 1a parole, ct parla dignement pendant un temps con­
siderahle. Le Nc-kong ne voulnt pas repondre au discours 
dll P. GauLil, et recommenr;a it parler des bontes de 
l'empereur pour les Europeens, ajoutant que s'il les com­
bloit de bienfaits, ce n'etoit pas qu'il eut besoin de leurs 
mathematiques, peintures et horloges; mais que cela ve­
noit unifillement de la magnificence de son ceeUl', qui 
embrassoit lotHe la terre. Plusieurs missionnaircs re­
touchcl'cnt quelques - nnes des raisons apportees par Je 
P. GauLi!. Elliin Ie second protecleur voulut ramener Ie 
Ne-kong a la qnestion principaJe; mais celui-ci lui im­
posa silence d'un geste, et conclilt la conference, en offrant 
aux Europeens toutes sortes de bons offices. II leur recom­
manda aussi d'aller tous au devant de l'empereur it son 
retour; ce qu'ils n'ont point manque de faire, lorsque ce 
prince est rentre dans la capitale, sur la fin de 1l0vem­
bre 1746. 

Avant ce voyage, nos peres de Pekin avoient charge Ie 
F. Castiglione, peintre italien, particulierement estirire 
de l'empereur, de prOfileI' de la premiere occasion pour 
parler a ce prince. Ce parti ne laissoit pas d'avoir ses 
risqw.ls; car quoique ce frere, avec deux autres peintres, 
jcsuites comIlle lui, voient souvent S. lVI. , il ne leur est 
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cependant pas pel'mis de lui parler d'aucune afTaire, ;\ 
moins qu'ils ne soient interroges; d'ailleurs USCI' de ceUe 

voie, e'est ehoqucl' les grands qui no us ont toujoul's 
temoigmi leur ressentiment, toutes les fois que llOUS avolls 
voulu nQUS en sel'vir. On rccommnnlln seulement au 
F. Castiglione d'implorer en deux; mols Ia clemence de cc 
prince. L'occnsion de parler au monarque ne tanla pas 
a se presenter: car des Ie lendemain it fut mande par 
l'cmpereur meme, qui voulDit lui donner Ie dessin d'ul1c 
llouvellepeinture. Des (luele frereparut, ilse lnlL a genoux, 
ct dita I'empereur: {(Je supplieV .1\1. d'avoir compassion de 
In religion desolce. " A cette demanlle, l'empereur changea 
de couleur, et ne repondit ricn. Le frere, s'imnginant qu'il 
n'avoit pas etC entcndu, repeta de nouveau ce qu'il venoit 
de dire, et alors Ie prince, prenant la parole, Ini dit: «( Vous 
autres, vous etes des etrangers, vous ne savez pas nos 
lllanieres ct nos cOlltumes. J'ai nom me deux grands de 
rna cour pour avoir soin de vous dans ees cir{?onstances.)) 
Ce meme frere a eu un second entretien plus long que Ie 
premier: c'est l'empereur qui Ie commen~a it I'occasion de 
la maladie du P. Chalier. S. M. lui demanda si on csperoi t 
Ie conserver: Ie frere repondit qu'il ne restoit que Lien 
peu d'esperance. « N'avez-vous pas ici qncl(lues mellecins 
europeens? - Nous n'en avons pas. - Ponnluoi cela? 
-C'est qu'il est trop difficile d'en faire venir si loin; mais 
no us avons deux chirurgiens entendus dans leur art. - II 
est plus aise, dit l'empereur, de devenir hahile dans 1a 
ehirurgie , parce que les maladies qu'elle traite sont eXle­
rieures. lVIais, dis-moi : vous autres chrcliens, priez-vous 
votre Dieu pour Ie malade? Lni demandez-vous (Iu'i1 Ie 
guerisse? - Oui, seigneur, n!pondit Ie frere, nous reB 

priollS tous les jours. - D'ou vient done (lue ,GUS ne 
l'ohtenez pas? - Notre Dieu est tout-puissant, il pellL 
nDUS l'accorder; mais il vaut pent-ctre mieux qu'il ne 
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nous l'accorde pas, et no us demeurons toujours resignes It 
sa volonte. - Dis-moi une autre- chose, les chretiens 
craignent-ils Ia mort? - Ceux qui ont bien vecu ne 
Ia craigneut pas; ceux qui ont mal vecn la craignent 
beaucoup. - Mais comment savoir si on a bien ou mal 
vecu? - On Ie sait, dit Ie frere, par Ie temoignage de sa 

conscien ce ." 
Cependant Ia sentence de marl contre Ies cinq mission­

naires et leur catechiste etoit examinee It Pekin, et Ie vice­
roi de Fo-kien, qui s'en glorifioit comme de son ouvrage, 
s'eloit rendu dans Ia capitale de l'empire pour Ia soutenir. 
Les entreliens avec Ie F. Castiglione, et l'honneur que 
l'empereur avoit fait au P. Chalier de lui envoyer son pre­
mier medecin,faisoient penser qu'il ne voudroit pas porter 
les choses it Ia derniere extremite. II a cependant traite 
l'affaire dans la plus grande rigueur. Le tribunal des 
crimes n'a pas differe it confirmer la sentence dans tous 
les points; iIl'a en suite de nouveau presentee a l'empereur, 
et l'empereur l'a approuvee, Ie 21 avril 1747, dans les 
termes que voici traduits littl~ralement : «Et ordonnons que 
Pe-lo-lo Hit la tete tranchee sans delai; approuvons Ia 
sentence rendue contre Hoa-kin-chi, Hoallg-tclting-te, 
Hoa7lg-teTting-llOw] et Fei-jo-yong: qu'ils soient deca­
pites; approuvons la sentence rendue contre Ko-llOei-gin: 
qu'j} soit etrangle. Voulons que ceux-ci attendent cn 
prison la fin de l'automne. et qu'ensuitc ils soient 
executes. Nous conGrmons la sentcnce des mandarins 
pour tout Ie reste.) 

Lor~que cette sentence al'riva dans Ie Fo-kien, un 
pretre chinois en avoit deja annonce la conGrmation It 
M. l'evcque et aux autres prisonniers. Quelques chretiens 
firent tcnir au venerable prelat des habits dignes de SOil 
ll'iomphe. S'cn etant revelu, il cmbrassa les chers compa­
gnons tie sa prison, il gOUla avec cux quelques rafl'uichis-
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semens, et se rendit devant Ie mandarin qui dcvoit 
prononcer l'arret de son supplice, et presideI' ;'1 l'execu­
tion. A l'audience, i1 rcpeta qu'il mouroi t pour la dCfcIlS(: 

de la sainte et vel'itable religion, l·t avec la fermI.' conliancc 
que ce jour meme son ame seroi t plal't>c dans Ie sejour des 
bienheureux. II ajouta qu'il prieroit Dieu d'a\oir compas­
siou de la Chine ~t de l'eclaircr des lnmiercs de l'I;:v<lllgile. 
«( Je vais, dit-il, devenir dans Ie cie! Ie protecteur de cet 
empire.» A pres la lecture de l'arrct de mort, on attacha au 
prelat les mains derriere Ie dos, et on Ini mit sur les 
epaules un ecrit ou l'on lisoit qu'il etoit cond .. mne a etr~ 
decapite, pour avoir travaiIle a pervertir Ie peuple par 
une mauvaise doctrine. Dans cet etat il fut conduit it 
pied au lieu du supplice , recitant des prieres dans tout Ie 
chemin, avec un visage gai et enflamme de l'amour de 
son Createur. Les infideles n'en etoient pas peu surpris , 
et ils ne pouvoient se lasser de Ie contemplel'. On arriva 
au lieu ou les executions ont coutuIlle de se faire; 
IV!. l'eveque fut averLi par Ie bourreau de S'alTeter et de se 
meUre it genoux, ce qu'il fit aussitot, en demandant il 
l'executeur un moment pour achever sa prierI.'. Aprcs 
quelques instans il se leva, et avec un visage riant il profera 
ces paroles qui furent les dernieres : Je f'ais all ciel! AIor's 
Ie bourreau, lui tirant de la main droite nn petit bonnet 
qu'i1 avoit sur Ia tete, de Ia Illain gauche Ie decapita 
d'un seul coup, sur Ies cinc! heures du soil', Ie 26 Illai 
1747' Les chretiens ont lave Ie corps de l'evl:t1ue et ront 
enseveli honorablement dans plusieurs envcloppes J'etofTes 
de soie, et ront mis dans un cereueil qu'ils ont ensnite 
ellterre: Mais les mandarins ayant su que pendant la unit, 
comme pendant Ie jour, il etoit garde par nIle douzaine 
de personnes, ils ont fait hriser une croix de pierre 
dressee sur Ie tombeau, et ont ordonne qu'on transportat 
Je cel'clleil dans l'endroit ou l'on a coutume d'exposer Ies 
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eadavres des supplieies. On a grave sur Ie visage des peres 
et du eateehiste deux earaeteres ehinois, qui marquent 
Ie genre de supplice auquel ils sont condamnes, et enfin, 
Ie 28 octobre 1747, ces dignes com pagnons de l'illustre 
eveque de l\Iauricastre ont aussi obtenu la palme du 
martyre. 

MEMOIRE (EXTRAIT) DU PERE CHANSEAUME, 

SUR LA CIRE D'ARBRE. 1752. 

\ 

LA Chine produit une cire ]llus belle que Ia eire d'abeil-
les, qui se recueille sur des arbres. On l'appelle pe-Ia , 
ou eire blanche, parce qu'elle est blanche de sa nature. 
Elle est produite par Ie concours d'une sorte d'arbres, et 
d'une espece de petits insectes. Les Chinois connoissent 
deux especes d'arbres qui portent du pe-Ia; rune tient 
du buisson, supporte une grande secheresse, et se nom­
me kall-Za-chu, arbre sec qui porte de Ia eire; l'autre, 
plus grand dans les endroits humides, s'appelle choui­
Za-chu, arbre d'ean qui porte de Ia cire. Je ne pourrois 
presque rien dire du choui-la-chu, que sur Ie rapport 
d'autrui; mais je connois mieux Ie kan-Ia-chu, que j'ai eu 
souvent sous les yeux. Etaut de la nature des buissons, 
il se prop age de Iui-meme en poussant des branches sous 
terre. De plus, il porte de petits fruits a noyaux, par Ie 
moyen desque1s on peut Ie multiplier; enfin ses branches 
plantees et bien arrosees prennent aisement racine. A 
deux ou trois ans, il porte des grappes d'un grand nom­
bre de petites Heurs blanches et odoriferantes, qui dnrent 
epanouies environ un IDois. n sup porte egalement Ie 
ehaud et Ie froid, et renssit sans culture, meme daus un 
mauvais terrain. 
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Non-seulement ces arbres ne portent pas Ia eire snns 
etre mis en reuvre par une espece de petits insectes) mais 
encore ces insectes ne se trouvent pas d'eux-mcmes Sllr 

c¢s arbres: il faut les y appliquer. Rien, au reste, de plus 
facile et de plus tot fait. Au commencement de l'hiver, sur 
les 'arb res qui ont porte de Ia cire, on voit croitre de 
petites tumeurs qui croissen t j nsqu'a la grossenr d'u ne pe­
tite noisette. Ce sont autant de nids remplis d'ocufs d'in­
sectes appeIes pe-Ia .. tclzo7lg, ou la-tcluJ7IS. Quand au 
printemps la chaleur fait epanouir les £leurs de l'arbre , 
elle fait aussi eclore les petits insectes. C'est Ie temps pro­
pre a appliquer des nids aux arbres qui n'en ont pas. On 
fait des paquets de paille; su~ chaque paquet on met sept 
ou huit nids. On attache II's paquets aux branches incli­
nees en pIa~ant Ies nids immediatement sur recorce. Les 
nids que j'ai appliques moi - meme etoient fermes de tous 
cotes, a peu pres rands, excepte qu'il y avoit une canelure 
sur Ie c8te par Iequel chacun d'eux tenait a une peti le bran­
che; leurenveloppe exterieure etait un peudure, polie, com­
me vernissee, et de couleur de marron. Elle convroit une 
tunique blanche, minc~ et molle, qui etoit la seule ellve­
loppe interieure. Dans chaque nid etoit un nombre pro-

, digjeux d'reufs si petits, qu'il en faudroit une trentaine 
pour faire la grosseur d'une tete d'epingle. ees reufs etoient 
d'nn jaune fonce et de la figure desreufs d'oiseaux. Apres que 
les insectes en sont sortis, ils ont encore a se dcpouiller 
d'une tnnique blanche. lIs sont d'un jaune plus fonce que 
les reufs, aplatis, ovales dans leur contour, Iequel cst 
borde de franges. Je n'ai pas pu distinguer, a la simple 
vue, si ees franges sont des pieds. A peine sont-ils celos, qu'ils 
eourent chercher une ouverture pour entrer dans l'arbre, 
et a cet efTet ils 5e collent sur la surface des feuilles, y font 
un enfoncement, s'y incorporent, en Iaissant au dehors 
une ouverture ou un manteau, clui cache leur prtil 
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corps. Apres qu'ils sont entres dans l'arhre, je ne sais ce 
qu'ils y font; mais je crois qu'ils n'entrent point dans la 
moelle ni dans Ie bois, et qu'ils s'en tiennent it l'ecorce, 
en un mot, que ce sont des in&ectes intercutaires. On en 
trouvera la raison dans ce que je vais ajouter. 

Elljuin, Ie pe-Ia, ou la cire, commel1<;a it se decla­
rer sur Ie kan-la-cllU ; c'etaient des filamens d'une Iaine 
tres-fine, qui s'elevaicnt sur l'eeorce, tout autour des in­
sectes. lis etaient sort is sans que je m'en fusse aper<;u. lifo 
etoient divises en differentes troupes, et se touchoient 
presque sur l'ecorce, ou ils paroissoient immobiles. "En 
ayant deplace quelques-uns avec Ia pointe d'une aiguiUe, 
it peine se donncrent-ils quelque mouvement pour repren­
dre leur premiere situation. J'en vis cependant courir un 
sur l'ecorce. Je depouillai plusieurs arbres de leur ecorce 
pour chercher des traces de ces insectes devenus longs 
d'environ une demi-ligne. Je n'en trouvai nulle part sur 
Ie bois, qui est dur et d'un tissu serre; puis, ayant di vise 
l'ecorce en deux pellicuIes, j'y remarquai une empreinte 
de la-tchong, dans les endl'oits OU ils etoient attroupes. 
Cette empreinte etoit entre les deux pellicules, affectant 
plus l'exterieure que l'interieure. Les traces des la-tchong 
avoient pu s'eiTacer ailleurs, plutot sur l'ecorce que sur Ie 
bois. 

Peu it peu la cire s'eleve en duvet qui s'epaissit de plus 
en plus pendant les chaleurs de l'ete, et qui couvre de 
tous cenes les insectes , les defendant a Ia fois un chau,d, 
de Ia pluie et des fourmis. Je m'attendois qu'apres avoir 
fait sortir de Ia cire en un endroit, iis iroieut en travail­
Ier ailleurs, mais ils n'en ont rien fait. lis n'o11t garni 
de cire que quelques ~lldroits au-dessous des branches 
inclinces. 

Les Chinois recueillent Ia cire apres Ies premieres gelces 
blanches lIe septembre. On la dctaelle avee Ies doigts sallS 
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aucune diffieulte ; ensuite on la purifie de la maniere 
suivante. On met dans de l'eau bouilJanLe un vase plein 
de I'iz, qui a lui-meme bouilli einq ou six minutes dans 
l'eau, et qui est it denii sec, parce qu'on en a retire prcs­
que toute l'eau qu'il a pu laisscr echapper. Dans ce riz 
ainsi apprete, on enfonce une caloue de porcelaine, l'ou­
verture en haut, et dans celte calotte, on en met une 
autre pIns pelite, dans l'ouverture en bas. La cire brute se 
place sur la surface convexe de la petite caloue qu'oll 
incline un peu pour donner issue it la cire, laquelle, etan t 
fondue par la chaleur, coulera to ute purifiee dans Ie fond 
de la calolte inferieure, laissant en haut tome sa crasse. 
Cette eire est tres-hlanche, luisante ~ et a de la transparence 
presque jusqu'it l'epaisseur d'un pouce. Elle est portee it 
Ia cour pour les usages de l'empereur et des plus grands 
mandarins. Si on en mele une once avec nne livre d'hui­
Ie, ee melange prend de la eonsistance, et forme nne cire 
peu inferieure it la cire ordinaire. Enfin la cire d'arbre 
est employee a guerir plusieurs maladies. Appliquee sur 
Une plaie, eUe fait renaitre les chairs en peu de temps. II 
y a des Chinois qui, lorsqu'ils ont it parler en public, 
comme pour dCfendre leur cause devallt les mandarins, 
en mangent une once pour prevenir ou guerir les defail­
lances et palpitations de ereur. Je suis, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE AMIOT 

AU PERE ALLART. 

Pekin, Ie 20 octobre 1752. 

MON REVEREND PERE, VOUS avez du apprendre par les 
lettres de nos missioimaires quel est ici l'elat present dc Ia 
religion; ic me bornerai donc a vous entrctcnir dc mOll 
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voyage de Canton a Pekin, et de ce que j'ai vu de plus 
surprenant dans la capitale de l'empire chinois. 

Des 1750, les jcsuites de Pekin annoncerent it l'empe­
rem l'arrivee de trois de leurs confreres (deux jesuites 
portugais et moi), ajoutant que les connoissances que 
nous avions des sciences d'Europe, et entre autres des ma­
thematiques, de Ia musique et de 1<\ pharmacie, pour­
roient etre de quelque utilite, s'il plaisoit it S. M. de nous 
faire venir dans sa capitale. Le prince y consentit de bonne 
grace, et ordon11a qu'on nous fit voyager a ses p.ropres 
frais. Quoique les infideles vissent a regret de nouveaux 
millistres de l'Evangile appe1es a la cour, cependant ceux 
qui etoient charges de nons faire partir obeirent, et les man­
darins de Canton envoyerent an procureur de Macao, 
pour demander, selon la contnme, si nons etions arrives, 
et si nons jouissions d'une bonne sante. Le 28 mars 175 I, 
jour indique pour notre depart, nous nons rendimes dans 
la harque qui devoit nons transporter a Canton, ou nous 
arrivames apres cinq jonrs de navigation. Le vice-roi no us 
dispensa d'aller en personne Ie visiter; des billets, fahri­
qnes suivant Ie ceremonial du pays, nous acquitterenl de 
cette obligation, tant envers lui qu'ellvers Ies autres man­
darins. Comme c'etoit aux frais de l'emperenr que nons 
devions aller it Pekin, c'etoit an magistrat chinois it nous. 
fournir Ie necessaire, et it nous donner un mandarin pour 
veiller a notre surete durant la route. Les choses ne se 
font ici qu'avec lenteur . on fut soixallte-quatre jonrs 
a terminer cette affaire. Enfin, Ie lor juiu 1751, on 
nous dit que nos affaires etoient terminees, que notre 
passe-port ctoit eJijpedie, et qu'on avoit livre it nos gens 
l'argent nccessaire ; Ie mandarin qui devoit nons conduire 
se presenta, et snr Ie soil' nous fimes force de rames vel'S 
Ie nOlld. 

De Canton Ii Nan-t_chang, Je n'ai rien vu qui puissc 
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'1lleriter attention, excepte la mOlltaglle qui separe la pro­
,;juce de Canton de cene de Killllg-si : ce fut pour moi Ull 
des plus beaux spectacles! Dcs vaHons mcrvcilleux, ou 
coulent sans cosse une infinite de petits ruisseaux, la cou­
.pent par intervalles. Un grand chemin pave de cailloux, 
que Ia nature a formes de ditlerentes couleurs, et auxqucls 
·Ia multitude de ceux qui passent a donne Ie poli du plus 
beau marbre, Ja separe pour Ia commodite et l'agrement 
des voyageurs. Les hommes seuls peuvent faire sur ce 
chemin Ia fonction que font aiJleurs Ies betes de charge; 
encore faut -il qu'ils n'aient aux pieds que des souliers 
tresses avec une espece de corde particllliere au pays. 11 
est frequente chaque jour par des milliers de personnes , 
.de sorte qu'il ressemble a un marche ou a une foire per­
petuelle. Nous fumes un jour entier it traverser cette mon­
tagne; apres nous DOUS rembarquames POUl' N an-tchang. 

Nous employames quarante-cinq joUl's pour nous ren­
dre de Nan-tchang a Pekill. Le mandarin qni nous con­
duisoit ne nous faisoit avancer qu'a tres-petites journees. 
Plus d'une fois nous Ie priames de no us faire aller un peu 
.plus vite ; nous eumes toujours de lui la meme reponse. 
« Vous etes des etrangers, nons disoit-il, vons ignol'ez nos 
coutumes; par ordl'e de l'empereur, je suis charge de vos 
.precieuses personnes ; il fait grand chaud, je n'ai garde 
de vous exposer a tomber malades. D'ailleurs, ajoutoit-il , 
il n'y a que des hommes viIs qui puissellt voyager avec 
.precipitation. Jl {allut nous contenter de ces raisons, et 
.nous resoudre it devorer patiemment tout l'ellnui d'nne 
route la plus fastidieuse qui soit peuH~tre au monde ; car 
ne croyez pas, je vous prie, qu'on voyage ici comme on Je 
fai.t ailleurs. Enferme dans une litiere comme dans nne 
boite t a peine, pour peuvoir respirer, est-il permis d'en 
.cntr'ouvril' Ies petites lucarnes qu'on y a menagees des 
:deux cotes. Arrive dans les auberges pour prendre ses rc-
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pas OU SOU repos, ce seroit une indecence monstrueuse 
que d'en sortir pour aIle I' repaitre ses yeux de ce qu'il 
pourroit y avoir de curieux dans la ville. Ainsi dans une 
Toute de 500 lieues, et dans un des plus beaux pays dll 
monde, je n'ai pas vu de quoi pouvoir VOllS entretenir un 
quart d'heure. 

Le 22 aout, nOus arrivames a Pekill. Monseigneur 
l'eveque nous attendoit a sa chapeIle revetu de ses habits 
pontificaux. Les circonstances de la derniere persecution 
lui fournirent les termes les plus pathetiques et les plus 
<lltendrissans, pour un petit dis~ours qu'il nous adressa , 
<lprcs lequel, au son des instrumens chinois, il entonna 
la messe pour remercier Dieu de lui avoir amenc un ren· 
fort contre l'ennemi commun du genre humain. Quelques 
J ours apres, nous nous transportames it H ai - tiell ( it lrois 
lieues de Pekin), ou cloit pour lors la cour. Le seigneur 
tartare qui est charge des all'aires qui nous concernent, fit 
avcrtir l'empereur Clue les Europeens nouvellement arri­
ves venoient avec leurs confreres rendre hommage a sa 
majestc, et lui offrir des presens, surquoi ce prince rep on­
llil ala maniere accoutumce les trois mots sui vans : « Je Ie 
sais. )) Car ici l'empereur sait toujours tout. On noUs dit 
de faire les ceremonies presaites pour ces sortes d'occa­
sions. Nous clions pour lars ranges de front sur une 
mcme ligne, et la face tournce du cote de l'appartement 
de l'empereur i nous nous prosternames d'abord avec 
gravite et dans un silence profond et respectueux. Trois 
foi~ nous frappames la terre du front. Nous nous releva­
mes pour £1ire de nouveau la meme cercmonie, que nous 
recommen9ames une troisieme fois ; apres quoi on nOnS 

ordonna d'attendre les ordres de sa majestc. Quelques 
heures s'ctant ecoulces, on vint nous dire que l'cmpereur 
nOllS avoit fait l'honncur d'accepter plusieurs des choses 
(lU 'OI1 lui avoit pn~sentces de notre part. On ajouta qu'i-l 
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nous envoyoit des roets de sa table. On nous Ie~ Iivra en 
meme temps, et nous Ies mangeames, etant debout dalls 
Ia eour mcme OU nous etions. Ainsi finit Ia cerelllollie de 
notre reception au service de r emperellr. Je vais vOU'S 
raeonter une autre ceremonie qui n'arrive pas souvcnt et 
qui est digne de votre curiosite. Je vous prie seulement de 
vouloir bien vous rappeler en me lisant que je ne raconte 
que ce que j'ai vu, afin que si vous y trouvez du merveil­
leux, VOU5 ne soyez pas tente de Ie revoquer en doule. 

C'est "nne anciennc coutume it Ia Chine de celebrer avec 
pompe la soixalltieme alLllee de la mere de l' emperellr. 
Quelques mois avant que ceUe pril1cesse eut atLeil1t cet age, 
on eut ordre de s'y preparer. Tous les peintres, sculpteurs, 
architectes, mel1uisiel's, etc., se mirent it faire chacun 
des chefs-d'-reuvrede leur metier. Les decorations devoient 
commencer it la maison de plaisance d'Y uen-yuen, et se 
terminer au palais de Pekin, c'est-il-dire, it quatre Iieues 
environ de distance. La marche devant se faire Ie long 
de la riviere, ce fut du cote de l'eau que se tournerent 
tous les preparatifs. Le prince fit construire de nouvelles 
barques, it qui 1'0r et ]a di versite des couleurs dont eUes 
ctoient ornees donnoient un eclat eblouissant. Elles etoient 
destinees it porter l'empereur, l'imperatrice sa mere, 
et toutes les personnes de leur suite. Mais a Pekin les 
froidssont extremes, et c'etoit dans Ia saison Ia plus l'igou­
reuse de l'annee qu'on devoit faire 1a ceremonie ; il etoit 
naturel de penser que Ia ri viere ne seroit pas na vigil bl e. 
Qudqucs mandarins cependant assurerent a l'empereur 
(lU'ils sauroient bien lever tous Ies obstacles; et, par leur 
ordre, des milliers de Chinoisfurentoccupes nuit et jour, 
les uns it battre et agiter l'eau, pour empecher flu'elle 
ne gelat, et Ics autres it rompre Ia glace qui s'ctoit for­
mee malgre les precautions de leurs c:lmaradcs, et it 
la tirer du lit de la riviere; cc rude travail dura envi-
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ron trois semaines, apres Iesquelles voyant que Ie froid 
s'augmen toit toujours, et qu'il etoit enfin Ie plus fort, 
jls lui cederent Ia place, et se desisterent d'une entre­
prise Ia plus temeraire qui fut jamais ; il n'en couta a son 
principal auteur que la privation d'une annee de ses rc­
vcnus, punition assez leg ere dans un pays, ou c'est tou­
jours un crime capital de se trouver dans l'impossibilite 
dc tenir ce qu'on avoit eu la temerite de promettre a 
l'empereur, et OU il en coute si peu d'abattre les tetes. 
On declara donc les bal'ques inutiles, et il fut eonclu 
<{u'on leur substitueroit des traineaux. Des deux cotes 
oc la riviere s'elevoient des batimens de differentes formes. 
lei c'ctoit uue maison carr<~e, triangulaire ou polygone, 
avec tous ses appartemens. La c'etoit une rotonde, ou tel 
autl'c edifice sembI able ; OU 1a riviere s'elargissoit, on avoit 
fabrique des maisons de bois soutenues par des colonnes 
plantees dans reau. La plupart de ses maisons formoient 
Jcs lies, dans lesquelles on alloit par des ponts. II y en 
avoit qui etoient entieremcnt isoIecs, d'autres etoient con­
tigul:s, et on pouvoit commuuiquer de l'une a l'autre 
par des gnleries couvertes; tous ces edifices etoient do res , 
peints et embellis dans Ie gout Ie plus brillant du pays. 
lls aroient chacun leurs usages particuliers. Dans les uns 
eroiellt des chreurs de musique, dans les autres des trou­
pes de comediens: dnns la plupart il y avoit des rafrai­
chissemens et de magnifi(lues trones pour recevoir l'em­
pereur et sa mere, suppose qu'il leur pdt envie de s'y 
arreter pour gouter quelques momens de repos. 

Dans la ville, autre spectacle encore plus beau dans son 
genre; depuis la porte jusqu'au palais, ce n'etoit que ha­
timens superbes, peristyles, pavillons, colonnades, ga­
lnries, amphitheatres 5 avec des trophees et antres ouvra­
ges d'architecture chinoise, aussi ec1atans les nns que les 
;]lllres, TOUl ce1a em belli de festons, de guirlandes et autres 



ECllITE!i DE LA CHINE. Ii:) 

o-rnemens fai~s avec la plus belle soie, et de couleurs diLle­
l'Cntes. L'or, les diaIUi\lls imites et les pieneries y hril­
loicnt de tOllS cotes. Vne granJe quautite de miroirs d'un 
metal fort poli, par leur arrangement, en multi pliant J'uu 
Coote'les objets, les rassembloient de l'autre en miniature 
pour en former un tout qui enehantoit les yeux. Gil et Ii 
ces hrillans edifices etOiellt interrompus par des mOlltagnes 
et des vallons faetiees qui imitoient la nature. On yavoit 
pratique des ruisseaux et des fontaines, plante des arbres 
et des broussailles, attache des hetes fauves, auxquelles 
on avoit donne des attitudes si naturelles, qu'on cut dit 
qu'elles ctoient animces. On y voyoit des bonzeries avec 
leurs petits temples et leurs idoles. On avoit fait, dans 
d'autres endroits, des vergers et des jardius, ou l'on voyoit 
des tn-illes avec leurs raisins dans leurs diiIerens dcgrcs 
de maturitc; des arb res de presque toutes les sortes , qui 
portoient des fruits et des fleurs des quatre saisons de l'an­
})(§e. On les eut pris pour veri tables , quoiqu'ils fussent 
artificiels. Dans divers elldroits uu passage on avoit dis­
trihue des lacs, des etangs et des reservoirs a vcc leurs 
poissons etleurs oiseaux aquatiqucs ; on avoit place autre 
part des enfans, dcguiscs en singes et en d'autres animaux , 
qui jouoicnt entre eux Ie role qu'on leur avoil appris. 
Comme c'etoit IIvec la peah meme des animaux qu'ils repn;­
sentoicnt qu'on les avoit habillcs, on pouvoit aisemcnt y 
etre trompe. D'autres enfans ctoient habilles en oiseaux et 
en jouoiellt Ie personnage. Des ehrenrs ue musique, des 
troupes de comediens, bateIeurs et autres, ctoicnt places 
par intervalles Ie long de la riviere, et tachoient, <:11<1-
cun suivant sa force, sa science ou son adresse, ue faire 
quelque chose qui put agreer , sinon it l'cmpcrcur et ;\ sa 
mere, du moins a quelques grands de lem suite, au ser­
vice desquels ils pouvoient esperer d'etre admis. Les lan­
ternes chinoises, par leur Hombre, leur Yaricle ct leu r 

3. 'i 
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arrangement, completoient ce spectacle vraiment enchan­

teur. La police qui s'observa tant que durerent les prepa­
ratifs de cette fete, me parut admirable. II fut regIe que 
les rues (qui sont iei extremement larges) seroient par­
lagees en trois parts; Ie milieu pour ceux qui etoient a 
cheval ou en equipages \ un des cotes pour ceux qui al­
loient, et l'autre pour ceux (lui venoient. II ne fut pas ne­
cessaire, ponr faire observer cet ordre, (Iue des grenadiers, 
]a balonnette all bout du fusil, au Ie sahre nn it la main, 
menac;assent de frappeI'; quelques solclats, armes simple­
ment d'un fouet , empeeherent tout desordl'e et toute con­
fusion. Ainsi des milliers de personnes voyoieut tranquil­
lement, dans l'espace de quelques henres, ce que peut-etl>c 
eIles n'eussent pas pu voir dans quinze jonrs sallS ceUe 
precaution. l\Jais comme ce n'est pas ici l'usage que les 
femmes sortcnt et se melent parmi les hommes, et que 
d'ailleurs il n't~toit pas raisonnable qu'elles fussent privees 
d'un spectacle qU'Oll avoit prepare principalement pour 
llne persol1ne de leur sexe, l'emperenr y pourvut en in­
diquant certains jours pour clles senles. De cette fa<;on tout 
Ie monde fut content et satisfit sa curiositc sans manquer a 
aucun des rites, l1i a aucune bienseance du pays. 

Tout ce (Iu'on s'ctoit propose'de faire etant ilcheve, et 
l'imperatrice mere ayant atteint sa soixantieme aunee, la 
c(Jndmo71ie eut lieu, ce qui tomba Ie vingtieme jour de la 
ol1zieme lune dc la seizieme almee du regne de l'empereur 
Kien-long, c'est-a-dire, Ie 6 janvier 1752. Je ne VallS 
dirai rien ue la marche et de l'ordre qui s'y observa, parce 
que je ll'f'll ai rien vu moi-meme. Dans ees sortes d'occa­
sions, ail1si que toutes les fois que l'empereur sort, chacun 
se barricade dans sa maison, et il n'est pas permis a qui 
(Iue ce soit, qui n'est pas en place pour ceIa, d'aller jeter 
des regards temeraires sur Ia persollllc du prince. On m'a 
di t sculement que l' em percur precedoi t sa mere de quelques 
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pas, edui servoit d'ecuypr. Ce prince etoit mOIlll; it cht'Val;m 
sorti!' de la riviere, et l'impel'atrice IlII'rc s'etoit mi,(' dalls 

une chaise ouverte de tous ('()t~S. Tonles les persolllll's de 
leur cour suivoient it pied. Leurs m<l.icstes s'arl'l\toient lk 
temps en temps pour examiner it l'ais(' ee qui leur plaisoit 

&,antage. 
Parmi les presells qui furcnt fni ts clans ceUe 0('C;)Si011 , 

il se trouva ce qu'il y a de plus curieux et de pI n:, rare 
dans les qua Ire parties du monele. Les Enropeens ne 
s'oublierent pas. Comme ceux qui sont it la conI' n'y sont 
re~us qu'en qualite de mathematiciens ou d'nrlistes, ils 
voulurent que leur offrande repondit a ees titrt's, et put 
etre elu gout de l'empereur. lis firent donc une machine. 
dont voici it peu pres la description: Un tbe,ltre ell 
hemicycle, d'envirol1 trois pieds de haut , presentoit dans 
son enceinte des peintnres d'un gout deIieat. Ce theatre 
avoit trois scenes de chaque cote, representant chacune 
des dE'ssins partienliers qu'on avoit peints en perspective. 
Dans Ie fond etoit une statue habillee a la chinoisc, I<'nant 
entre ses mains une inscription par laquelle on souhaitoit 
a l'empereur la 'vie la plus longue et la plus fortunee. 
Celte inscription etoit VOlla71-11z"e71-llOa71. Devant chaque 
scene eloient aussi des statues chinoises qui tenoient de 1a 
main gauche un petit bassin de cnivre dore, et de la main 
droite un petit marteau de meme metal. Ce theatre, tel 
que je viens de Ie decl'ire, cloit suppose avoir etc bali sur 
Ie bord de l'eau. Le devant representoit un bassin du 
milien duquel s'elevoit un jet d'eau qui retomboit en 
cascade; une glace de miroir representoit Ie bassin, d 

des filets de verre, souffies it ]a lampe par un homme du 
metier fort habilc, etoient si delies et imitoient si bien Ull 

jet d'eau, qu'on s'y trompoit d'un peu Join. Autour dn 

bassin on avoit marque un cadran en lettres europeennes 
et chinoises. Une oie et deux canards etoient au milieu 
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dl' l'elu a prendre leurs ebats. Les deux canards barbo­
toient, et roie marqnoit avec son hee l'heure presente, 
Le tout se mouvoit par des ressorts que faisoit -aller nne 
horloge dans la machine. Vne pierre d'aimant qui etoit 
cachee aussi, et qui faisoit Ie tour du eadran, se faisoit 
suivre par roie, dont la plus grande partie etoit de fer. 
Quand l'heure etoit sur Ie point de sonner, la statue qui 
tenoit en main l'inscription sortoit de son appartement, 
qui etoit au fond du theatre, et venoit avec un profond 
respect monlrer sa Iegende ; ensuite les six autres statues 
jouoient entre eUes un air en frappant, chacune sur son 
bassin, la note qu'on lui avoit assignee, aulant de fois et 
dans les temps que Ia musique Ie demandoit. Cela fini, 
Ie portenI' de }'inscription s'en retournoit gravement, 
pour ne revenir qu'a l'heure suivanle. Cette machine plut 
si fort it l'empereur , qn'il voulut en temoigner sa recou­
noissance aux Europeens. 11 leur tit a son tour un don 
qui equivaloit au moins a Ia depense qn'on avoit ete oblige 
de fClire pour Ia construction de ce que nous lui avions 
OJfCl't. L'honnenr qu'il nous fit en ccla est ici beanconp 
plus pl'ecieux clue les grandI'S richesses. II fit placer cette 
machine dans un des endroits dn palais ou il va Ie plus 
sou vent , et on l'y conserve encore aujourd'hui avec 
grand soin. C'est ainsi que nons titchons, pour l'interet 
de Ia religion, de gagner Ia bienveillance du prince et de 
lui rcndre nos services utiles et necessaires, afin de l'en­
gager, sinon a devenir favorable aux chretiens, du moins 
it ne pas Ies persecuteI', et it laisser aux ministres du Sei­
gneur Ia Iiberte de faire connoitre Jesus-Christ it ceux 
(lui voudront bien les ecouter. On compte qu'il s'est 

depense, pour la fete que je viens de vous decrire, tant 
par l'empereur (Iue par les differens corps ou particuliers 
(lui y contribuel'ent, plus de trois cents millions. J'ai 
l'honneur d'etrc, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) ECRITE DE MACAO, 

DANS l'<hat d'ineertitude ou se trouve la chretientc de la 
Chine, nous avons encore cette legere consolation, (llte 

les missionnaires sont soutrerts dans eet empire, ou leUl· 
presence ne laisse pas d\~tre infiniment utile. Pour n'etre 
point connus, ils sont ohliges de se vetil' a la mode du 
pays. Mais eussent-ils Ie talent de prendre l'air, les ma­
lliel'es, la demarche, et tout 'ce qui cst proprement des 
Chinois, on les distinguera toujours. Pour parer aux in­
conveniens qu'entrainent ces sorles de reconnoissances, 
on fait, autant qu'on peut, des pretres du pays. Les mis­
sionnaires les elevent des rage Ie plus tendre, leur appren­
nent la langue latine, et les instruisent peu a peu Jans Ie 
ministere. Quand ils ont atteint un certain age, on en fait 
des catechistes, qu'on eprouve jusqu'a quarante ans, temps 
auquel on les ordonne pretres. La maison des missions 
etrangeres de Paris entretient un seminaire dilns Ia capi­
tale du royaume de Siillll (I); et c'est lit pilrliculieremeut 
qu'on envoie les elifalls chillois pour y filire leurs etudes, 
ct s'y former au ministere evangeliqlle. On en fait onli­
nairement de tres-bons sujet~. Ccs pretres de la nation, 
n'etant point connus ponr tels, peuvent faire beaucoup 
plus de fruits que les Europeens. Mitis les persecutions 
presque continuelles arretent Leaucoup les pl'ogres de la 

(I) Noslecteurs n'ont point oublie, sans doute, que nous nvons 
donne, dans. Ie premier volume de ce Choix, Ie IllClUoire de l'abbe 
de Fleury slIr les etudes propres a ce clerge indigene> mClIloirc 
qui lui avuit etc demand': par 1e vicaire apostoliquc de Slam. 
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predication. Cependant les mandarins, tout furieux qu'ils 
sont contre notre sainte religion, n'empechent pas de sim­
ples pal'ticuliel's, et meme des familIes entiches. de venir 
nous demanclcr Ie bapteme. A la verite, quand on peut 
prendre des eveques, on leur tranche la tete, parce qu'on 
les regarde comme des chefs de revolte. C'est ainsi que cclui 
de lUauricastre a couronne, ces annees passees, une mis­
sion de trente ans. Le Chinois Cillg-elll-Yven, qui, par un 
miracl(~ de la grace, fut converti subitement it 1a fOl en 
recueillallt Ie sang de ce saint preIat, a ete baptise ainsi 
que to ute sa famillc. Quelque temps apres un missionnaire 
de sa nation ayant ete jete dans un cachot, il se rendit 
incontinent a la porte de la prison, et dit aux gardes qui 
vouloicnt l'ccarter: «( Pourquoi voulez-vous m'empecher 
de yoir Ie perc? Je vous declare que je suis chretien, et 
reconlloissant des senices sans Hombre que j'ai re<;:us des 
missionnaires; je voudrois pouvoir Ie leur temoigner en 
soulageant ceux clui se trouvent dans 1a misere, et c'est ce 
que j'ai intention de faire au jourd'hui. }) Ce trait de fra~­
chise et de simplicite touch a tellemcnt les soldats, qu'i1s 
l'introcluisirent dans la prison du confesseur, a qui il 
donna du linge et des habits, dont il savoit clu'il manquoit. 
Les vertus et Ie zeIe de ce pretre chi/lois l'ont rendu respec­
table it toute la chrctiente. Un jom il etoit aIle dans nne 
petite He pour Y cOllfesser. Le mandarin 11'en fut pas plus 
tot averti , qu·il fit iuyestir la maisoll 011 il ctoit, mena<;:ant 
d'y DleLLre Ie feu. Les chretiens ouvrirent la porte pour 
savoir ce dont il s'agissoit. Aussit6t ils virent fondre sur 
eux nnc troupe de soldats, qui se saisirent de to utes les 
personnes de la maison, et pillcrent la chapelle dLl mis­
sionnaire. Comille ce dernier etoit de la nation, ils ne 
purent Ie reconnoitre d'abord. Les chretiens, interroges 
sur ce qu'il ctoit devenu, ne voulurent rien repondre; 
)l]ais Ie confesseur, craignant qu'on ne les lllaltraititt, se 
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declara lui-meme. En consequence il fut lie cl garrotte 
comme un scelerat, et emprisonnc. Il comparut devan t le , 
mandarin, qui lui demanda s'il n'etoit pas chcf dc Ia re­

ligion chretienne; combien de pCrSOnllf'S il avoit seduiles; 
(luel etoit Ie nombre des chretiens de I'ilc, ct comment ils 
s'appeloient i a quoi servoient tous ces ornemcns et ccs 
livres europecns qu'il avoit a\ec lui; et cnriu si nne hou­
teille d'huile, fJll'on avoit trouyce parmi scs eifets, n'etoit 
point ce dont il se servoit pour la magie (c'est <1insi qu'il 
<1ppeloit les fonctions du saint ministthe). Le missionnaire 
repondit aces diiferentes questions avec autant de fermete 
que dc sage sse et de precision. « Je ne suis point, dit-il, 
chef de la religion chretienne, je n'ai ni assez de vertu ni 
asse1. de merite pour occuper ce haut r<1ng; mais .ic fais 
profession de cette sainte religion, et je l'enseignc. Je n'ai 
jamais seduit persoune. Je S<1is les noms de plusicurs chre­
tiens de ceUe ile; j'en sais aussi. Ie Hombre i mais je ne vous 
dirai ni l'un ni l'alltre, parce que cc s('roit tr<1hir mes 

freres. Quant it ces ornemens ct aces livres que vous 
voyez, ils servent dans les sacrifices que j'offre au senl 
vrai Dieu, qui est Ie createur du cieI et de la terre, et quc 
tout l'univers doit adorer. Pour cette huile, ajouta-t-il 
en lui montrant la bouteille ou eUe eloit renfermee, cUe 
ne sert point a la m<1gie, parce que la magic est unc chose 
dont les chretiens ont horreur. II Le mandarin fit metlre 
par ecrit l'interrogatoire avec les reponses dn pretendu 
coupahle; apres quoi iJ Ie fit reconduire en prison. Le 
lendemain il l'envoya au mandarin supericur, qui lui fit 
donner 140 soufflets et 80 coups de haton. Ces deux sup­
pli~es ayant ete employes en vain, on eut recours it la 
question qui fut appliquee avec tant de violence, que Ie 
patient s'evanouit. Mais bien tot on Ie fit revenir par Ie 
moyen d'une liqueur qu'on lui fit hoire it plusieurs re­

prises. Celte question du~"a plus de trois heures. Le rnan-
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clarin , pique de Ia constance du genereux co.nfesseur, Ie 
renvoya en prison, resQlu de Ie pousser a bout. Le jour 
suivant on Ie mit encore it Ia question; ce qui dura depuis 
Ie matin jnsqu'au concher du solei!. Mais tout fut inutile, 
Ie missionnaire soutint Ia torture avec un courage qui de­
concerta Ie tyran. Enfin, voyantqu'on ne pouvoit Ie vaincre 
par les tourmens, on lui proposa Ie choix de trois choses : 
la premiere, de declarer les cluetiens de rile; Ia seconde, 
d'embrasser l'etat de bonze; la troisi&me, d'etre mis a mort.' 
« Vous n'aurez jamais, dit Ie missionnaire, Ia declaration 
que VOIlS exigez de moi; pour etre bonze, la probite, 
l'honneur meme me Ie defend. Je ne crains point Ja mort; 
ainsi devouez-moi aux supplices. Je serai trop heureux de 
rep andre mon sang pour la cause du Dieu qne je preche. ») 

Le mand<!rin, furieux de la fcrmete du confesseur, pro­
nonya l'arret de mort, et Ie prisonnier fut reeonduit au 
caehot. On Ie mena a Pekin pour f.aire confirmer et exe­
cuter la sentence. Mais l'empel'cur, qui se pique de cle­
mence et de generosite, crut devoir commuer Ia peine, et ' 
Ie condamna it l'exil. Heureusement pour lui, il fut exile 
dans un coin de province ou il y avoit une nombreuse 
chretiente; il y est encore actuellement, et nous esperons 
que Ie Seigneur, qui lui a conserve lesjours dans les tor~ 
iures, les lui prolongera pour Ie bien et l'edification dq 
son nouveau troupeau. Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU ptRE B"H 

A l\lADAl\lE LA COlUTESSE DE FORBEN. 

A Pekin, Ie 9 septembre rjel5. 

l\fAnAME, vans me demandez queUes sont parmi les 
Chinois les ceremonies du mariage. Avant d'entrer dans 
cette matiere, je dais vous faire observer que les peres ant 
une autorite entierement arbitraire sur les enfans lors­
qn'il s'agit de les marier, et que les mariages des Chillois 
different des notres en ce que non-seulement Ia fille n'ap­
porte aucune dot, mais encore en ce que l'cpoux est, 
pour ainsi dire, oblige d'acheter la fille, et de donner it ses 
parens une somme d'argent dont on convient de part et 
d'autre. Ce sont des especes d'arrhes dont on paie une 

- partie apres Ie contrat, et l'autre partie quelques jours 
avant Ie mariage. Illeur fait encore un present d'etofI'es de 
soie, de riz, de fruits, etc. Si les parens re~oivent les arrhes 
et Ie present, Ie contrat est cense parfait, et il ne leur est 
plus permis de se dedire, it mains que dans l'intervaUe 
rune des deux parties ne vienne it mourir. Les parens qui 
n'ont pas d'enfans males, donnent it l'epouse, mais par 
pure liberalite, des habillemens et une espece de trous­
seau; et quelquefois, en pareil cas, Ie beau-pere fait venir 
son gendre dans sa maison, et Ie constitue heritier d'une 
partie de ses biens; mais il doit leguer l'autre partie it 
queIqu'un de sa famille et de son nom, pour va que I' aux 
sacrifices domestiques (lu'on fait aux cspri Is des aleUs. ; et , 
s'il meurt avant d'avoir fixe son choix, les lois obligent ses 
plus proches parens it s'assembIer, et ,it proceder it l'election 
d'un sujet capable de vaquer it cette fonction. On regarde 
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ici ces sacrifices comme quel(Iue chose de si essen tiel , que 
Ie fils unique marie ne peut habiter la maison de son beau­
pere que jusqu'a la mort de son pere. 

Cette piete supersti tieuse des Chinois envers les ;'ulles de 
leurs aleux a donne lieu aux adoptions de la part de ceux 
qui n'ont point d'enfans males; premierement, en cons­
tituant heritier Ie fils d'un etranger; secondement, en 
choisissal~t un de ses nevenx pour succeder it ses biens. 
Dans Ie premier cas, Ics Chinois paient une somme d'argent 
au pere de l'enfant qu'ils adoptent, ct cet enfant ne recon­
BOlt plus que son pere adoptif; il en prend Ie nom et porte 
son deuil. S'il arrive ensuite que Ie pere adoptif se marie et 
(In'il ait des enfans, l'enfant adopte a droit a une portion 
de bien egale a celIe des autres enfans. Dans Ie second 
cas, un Chinois peut adopter Ie fils aim; de son frere cadet j 
et ce frere cadet, au contraire, peut adopter Ie second 
fils de son frere aine, en cas qne celui-ci ait deux enfans 
males. En un mot, si de trois freres il n'y en a qn'un qui 
ait trois enfans males, celui-ci n'en garde qu'un, et ses 
deux freres adoptent les deux autres. Ces enfans adopte .. 
s'appellent successeurs sllbstilucs. 

Les Chinois reconnoiss;nt deux fillS dalls Ze mariage. 
La premiere est celle de perpetuer les sacrifices it leurs 
aleux, Ia seconde est la multiplication de l'espece. Le 
livre des rites parle de rage propre au mariage, et divise 
ainsi tous Ies ages en general: les hommes, a rage de dix 
ailS, ont Ie cerveau allss"i faiblc que Ie corps, et peu­
vent tout au plus s'appliquer aux premiers clemens des 
sciences; les hommes de villgt ans n 'ont point encore toute 
leur force; ils aper<;oivent it peine les premiers rayons de 
la raison; cependant, comme ils commencent it devenir 
hommes, on doit leur donner Ie chapeau viril; it trente 
ans l'homme est vraiment homme; il est robuste, vigou­
reux, el eel age eonvient au mariage. On pent conlier.a 
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un homme de quarante ans les magistratures mediocrcs, 
et a un homme de cinquante ans lcs emplois lcs plus Jif­
ficilcs dIes plus etcndus. A soixante ails on vieillit, ('t il 

ne res Ie plus qu'ulle prudence sallS \igueur, ue :,ul'Le llUC 

eeux de eet age ne doivent ril'n faire par cux-mbnes , 
mais preserire seulemcut ce qu'ils veulcnt qlle l'UIl fas!:il'. 
II eonvient a un septuagenaire, dotH les forces In corps ct 

de l'esprit sont desormais attenuccs et impuissantcs, d'a­
ban donner anx enfans Ie soin des aJ1:1ires JomesticIues. 
L'age decrepit est eelui de quatre-vingts et quatre-vingt­
dix ans. Les hommes de cet age, scmblables aux enfam , 
ne sont pas sujets des lois; et, s'ils arrivent jusqu\'t cenl, 
ils ne doivent plus s'oceuper que du soin d'entretenil' Ie 
sonfile de vie qui leur reste. On voit par eette di vision des 
ages que les Chinois croyoient autrefois que l'age de 30 ans 
etoit Ie plus propre au mariage. l\Iais aujourd hui la na­
tnre leur paroit moins tardive, et les lois cedent a l'usage 
et aux cireonstances des temps. 

Rien n'est plus ordinaire parmi les Chinois que de eon­
venir d'nn mariage long-temps avant que les parties soient 
en age, sou vent meme avant que Ies futut's cpoux soient 
nes. Deux amis se promettent tres - serieusement d'unir 
Ies el!l{lns qui leur nalLront, s'ils sont de sexe dilTerent, 
et la solennite de ceUe promesse consiste it dechirer sa 
tunique et a s'en donner reci proquement une partie. Ce­
pendant on exhorte Ie peuple a fuir ces sortes d'engage­
mens tc~meraires; Ie livre des riles allegue plusicurs ill­
conveniens qui resultent de cette coutume bizarre; mais 
on ne viendra jamais a bout de la detruire ,parce (Iue les 
personnes les plus distinguees, ou par leur naissance, 
ou par leur fortune, Ia mettent tous les jours en pratifIue. 
Ce meme livre exhorte les peres et les meres it etre plus 
attentifs a la sympathie qu'aux richesses; car l'homrne 
sage peut en amasser , et I'insense ue sait que les dissi per. 
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Si l'epouse. que vous recherchez pour volre fils est d:llne 
famille plus riche-ou plus distinguee que la votre, elle seM 
aussi plus superbe, plus indocile et plus arrogante. Ces 
injustes parens, ajoute ce livre, qui sacrifient leurs filles 
a l'illte..t:t , sont des barbares qui les v.endent comme des­
esclaves au plus fort enciJerisseur. 

Tous les mariages se font par des elltremettellrs OU' pal' 
des elllremet-teuses J tant flu cote de rhomme que du cote 
de la femme. II n'est peut-etre point ~'emploi plus deli cat· 
et plus perilleux que celui-la ; car / si malheureusement 
on commet quelque irrt"gularite dans la ncgociation, on 
est tres-severement puni. Outre l'entTemetteur, il y a· 
communcmeut une personne qui preside au mariage de 
part et d'autre; c'est ordinairement Ie pere ou Ie plus 
proche parent des futurs epoux. On punit aussi ces pre­
sidens s'ils font quclque supercherie ou quelque fraude 
notable, et Ie degrc des peines qu'on leur fait subir est 
prescrit dans Ie livre des rites.' les lois veulent ici de la 
franchi'se ot de la probite. Les peres des epoux jeunent et 
font un sacrifiee domcstique £lUX esprits de leurs aleux, 
pour les instruire de ce qu'ils traitent sur l£l terre. Us 
donnent aussi Ull grand repas it leurs parens et amis, 
et leur exposent Ie dessein qu'ils ont de marier tel outel 
de leurs enfans. 

II n'est pas permis a ilucun Chinois d'avoir plus d'une 
femme legitime. II y a cette difference entre la femme 
wgilime et la concubine, <1 ue celIe-lit est la compagne Ju 
mari, qu'elle est Ia maitresse des autres femmes, et que 
celle-ci est entierement subordonnee it rautre. Les Chinois 
recherchenl dans leurs mariages l'egalitc d'age et de con­
dition; mais, pour ce qui rcgarde les concubines, chacun· 
suit son caprice, et les achcle selon ses facultes. Tous les 
('nfans qui naissent des concubines reconnoissent poui­
leur mcre la femme It~gitime de leur pere; ils ne pOFten~ 
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point Ie deuil de leur mere naturelle, et c'est a la premiere 
qu'ik prodiguent les temoignages de leur tendresse, de 
leur obeissance et de leur respect. 

L'empereur n'a qu'une femme legitime qu'on appelle 
reille, titre qui signifie qu'elle partage avec son mari 1'1 
m<ljeste du trone. Outre la reine, ce prince a plusieurs 
concubines, ou .femmes, qui sont diyisees en six classes, 
ell comprenant la reine, femme unique de la prcmiere. 
11 y en a trois de la seconde cIasse, neut' de la troisiemc, 
vingt-sept de la quatrieme, dix-huit de la einlJuiemc. 
Pour Ie nombre de la sixieme, il n'est point limite. 

Quoique la plupart des concubines soient des femmes 
qui aient commis quelque crime, en consequence confis­
quees au profit du prince, et expo sees en vente, cepen­
dant leur nom n'est point odieux dans ce pays; eUes sont 
esclayes, et soumises it toutes les volontcs de leurs maitres. 
Les honnetes gens, c'est - it - dire, ceux qui passent pour 
tels, n'achetent leurs concubines qu'ayec 1'1 permission 
de leur femme legitime, et sous pretexte de la seryir, 
quoique ces pr(hendues serYantes soient souyent pre­
ferees a leur maitresse. En un certain sens, la JloZyga­
mie n'est pas permise iei. On punit de quatre-yingt-dix 
eoups de baton celni qui, pendant la vie de ~a femme 
legitime, oseroit en epouser une autre, et ce second 
mariage est declare nul; meme supplice a celui qui eleve 
une de 5es concubines au rang de femme legitime, ou qui 
abaisse sa femme legitime au rang de concubine, et on Ie 
force a remettre les choses dans leur premicr etal. La 
concubine est si inferieure a la femme legitime, qu'ellc 
obeit exactement a tout ce qui lui est ordonne de sa part, 
el qu'eUe n'appelle jamais Ie chef de la maison que du 
simple nom de pere defamille. Ce n'est pas au reste qu'on 
ne pratique aussi IIvec cette femme quelques ceremonies 
de bienseance. On passe un ecrit avec ses parens, on 
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ieur donne nne somme d'argent; on promet de Lien trai­
tel' la femme, et on la revoit avec qnelque solennite. 

Les lois chi noises permettent Ie divorce en certains cas, 
dont voici les principaux : 5i entre Ie mari et la femme il 
ya une antipathie notable, en sorte qu'ils ne puissent 
V1vre en paix) illeur est permis de se separer, pourvu 
que les deux parties consentent au divorce. Si une femme 
est convaincue d'adultere , crime tres rare parmi les Chi­
nois, dIe est repudiee sur-Ie-champ, sans qu'elle puisse 
se prevaloir des lois qui pourroient lui etre favorables 
dans des cas moins graves. Si la femme est sterile; si dIe se 
conduit d'une maniere peu decente; si elle a contracte une 
habitude de desobeir aux ordres du beau.pere ou de la 
belle-mere; si elle est indiscrete et peu prudente dans ses 
p:1roles ; 8i eIle detourne it son profit, ou it celui de qucl­
que autre, les biens de la maison; si elle rnanifeste des 
vices contraires au bon ordre et au repos de la famille; 
enfin, 5i elle est attaquee de quelque maladie degoulante, 
comme la lepre, qui est un mal assez commun it la Chine, 
voila, madame, sept autres causes legitimes de divorce; 
mais il ~aut que lous ces Cas soient accompagnes de ceUe 
circonstance aggravante que la femme ait quelqu'un de 
ces Jefauts dans un degrc eminent. Voici encore d'autres 
lois: 51 une femme s'enfuit contre la volonte ou a l'insu 
de son epoux , on lui donne cent coups de verges, et Ie 
mari peut la vendre it l'encan. Si die se marie apres s'etre 
enfuie, on l'etrangle. 5i son epoux la laisse et s'absente 
pendant trois ans sans donner de ses nouvelles, elle ne 
peut prendre aucun parti sans en avoir auparayaat averti 
les magistrats ; et, si par imprudence au par supercherie 
dIe omet ceUe precaution et abandonne la maison de son 
mari, on lui donne quatre-vingts coups de verges, et 
cent coups 51 eUe se remarie; au lieu que, quand eUe a 
prescnte nne requete aux mandarins, et qu'clle leur a 
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expose la situation au ellc sc tronvc, clle pcut ohtcnir la 
liberte de se remarier, au cl'embrasser l'etat tIl' concubine. 
Les complices , cclui qui epouse HIlC femme dOllt Ie mari 
est absent, les cntremeueurs de ce mariage, cclui qui 
donne asile it la femmc fugitivc, etc. , sont chillies aV('l' la 
meme severite. Quoique sous les memes pei)]('s il IJe soit 
P"s permis aux concubines d'abandonner leurs m<lris, il 
n'y a (,ependant anCUlIe loi qui defcnde aux hommcs elc 
repudier leurs concubines, au qui les oblige ;'1 les reprcn­
eIre quand i1s les ant chas~es. Si quelqu'tm, dit h loi , 
chasse sa femme legitime sans raison, on l'oblisera it lit 
l'eprendre, et il recevra fluatrc -vinsts coups ue ]Jat()ll. 
La 10i ne disant rien de la concubine, ce silence auto rise 
les Chinois it n'avoir aucun egard aux causes legitimes de 
divorce, lorsqu'ils veu1ent se defaire d'eIles. 

Les Chinois peuvent con valeI' it de sccondcs noces, ct les 
femmes jouissent du meme privilege. Les uns et les aut res 
l'estent maitres d'eux-memes quand la mort a hrise leurs 
liens. 1\1ai5 il est glorieux parmi eux de fuil' de secouds 
engilgemens, ct on laue heaucoup les jeuncs pcrsonnes 
qui, pour ne pas survivre it ceux it qui 011 les avoit desti­
nees, se donnent volontairement la mort, soit cn s'etran­
gIant, soit en prenant du poison. 

Parmi les cas particulicrs qui all 11 ulcnt Ie man'age) au 
qui en cmpechent la conclusion, on compte la sterilile, 
l'ellgagement anterieur , la supposition des personnes, la 
parente, l'inegillite des conditions, et enfin la violence ou 

Ie rapt. La sterilite cst regardee comme une espece de 
crime, pa !"Ce que la femme sterile ne peut donner aux 
alenx dc nouveaux srtcrificateurs, ct qu'elle les frustrc 
d'un tribut sacre chez cette nation. Les cngagcmcns anle­

rieurs sont les promesses qui se font entre les parens de 
deux familles, ct qui consistent dans l'envoi des presens. 
Vne fille ainsi promise nc peut ni s'cngager, ni se marier 
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a vec un autre; autrement Ie mariage serOit decla're nul ~ 
et les contractans et les entremetteurs seroient severement 
punis. La supposition des persOllnes est ]a substitution 
d'une personne it une autre. POUt' ce qui regal'de la pa­
rente, la loi interdit Ie mariage entre les pel'sonnes d'un 
me me nom, ne fussent-elles parentes qu'au vingtieme 
degre. L'iuegalite de condition, qui peut annuler un ma­
l'iage, est celIe qui distingue une personne libre d'une per. 
sonne esclave. Voici it ce sujet quelques ]{)is chinoises que 
j'ai trouvees dans Ie livre des rites: Celui qui donnera 
pour femme it son csclave ]a fille d'un homme libre, sera 
puni de 80 coups de bhton , et Ie mariage sera nul; si Ull 

csclave cpouse nne fille libre, il recevra 80 coups de baton; 
et si son maitre a traite ceUe fille en esclave, il sllra COIl­

damne it 100 coups; un maitre qui marie son esclave avec 
une fille lihre, en persuadant aux parens que Ie maxi qu'il 
offrc est son fils ou son parent, sera puni de 80 coups de 
haton. L'esclave est egalement puni, s'il est com pI ice de la 
supercherie de son maitre. Dans tous les cas Ie mariage 
est nul, et la femme rentre dans tous ses droits; les 
arrhes et les presens qu'elle a re9us lui res tent. II en est 
de meme des filles esclaves qui epousent par fraude des 
hommes libres , et la loi est egale pour l'un et pour l'autre 
sexe. Quant an rapt et it la violence, quiconque a violente 
ou enleve une femme est puni de mort. lYIais si la femme 
a consenti it l'enievement, Ie ravisscur et Ia femme sont 
separes et re90ivent chacun roo coups de baton. 

Les Chinois ne peuvent se marier pendant Ie deuil de 
leur pere ou de leur mere. Si la mort de l'un ou de l'autre 
arrive dans Ie temps qui a cite arrete pour les noces, aussi­
tot l'inhumation du defunt, les parens du fiance donnent 
it la fille une entiere liberte de se marier avec un autre, 
par un cicrit con<;:u en ces termes: « Ty ( par exemple) 
cst en deuil pour la mort de son pere, et He peut plus 



ECRITES DE LA. CHINE. ::; [ 

accompli l' la promesse de mariage faite a Kia. C'est pour­
quoi on lui donne cette nouvelle afin qu'elle soit libre de 
ses obligations. )) Les parens de la fille rC90i vent cc billet; 
mais ils ne se eroient pas pour ccIa entierem('nt dl:gages. 
Ils ne prennent point d'autres engagemens avant que Ie 
temps du deuil soit expire: Alors ils ecrivent a leur tou [' 
aujeune homme, qu'ils invitent II reprendre ses premieres 
chaines. 5i ce jeune homme ne juge point a propos d'ac­
quiescer a la proposition, la fiUe reste Jibre ct ses parens 
la donnent a un autre. eette loi oblige egalement les deux 
sexes. La 10i interdit encore Ie mariage lorsque Ie pere on 
la mere ou quelque proche parent de rune des parties 
contractantes est emprisonne, ou il faut que Ie parent 
prisonnier donne son consentement par ecrit; et dans ce 
cas, point de festin nuptial ni aucun des temoignages d'al­
legresse usites. 

Lorsque deux familIes sont d'accord, et que Ie contrat est 
signe, on commence les ceremonies, qui. se reduisent a .1 ix' , 
La premiere consiste a convenir du mariage; Ia seconde . 
a demander Ie nom de Ia filIe, Ie mois et Ie jour de sa 
nai.ssance; la troisieme, a consulter les devins sur Ie ma­
riage futur, et a en porter l'heureux augure aux parens 
de Ia filIe; la quatrieme, a offrir des etoffes de soie et 
d'autres presens , comme des gages de l'intention Oll. ron 
est d'etfectuer Ie mariage; Ia cinquieme, a proposer Ie jour 
des noces; et enfin, Ia sixieme, a aller au devant de l'eponse 
pour la conduire ensuite dans la maison de l'epoux. On 
fait part du mariage qu'on medite au chef de Ia famille, 
et l'on prepare Ies presens; la mediocrite cst recommande(' 
dans ces occasions. Le pere de l'epoux fait ensuite Ia de­
mande en mariage comme il suit : « J'apprends avec 
beaucoup de reconnoissance que vous avcz agree Ies pro­
positions que je vous ai faites par mon en tremetteu r, 
et que vous avez promis votre fille a mon fils. Pour ob· 

s. 6 



LETTnEs EOIFIANTES 

server les coutUD1es lnstituees par nos ancetres, je VOllS 
envoie les presens ordinaires par un depute, afin de 
convenir avec vous des conditions du mariage, et pour 
savoir Ie nom de votre fille. Je vous prie d'informer ce 
depute de queUe famille elle est, du mois et du jour de 
sa naissance, afin que jc consulte Ie sort sur l'heureux 
succes des noces. J'estime infiniment votre ami tie , et je 
vous en demande la continuation. » It met son nom et Ia: 
date au bas du cahier. On donne afli.f Ie jour suivant aux 
afeux difUllts, du mariage qu'on a dessein de conclure. 
On orne Ie temple domestique avec magr;ificence. Les 
hommes et les femmes s'y assemblent, celles-ci it Ja droile, 
et ceux-Ia a Ja gauche, qui est la place d'honneur. Apres 
avoir lave leurs mains, ils decouvrent les tablettes sur 
Iesquelles sont ecrits les noms de leurs ai:eux et de leurs 
aleules, jusqu'a la quatrieme generation; ensuite ils evo­
quent leurs esprits. Le perc de famille prend des parfums 
qui sont sur un autel, et, flechissallt Ie genolt, il les jelte 
dans une ume pleine de charbons enflammes. Alors toutc 
l'assembIee se prostcrne pour salner les ames qu'ou sup~ 
pose volLiger autour des tablettes. Apres quoi Ie chef de 
famille leur adresse ce discours ecrit en lettres d'or : 
« 1.'an, etc., de l'empereur tel, Ie mOlS de, ctc. , tel jour. 
Yung (par exemple), votre petit-fils, voulant vous te­
moigner sa piete et sa veneration, vous fait savoir que son 
fils Lin, (par excmple ) , n'ayant point de femme et etan! 
en age d'en prendre nne, delibere avec ses parens sur sou 
mariage futur avec la fille de Tai-knun. Nous YO us regret­
tons infiniment, et nous vous offrons ces parfums et ces 
vins, afin que vous soyez informes de ce qui se passe dans 
votre famille. » Quand Ie chef a lu son discouTs, il Ie 
brtllc , et l'assemblee prend conge des ai:eux, en remet­
tant Ie voile sur leurs tablettes. 

Le meme jour on envoic les presens. Le depute, que 



ECRITES DE LA CHINE. 83 
I'entremetteur et plusieurs domesliques accompagnent, 
est re<;:u a la porte de la matson, avec toutes les formali­
tes qui s'observent dans les visites les plus solennelles. Le 
perc de l't:pouse, apres avoir reliu Ies presens et Ia lettre 
des mains du depute, Ie prie d'attendre un moment pour 
]a reponse, et porte sur - Ie - champ cette Iettre dans Ie 
temple domestique de ses aieux, ou sa famille est deja 
assembIee. Lit, il fait les m"'mes ceremonies qui ont etc 
pratiquees dans Ie temple de l'autre famille. II revient 
faire des excuses au depute, et celui-ci y repond selon Ie 
style usite; car dans ces occasions, Ie nombre des paroles 
ot des r¢verences 'est ret;le; il lui donne en suite plusieurs 
corbeilles pleines de viandes et de fruits pour Ia famille 
de son gendre, et sa repo7lse conliue en ccs termes : {( I.e 
choix que vous daignez faire de rna fille pour votre fils, 
me fait connoitre que YOUS estimez rna pauvre ctfroide 

famille plus qu'elle ne merite. Ma fine est grossiere et 
sans esprit, et je n'ai pas eu Ie talen t de In bien clever: 
cependant je me fais gloire de vous obeil' dans ccttc occa­
sion. Vous trouYerez rcrit dans un cabier s(.pare Ie nom 
de ma fiUe et celui de sa mere, avec Ie jour de sa nais­
sance. Je vous remercie de 1'a111itie que vous me temoi­
gnez, et je vous prie de vous souvenir toujOUl'S de moi. » 

Le pere de reponx re'toit cette reponse avec les memes 
formalites, parce qu'alors Ie depute est cense envoye de 
Ia part du pere de l'epouse. Cette premiere ccn'.monie est 
un engagement reciproque ; on attache des-Iors les che-, 
veux de l'epouse autour de son cou, et on lui met un 
collier qui marque la perte de sa liberte. 

Le jour dont on est convenu, la famille de l'cpoux 
envoie aux parens de l'epouse des ctoITes de soie, et 
d'autres prese/ls pour les engager it hater la conclusion. 
On ne peut envoyer plus de dix ni moins de deux pieces 
de soie. Enes SOl1,t de differentes couleurs j mais on a SOill 
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de ne rien y meIer de blanc, parce que cette couTeur est 
celie dn deuii. On y joint un present d'aiguilles, de bra­
celets, de poin<;ons d'or ou d'argent. Le meme jour, les 
parens de l'epOllx allllonccnt par un ecrit qu'ils ont con­
suIte Ie sort, et qu'ils en ont re<;n un augure favorable; 
en meme temps ils fixent Ie jour des noces qu'ils choi­
sissent dans un calendrier qui marqtle les jours heureux 
ou malheureux, comme nos almanachs marquent la pluic 
et Ie beau temps. Ensuite ils envoient au pete de l'epouse 
et dans Ie meme ceremonial une nouvelle leU/'e ecrite en 
ces terme~: « Culchi (par exemple) it son allie : J'ai 
re<;u avec beaucoup de respect volre resolution [ouchant 
Ie mariage de voLre nIle avec mon fils. J'ai consulte Ie sort, 
et j'en ai re!(u un augttre qui me repond du sucd~s de celte 
union. Jc "ous envoie les p['(~scns ordinaires comlne des 
gages du desir que j'ai de conclure promptement ce ma­
riage. J'ai aussi choisi un jour heurcux pour]a celebration 
des noces. l'attends vos ordrcs et je vous saIne. » Avant 
d'envoyer cettc lcttre, on la porte dans Ie temple domes"" 
tique des ancetres , OU Ie chef de famille leur a adresse ces 
paroles: « Ly-U (par exemple ) , votre petit-fils, et £/5 
de Tong, etant convenu de son mariage avec Ta-Kia, 
fille de Lin-Pan, 'OtiS annonce qu'il a consuite Ie sort, etc. 
Cest pourquoi il vous offre les prt\sens qu'illui a destines, 
et vous fait savoir qu'un tel jour a ete propose et elu pour 
Ia celebration du mariage.» Le depute qui porte ces se­
conds presens se rend it la maison de l'epouse, Ott il est 
re<;u avee les cer'emollics accoutumees, et Ie chef de cette 
maison porte aussi la leltl'c et les presens dans Ie temple 
des aieux, et leur fait part de ce qui a ete resolu. Le de­
pute revicllt avec la reponse dont voici les termes : « Cul­
chi it Kiun, son allie : J'ai re<,:u votrc derniere resolution. 
'\' nus \oulez (IUC lcs noel's sc Cassent; je snis seulemellt 
f~che que rna fille ait si peu de merite, cL qu'elle n'ait pas 
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ell toute l'education qu'ellp. pouvoit avoir. Jc crains qu'dlc 
ne soit bonne it rien. Cependant, puiscIllc l'augurc est 
favorable, je n'ose vous desobeir. J'accepte votre present. 
Je vous salue, et je consens au jour marqne pour les 
noces. J'aurai soin de prepareI' tout ce £Iu'il [audl'a. II Le 
depute porte Ia reponse aux parens dn l'epoux; on observe 
les memes ceremonies, tant envers lui qu'cllvers les aicux, 
auxquels on communique la reponse du pere de l'epouse. 

Pendant les trois nuits qui precedent les noces , on illu­
mine tout l'interieur de la maison d,c 1'epouse, non pas en 
signe de rejouissance, mais pour [aire entendre £Iu'il 
n'cst pas pcrmis aux parens dedorm-ir dans Ie temps qu'ils 
sont sur Ie point de perdre leur fiUe. On .s'abstiellt aussi 
de musique dans Ia maison de repoux, et la tristesse y 
regne au lieu de Ia gaite, Ie mariage du fils etant com me 
nne image de Ia mort du pere, auqncl il semble succMer. 
Ses amis ne Ie, congratulent point; et si on lui envoie nn 
present. c'est, 'lui ecrit-on, pour regaler Ie nouvel hote 
qu'il a fait venir dans sa maison; on ne fait mcntion ni 
de Ia femme ni des noecs. 

Le jour du mariage, repoux s'hahille magnifi£Iuemeul, 
et tandis quc ses parens sont assemhles dans Ie temple 
ilonu;sliqlle des aieux, qu'ils instruisent de ce ql~'ils vont 
[aire , il se met it genoux sur les degl'es de cc tern pIe, et, se 
prosternal~t Ia face contre terre, il ne se leve que quand 
Ie sacrifice est acheve. Apres quoi , on prepare deux tables, 
rune vel'S l'orient pour Ie pere de repouse, l'autre vel'S 
]'occident pour repoux Iui-meme. J'ignore la raisonmys­
teriel\se de ceUe disposition. Le maitre des ceremonies 
invite Ie pere a prendre sa place, et aussitot qu'il est 
assis, l'epoux s'appro,che du siege qui lui est prepare. On 
lui presente alors nne coupe pleine de .in, et, rayant 
re~ue a genoux, il en repand nn peu sur Ia terre cn formc 
de libation, ct fait, avant de boil': , quatre genuilexions 
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devant SOll pere, s'avance ,ensuitc nTS lui et rer-oit ses 
ordres a genoux : II Allez, mon fils, lui di t Ie pere, 
allez chercher votre epouse; amenez dans cette maison 
une fidCle compagne qui puisse vaquer avec vous aux 
soins des aifaires domesliques. Comportez-vous en toutes 
choses avec prudence et avec sagesse. )) Le fils, se proster­
nant quatre fois, repond qn'il obeira. Incontinent apres iI 
sort, it entre dans une chaise qu'on tient prete a la porte 
dp-Ia maison ; plusieurs domestiques marchent devant lui 
avec des lanlernes, usage qu'on a conserve, parce que 
autrefois tous les mariages se faisoient de unit; et lorsqu'il 
est arri ve it la maison de l'epouse, it s 'arrete a 1a porle 
de la seconde cour et attend que son beau-pere vienne Ie 
prendre POUl' l'introduire. 

On observe a peu pres les memes formalites dans la 
maison de l'epouse. Le pCre et la mere sont assis, l'un 11 
la partie orientale, l'autre a la partie occidentale de la cour 
du portique interieur, et les parens forment un cercle au­
tour d'eux. L'tlpouse, que sa mere a paree elIe-meme de ses 
plus riches vetemens, se tient debout sur les degres du 
portique, accompagnee de sa nOUlTice, qui, dans cette 
circonstance, est comme sa paranymphe, et d'une mai­
tresse des ceremonies. Elle s'approche ensuite de son pere 
ot de sa mere, et les salue l'un ot l'autre quatre fois. Elle 
salue egalement tous ses parens, et leur dit Ie dernier adieu. 
Alors la maiLresse des ceremonies lui presente une coupe 
de yin qu'elle re,:oit a genoux; elIe fait la libation et boit Ie 
Teste du vin; aprcs quoi elle se met a genoux devant la table 
de son perc, qui l'exhorte a se conduire avec beaucoup de 
sagesse, ot a ob6ir ponctuelIement aux ordres de son beau­
perc et de sa belle-mere. Ellsuite sa paranymphe la con­
duit hors la porte de la cour, et sa mere lui met une guir­
lande sur h tete, d'ou pend un grand voile qui lui couvre 
tont Ie visage. (I Ayr'" bon courage, m:l fillc, lui dit-clle, 
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soyez toujours soumise <lUX volontcs de votre epoux, et 
observez avec exactitude les usages que Ies femmes doivent 
pratiquel' dans l'inlerieur de leur maisoll, etc. )) Les con­
cubines de son perc, les femmes de scs freres, de ses oneles 
ct de ses sreurs, l'accompagnent jusqu'a la porte de la pre­
miere cour, en lui recommandant de so sOll\enir des bons 
conseils qu'elle a re~m'. C'est toujours la femme legitime de· 
son pere qui fait Ie persollnago de mere. Pour sa mere 
naturelle, clle 11'a d'autre rang que c'elui de rnaitresse des 
cen!monies, ou tout au plus de paranymphe. 

Cependant Ie perc de l'cpouse va l'eeevoir l'epoux , selon 
l'usage ordinaire, avec cette ditlcrellce que Ie gendre donne 
la main au beau-pere. Lorsqu'ils sont al'l'ives au milieu de 
Ia seconde cour, l'epoux se met a genoux et offre it SOil 

bcau-pere un canard sauvage, que ron porte it l'epouse 
comme un nouveau gage d'attachemcnt. Enfin les deux 
epoux se reneontrent pour la premiere fois; ils se saluent 
l'un et l'autre, et adorent a genoux Ie eiel, la terre et les 
esprits qui y president. La paranymphe conduit ensuite 
l'epouse au palanquin qui lui est prepare, et qui est cou­
vert d'etoife couleur de rose. L'epoux lui donne la main, 
ct entre lui-meme dans un autre palanquin, ou bien monte 
a cheval. II marchc enl.ourc d'une foule de domesliques qui, 
outre des lanternes, portent tout ce qui scrt a un mcnage, 
comme lits, tables, chaises, etc. 

Quand l'cpoux est arrive it la porte de sa maison, il 
invitc son cpouse a y entrer, marche devant eUe, et entre 
dans la cour intcrieure on lc repas Iluptial est prepare: 
alors l'epouse leve son voile et salue SOIl mari; l'epoux 
la salue it son tour, et l'un et l'autre lave ses mains, l'cpoux 
it la partie septentrionale, et l'epouse it la partie mcridio­
nale du portique. Avant de se metlre a table, l'cpouse fait 
({uatre genu flexions devalll SOil milri, qui en fait it son toUl" 
deux devanl cUe; ensuite ils se metlent it table tele it tf~te; 
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mais, avant de boire et de manger, ils repandent un peu 
de vin en forme de libation, et mettent it part des vi andes 
pOUI' les offl'ir aux esprits: coutume qui se pratique dans 
tous les repas de ceremonie. Apn3s avoir nn peu mange et 
garde un profond silence, l'cpoux se leve, invite son epouse 
a boire, et se remet incontinent a table. L'epouse pratique 
aussit6t la meme ceremonie it regard de son mal·i, et en 
meme temps 011 apporte deux tasses pleines de vin ; ils en 
hoivent une partie, et melent ce qui reste dans une seule 
tasse pour se Ie partager ensuite et achever de boire. 

Cependant Ie pere de l'cpoux donne un grand repas it 
ses parens dans un appartement voisin; la mere de l'epouse 
en donne un autre dans Ie meme temps it ses parentes et aux 
femmes des amis de son mari, de sorte que la journee se 
passe en festins. Le lendemainla nouvelle mariee, vetue de 
ses habits nuptiaux et aceompagnee de son epoux et de 1a 
pal'anymphe qui porte deux pieees d'ihoffe de soie, se rend. 
dans la sec on de cour de ]a maison, ou Ie beau-pere et la 
belle-mere, assis ehaeun it une table partieuliere, atten­
dent sa visite. Les deux epoux les saluent en faisant quatre 
genuflexions devant eux, apres quoi Ie mari se retire dans 
une ehambre voisine. L'epouse met sur les deux tables les 
etoffes de soie, et s'incline profondement; elle prie son 
beau-pere et sa belle-mere d'agreer son present; elle se met 
ensuite it table avee sa belle-mere; les uns et les autres font 
les libations ordinaires, mais on ne sert aucun mets sur ]a 
table: ee n'est qu'une pare ceremonie par laquelle la belle­
mere re90it sa bru comme sa commensale. L'epouse va 
ensuite saIneI' tous les parens de son mari, et fait quatre 
genuflexions devant eux; mais elle ne leur rend visite 
fJU'apres qu'clle a ete introduite dans Ie temple domestique 
des Rleux, ou l'on fait d'abord un sacrifice pour les ins­
truire de la visite que la nouvelle mariee va leur rendre. 
Pendant ee temps-lit les deux epoux se prosternent sur les 
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degres du temple, et ne se reIevent que quand Oil a ~ire Ie 
voile sur les tableltes OU sont ckrits leurs noms; ensUlte on 
introduit les maries dans Ie temple, OU, apres plusirurs 
genuflexiom, iIs adressent a voix basse des pricres aux 
esprits pour les en gager it leur €:tre propices. Cette cere­
monie est comme Ie complement et la perfection des autt'cs. 

Tel est, madame, Ie mariage des CLinois. Les gens d'une 
condition mediocre ne pratiquent pas to utes ces formalites 

'8. la lettre; neanmoins ils en observent une partie, surtout 
ceUes qui sont essentielles. J'ai l'honneur d'€:tre, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE DE VENTAVON 

AU PERE DE BRASSAUD. 

A Hai-tien, Ie 15 septembre Ij6g. 

MON REVEREND PEnE, dans l'anmie qui a precede mon 
arrivee a Canton, il y etoit venu un frere jesuite , nomme 
Bazin, apothicaire et chirurgien. C' est lui qui a voit ete 
autrefois medecin de Thamas - Kouli - kan, et qui a de­
meure en Perse 28 ou 30 ans. II vouloit se rendre a Pekin; 
mais Ie gouvernement de Canton s'y opposa. Dans ce 
meme temps, Ie cinquieme fils de l'empereur elant tombe 
malade, on demanda 8. nos peres de Pekin s'iIs ne con-
110issoient point d'Europeen qui rut verse dans la medecine. 
Ils repondirent qu'il en etoit arrive un a Canton. A l'ins­
tant l'empereur ~epecha un courrier extraordinaire pour 
Ie chercher; mais Ie F. Bazin etoit deja parti, n'ayant pu 
rester a Canton apres Ie depart des vaisseaux europeens. 
Macao n'etant plus un asile sur pour nous, il s'etoit 
rendu a l'ile Maurice, ou l'Ile-de - France. Cependanl Ie 
counier de l'empereur avoit mis tout en rumeur a Cantoll. 
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On envoy a des expres de tous cotes pour avoir des nouvelles 
du F. Bazin, Des mandarins allerent a. Macao Ie chereher, 
et vouloient Ie faire trouver aux Portugais. On ecrivit 
aux Indes et meme en E.urope pour Ie faire revenir Ie 
plus tot qu'il seroit possible. Enfin toute l'annee rien ne 
fut plus desire, plus attendu que ce frere, qui ne savoit 
rien de tout ce qui s'etoit fait a son occasion, lorsque nous 
Ie primes sur notre vaisse~u a rile Maurice et Ie rame­
names a Canton. Ceue fois, loin d'etre repousse, aussitot 
son arrivee, Ie F. Bazin fut mande par Ie vice-roi, it qui je­
fus aussi presente. Jl nous rec;;ut en grande ceremonie. Ii 
nous demanda notre age, si nous elions bien aises d'a11er 
11 Pekin, et si nous Toulions y aIler en habits chinois ou 
europeens; nous lui dimes qn'il ctoit sur cela maitre de 
decider. Il dit ensuite au F. Bazin qu'il pouvoit partir 
quand il voudroit; que pour moi iI, delibereroit s'il pou­
voit prendre sur lui de m'envoye-r a Pekin, sans avoir 
auparavant averti l'empereur; mais quelqnes jours apres 
H nous fit avertir que nous etions les maitres de partir 
tous Ies deux. 

Arrive a Pekin, j'ai _§ttl appele it la com en qualite 
d'lwrloger, ou plutot de machiniste; car ce ne sont point 
des horloges que l'empereul' nous demande, mais des 
machines curieuses. Feu Ie F. Thibautlui a fait un lion 
et un tigre qui marchent seuls, et font 30 it 40 pas. Je 
suis charge de faire deux hommes qui portent un vase de 
Heurs en marchant. Depuis llUit mois j'y travaille, et il 
me faudra bien encore un an pour achever l'ouvrage. 
C'est ce qui m'a donne plusieurs fois l'occasion de voir 
l'empereur de pres. C'est un prince grand et bien fait. II 
ala physionomie tres-gracieuse, mais faite eu meme temps 
pour inspirer Ie respect. S'il use, a l'egard de ses sujets , 
d'une grande severite, je crois que c'est moins pal' carac­
tere que parce qu'il ne pourroit autremcnt contenir) 



ECftITES DE LA CHINE. 9 1 

dans les hornes 'de la dependance et du devoir, deux 
empires aussi vastes que la Chine et la Tartarie. Aussi les 
plus grands tremblellt devant lui. Toutes les fois qu'il 
m'a fait l'honneur de me parler, 't'a ete avec Ull air de 
honte capable de m'inspirer la confiance de lui parler 
pour Ie bien de la religion i et je Ie ferai surement, si la 
Providence me fournit encore l'occasion d'avoir avee lui 
un entretien parliculier. La premiere fois que je l'ai vu, 
il etoit it cote de moi, il m'interrogeoit sur mon ouvrage, et 
je lui repondois sans Ie connoitre encore; car il n'a d'autre 
marque distinctive qu'un pelit bouton de soie rouge sur 
Ie bonnet, ne diilerant en rien des particuliers quand il 
n'est pas en ceremonie. Je Ie prenois pour quelque grand, 
"qui, avant l'arrivee de l'empereur, que je savois devoir 
venir, etoit envoye pour s'informer en quel etat etoient 
les choses. Jc ne rev ins de mon en'eur que lorsque je 
vis Ie mandarin se meltre it genoux pour repondre it uno 
question que fit l'empereur. C'est un grand prince; il 
voit tout et fait tout par lui-meme. Des la pointe du jour, 
en hiver comme en ete, il monte sur son trone, et com­
mence les affaires. Je ne comprends pas comment il peut 
entrer dans un si grand detail. Dieu veuille Ie conserver 
encore long-temps! PIns i1 avance en age , plus il devient 
favorable aux Europeens. Si Ie pere des misericordes 
daignoit lui faire connoitre l'Evangile, que la religion 
gagneroit hientot a la Chine ce qu'elle perd peuH~tre tous 
les jours en Europe! Du caracLere dont j] est, il est 
capable de tout entreprendreet de reussir en tout; il n'a 
temoigne de crainte dans aucune occasion, et son esprit 
I.ui fournit des ressources dans les evenemens les plus 
Imprevus. 

Quant it. moi, je suis oblige de me rendre tous les Jours 
au 1:lalais; 'de sOfte que je ne puis etre it ]a ville avec mes 
frhes, mOll emploi me mettant dans ia necessile de de~ 
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meurer it Hai-tien, ou S. M. fait sa r<3sidence ordinail'e. 
J'avois auparavant avec moi Ie F. Attiret; mais ce saitl! 
religieux, eet habile artiste est mort, comme vous savez , 
depuis quelque temps. Les aut res missionnaires qui entrent 
au palais ne sont point Fran<;ais, et habitent d'autres 
maisons. Si je n'avois, au reste, que Ies ouvrages que 
nous donne l'empereur, j'aurois Ie temps de respireI'; 
mais les princes et Ies grands de l'empire s'adressent aux 
Europeens pour avoir soin de leurs montres et des hor­
bges qui sont ici en grand nombre, et nous ne sommes 
que deux en etat de les raccommoder, un perc de la propa­
gande et moi. Nous nons trouvons par la, je ne dis pas 
occupes, mais accables. de travail. Je n'ai pas meme Ie 
temps d'apprendre Ies caracteres chinois. 11 est vrai ausst 
que par ce mOyfln ou 5e procure des connoissances qui 
pcuvent etre utiles a la mission. J'ai en particulier celIe 
dufrere de l'empereur, qui est regent dB l'empire en son 
absence. J'ai ete trois fois chez lui, et il n'a pas dedaigne 
de nous venir visiter, Ie F. Attiret et moi, dans nos 
petites chambres. J'ai encore celIe du comte premier mi­
nislre> Ie seul qui ait du credit aupres de l'empereur. II 
occupe cette place depuis vingt ans, ct cela seul fait son 
doge. Le mois pas.~e , j'eus avec lui, dans son palais, un 
entretien assez long, au, assis a ses co.tes, je lui dis clai­
rement que nous n'avions d'autre dessein en von ant ioi 
que de precher l'Evangile, et ensuite de rendre nos pe­
tits services a l'empereur. J'ajoutai bien d'autres chases qui 
surement 1'0nt convaincu que nous n'avons aucune autre 
vue en venant a Ia Chine. II pourroit bien resulter de 
cette conference quelque avantage reel pour Ia religion; ct 
c'est cette seule esperance de lui etre utile qui me fait tra­
vailler avec qnelque plaisir aux instrumens dont je vous 
ai parle; tandis que si je suivois mon inclination, j'aime­
rois bien mieux etre dans les terres occupe it l'instructioll 
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des neophytes et a la conversion des infideles. La Provi­
dence a dispose des choses autremcnl, et j'espere qu'elll' 

tircra sa gloire de lOut. 
Au reste, nous faisons au palais nos ouvrnges trnllquil­

Iement. Nous y avons des ouvricrs qui tfnV;]illcnt suu,; 
notre direction: personne ne nous inquiete. J'y n:('ilc 

sans gene, devant les mandarins infideles, mon office et 
mes aut res prieres. Vous voyez par lit combicn nOllS y 
sommes libres pour l'exercicc de notre religion, et eol11-
bien l'empereur est discret a eet eganl. On avoit unc especr 
de vase d'acier auquel on souhaitoit de faire donncr une 
couleur bleue. On me demanda sije Ie pouvois; ne sachant 
pas quel etoit l'usage de ce vase, je n~pondis d'abord que je 
pouvois da moins l'essayer. Mais SUI' ces entrefaites je fus 
averti que ce vase etoit destine a des usages superstitieux; 
les mandarins, qui Ie savoient bien, vouloient m'en faire un 
mystere. Alors j'al1ai Ies trouver, et je Jeur dis en souriant : 
« Quand vous m'avez propose de preparer ce vasc, vous 
n'avez pas ajoute que c'etoit pour tels et tels usages, qui 
ne s:accordent point avec Ia saintete de notre religion. 
Ainsi je ne puis ahsolument m'en charger.)) us manda­
rins se mirent a rire, et ne me pressercnt pas davantage, 
temoignant assez par la Ie peu de cas qu'ils faisoient de 
leurs dieux ; ainsi Ie vase est reste tel qu'il etoit. L'empe­
reur et les grands conviennent que notre religion cst 
honne. S'ils s'opposent a ce qu'onla preche publiquemcnl, 
et s'ils ne souifrent pas les missionnaires dans les terres , 
ce n'est que par des raisons de politique, et dans la crninle 
que sous Ie pretexte de la religion nous ne cachions quel­
que autre dessein. Its savent en gros les conquetes quc les 
Europeens ont faites dans les lndes; iis craignent a la 
Chine quelque chose de pareil. Si. on pouvoit les rassurel' 
sur ce point-lit, bienlot on auroit toutcs les permissions 
qu'on desire. J'ai l'honncur, ctC'. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PERE BOURGEOIS 

A lUADAl\IE DE ***". 

A Pekin, Ie [5 octobre [,69' 

MADAME, Ie jour de saint Stanislas Koska, un grand de 
l'empire du tribunal des ministres vint a notre nzaison en 
habit de ceremonie, sans cependant etre accompagne. II 
se content a de demander un missionnaire qni est un peu 
de sa connoissance. Quoique autrefois il eut deja vu notre 
(:glise> il voulut encore y aller, sous pretexte qu'on l'a­
voit ornee depuis. I.e missionnaire sentit d'abord qu'il 
etoit question d'un honnete interrogatoire. II se tint sur 
ses gardes. On ouvrit la grande porte de l'eglise. I.e man­
darin parutfrappe de sa beaute. S't~tant avance, il apercut 
Ie saint tabernacle. II dit au missionnaire : « Mais , pour­
quoi ne montrez-vous jamais ce qui est renferme dans cet 
endroit? )) I.e missionnaire lui fit entendre, comme it 
put, que c'etoit un lieu sacre, Oll Ie Dieu dn ciel dai­
gne habiter. I.e mandarin dcmanda it voir Ia sainte Vierge. 
On Ie men a it l'antel de l'immaeulee conception; it admira 
Ie tableau de Ia sainte mere, comme il l'appela lui-meme, 
ct puis il parla de choses indifi'erentes. Un moment apres, 
sans faire semblant de rien, it dit au missionnaire : « Les' 
peres des deux autres eglises et Ies Russes sont-ils de votre 
religion? » I.e missionnaire repondit que les percs du 
Nang-tang et du Tang-tang en etoient, mais que Ies 
Russes n'en etoient pas. I.e mandarin reprit : « Comment 
cela se fait-il ? Les Russes adOl'ent Ie Dieu du ciel comme 
vous. - Oui, elit Ie missionnaire , mais iis ne l'adorcnt 
p~s comme il veut t·tre adore.» I.e mandarin pria Ie mis-
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sionnaire de lui apprendre comment nOllS cherchions It' 
vrai honheur. Le missionnaire lui repondit que nous ne 
courions pas apres Ie honheur de la terre, et que POUl' 

ohtenir Ie vrai honheur, nous priions le Dieu du ciel de' 
nous l'accorder. On sortit de l'i-glise; on prit du the; on 
fit un petit present au mandarin qui 5'en alIa fort content, 
it ce qu'il parut. 

Cepel1dant Ie bruit se rcpandit qu'on nlIait recherche!' 
les chretiens de la capitale. La peur saisit la ville et les en­
virons. L'alarme augmenta quand on apprit que Ie chef 
commissaire du tribunal des mathcmatiques etait aUe au 
palais presenter a l'empereur ceUe accllsalion pleine d'in­
vectives contre notre sainte religion: 

(( Tsi-tclzing-go (c'est Ie nom de l'accusateur) offre 
avec respect a votre maje~te ce placet, pour lui demander 
ses ordres touchanl l'affaire suivante. J'ai examine Ics 
differentes religions qui sont defendues dans l'empire, 
parce qu'elles pervertissent les peuples, et je me suis 
convaincu qu'a ce titre la religion chretienne , plus qu'au­
cune autre, meritoit d'etre enticrement et a jamais pros­
crite: dIe ne reconnoit ni divinite, ni esprits, ni an­
d~tres ; elle n'est que tromperie , superstition et mensonge. 
J'ai souvent oui: parler des recherches qu'on en a faites 
dans les provinces, et des sentences qu'on a portees 
contre elle i mais je ne vois pas que la capitale ait encore 
rien fait pour l'eteindre dans son sein. Dans la crainte que 
les Europeens du tribunal des mathematiqucs n'eusscnt 
seduit quelques membres de ce tribunal, j'ai fait faire sou~ 
main et sans eclat des recherches exactes, et il s'est trollVe 
22 mandarins qui, au lieu d'etre sensihles a l'honneur 
qu'ils ont de porter Ie bonnet, la robe et les autrcs orne­
mens qui de co rent leur dignite, se sont oublies au point 
qu'ils ne rougissent pas de professer ceUc religion supcrs­
titieuse. Les autl'es tribunaux sont sans doute infectes 
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comme Ie mien; Ie reste de la capitale et les provinces 
se pervertissent. II est temps d'y mettre ordre; c'est dans 
cetle vue que moi, votre sujet, je prie volre majeste 
d'ordonner que les 22 mandarins de mon tribunal soient 
juges selon les lois; qu'en wltre, on delibere sur les moyens 
qui doivent couper court au mal. J'attends respectueuse­
ment les ordres de votre majeste.» La reponse de l'empe­
reur fut Kai-pou -y-tre-ou : « Que les tribunaux compe­
tens deliberent et me fassent leur rapport. » 

La lecture de ce placet nous penetra de la plus vive 
douleur. II fut concIu sur-Ie-champ qu'on s'adre~seroit a 
l'empereur par l'inlermediai re du comte - ministre, qui 
est nommement charge de nos affaires. Notre requf}te fut 
bientot faite et presentee; mais Ie comte ne nous donna 
que de belles paroles. II nom dit que nous nous in­
quietions pour rien ; que celte affaire n'auroit pas de mau­
vaises suites; qu'il se chargeoit de parler lui-meme it l'em­
pereur; que nous devions savoir qu'il etoit notre ami, 
et que Ie meilleur avis qu'il avoit 11 nous donner en cette 
qualite, c'etoit de bien prendre garde de remuer. Le 
comte nous trompoit peut-etre, mais que faire ? On ache­
voit de tout perdre, 5i , contre Ie gre d'un homme aussi 
puissant que lui, on se fut adresse directement a l'empe­
reur. II faU1H done attendre les evenemens. 

Cependant, la nuit du 18 au 19 novembre 1768, Zes 
22 ma1ldari1ls accuses furent cites au tribunal des crimes, 
qui, ne voulant pas juger cette affaire tout seul, s'adjoignit 
des membres du tribunal des rites et du tribunal des man­
darins. On presenta au comte les depositions. II dit : 
« Pourquoi, dans une affaire qui n'est pas de conse­
quence , envelopper tant de persounes? » Ce mot fit son 
effel. Le tribunal divisa Ies a~cuses en sept famiJIes ; il ne 
fit subir un nouvel interrogatoire qu'aux chefs de cha­
cune de ces families, et les autres accuses nc comparurent 
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plus. Ignace Pao, chefde la famille qui, la premiere, 51' fit 
chretienne a Pekin il y a pres de deux siecles, et qui, dans 
des temps tres-difficiles, avoit loge Ie fameux P. Ricci, 
fondateur de ceUe mission, Ignace Pao repondit comme 
un ange; ses juges, etonnes de la beaule de la morale 
chretienne, convinrent de bonne foi que, meme Stl r Ie 
sixieme commandement que Ies paYens gardent 5i mal, 
c'etoit la bonne et la veritable doctrine. Survint l'arri!t dlL 
J.·in-pou, dont voici les termes : ~( Les mandarins accuses 
nous ont repondu d'une maniere suffisante. Toute leul' 
faute se reduit a avoir embrasse une religion defendue 
dans l'empire. Nous avons consulte les lois; il y en a une 
qui porte: « Ceux qui auront viole une loi, seront con­
damnes a roo coups de baton. » Selon une autre loi, II si 
toute une {amille se trouve coupable, Ie chef seul sera 
pUlli. » Une troisieme dit : « Si queIqu'un du tribunal 
des mathematiques est coupable, on Ie privera de ses ti­
Ires, et il sera reduit au rang du peuple. l) Pour se con­
former a ces lois, dans Ie cas present, il faut casser de 
leurs mandarinats les sept chefs de famille qui ont pl'Ofesse 
la religion chreticnne. Quant aux quinze autres accuses, 
camme on a juge responsables de leur faute leurs peres ou 
leurs frhes aines, ils doivent etre mis hors de cour et de 
proces. n faudra defendre aux uns et aux aut res de pro­
fesser la religion chretienne, et les punir severemen t , 
s'ils ne se corrigent pas. Outre cela, dans les cinq villes 
qui composent Pekin et dans tout Ie district, il faudra 
afficher des placards pour avertir que desormais on usera 
des voies de rigueur ('ontre tous les chretiens qui n'iront 
pas se denoncer eux-memes. Ces placards seront afIiches 
partout ou il est de coutume. Telle est la sentence que 
nous avons portee; no us Ia prop050ns respectueusement 
a votre majeste.» L'empereur repondit par ces deux mots: 
)',y, j'approuve celte sentence, respectez cet ordre. Le 

3. ~ 

I 
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comtc, par egard pour Ies missionnaircs de Pekin et Ie 
pl"(~sident tartarc qu'on avoil su gagner, avoient fait 
adoucir cet arret tant qu'ils avoient pu. Cependant notre 
sainte religion se trouvoil defenduc de nouveau, et il 
etoit enjoint aux particuliers d'aner se denonccr eux­
memes, s'ils vouloicnt obtenir Ie pardon du passe. Cette 
clause etoit bien dangereusc; cUe causa effccti vement de 

grands maux. 
Pekin a deux Iieutenans de police, qui, pour l'ordi­

naire, sonl mandarins d'un ordre superieur, et membres 
d'un des six grands tribunaux de l'empire. Le mandarin 
ilIa occupoit un de ces postes, ct s'y dislinguoit par sa 
probite, son desioteressement, et son exactitude a main­
tenir l'ordre. Tout Ie monde savoit qu'il etoit chretien, 
et personne ne pensoit a l'inquieter, tant il etoit aime 
ct {'slime. Son collegue, nomme Ly.> ne pouvant lui res­
sembleI', chercha a Ie perdre. Illui signifia qu'il eut it se 
dcnoocer lui-meme comme chretien, ou bien qu'illui en 
epargneroit la peioe; qu'il ne lui donnoit que trois jours 
pour deliberer. Ma, fort embarrasse, consulta; enfin, 
tout bien considere, il prit son pani et presenta au tri­
Lunal du gouverneur, dOllt il etoit membre, un ecrit 
con~u en ces termes : « Pour obeir a l'arret du tribunal 
des crimes, je declare que rna fa mille et moi, nous sommes 
chretiens depuis trois generations. Nos ancetres embras­
serent Ia religion dans Ie Leao-tong, leur pays. Nous con­
lloissons, comme eux, que c'est Ia vraic religion qu'il faut 
suivrc; nous y sommes tous fermes et constans. » 

Les mandarins du tribunal aimoient Ma. Ayant Iu sa 
dtclaration, ils lui dirent : I( A quoi pensez-vous? vous 
courez vous-meme it votre perte; attcndez qu'on vous re­
cherche, il sera alors temps de vous declal'er.-C'est malgre 
moi, dit Ma, que je fais ceUe demarche, on m'y a force.» 
Ll-dcssus on Ie conduisit au comte ministre, comme au 
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chef du tribuna1. Le comte connoissoit Ma, ille rec;:ut avec 
heaucoup d'amitie i mais, Ie voyant fcrme, il donna com­
mission de l'examiner. Pour Ie sauveI' , on ne vouloit tirer 
de lui qu'une parole un tant soit peu equivoque: on eut 
beau Ie tourner et Ie retourncr, l\Ja, toujours constant ct 
attentif a ses reponses, ne dit ricn que de hien. Sa fermcle 
irrita insensihlement ses juges. Le fils du comtc, qui cst 
gouverneur de Pekin, et qui est encore jeune, s'echaulfa 
plus que les autres i il dernanda brusquement 11 l\1a: «Si 
l'empereur vous ordonne de changer, que ferez-vous?)) l\la 
n~pondit: IIJ'obeirai a Dieu.» Lejeune gouverneur, frappe 
de cette reponse, palit et ne dit plus mot. II alla sur-Ie­
champ faire son rapport au comte son pere, qui presenta 
un placet a l'ernpereur, priant S. M. de livrer l\Ia au tri­
bunal des crimes. L'empereur aima D;!ieux qu'il fut conduit 
au tribunal des ministres et des grands de l'empire, pour 
y elre de rechef examine et interroge, comptant que la 
majeste de ee tribunal en imposeroit a l'aceuse, et que dif­
fieilernent il pourroit resister aux instances de tout ce que 
l'empire a de plus grand. l\lais l\la se soutint avec un cou­
rage qui etonna ses juges, et qui leur ota l'esperanee de Ie 
vainere. m~s Ie lendemain ils presenterent ce placet a l'em­
pereur: (( Pour obeir aux ordres de votre majeste, nous 
avons fait venir Ma en notre presence, et no us lui avons 
dit: «( Si vous consentez a sortir de votre religion, l'empereur 
vous aecorde Ie grand bienfait de vous exempter de toute 
poursuite et de vous maintenir dans vos emplois.)) )la a re­
pondu: (( Je n'avois que dix-neuf ans, lorsque etant encore 
dans mon pays au-del a de la grande muraille, un nomme 
Na-Iang-go persuada a mon aYeul d'embrasser la religion 
chretienne. Mon pere suivit son exemple, et moi celui de 
mon pere. En recevant Ie saint bapteme, je fis yceu de 
mourir plutot que de renoncer au Dieu du ciel, a l'empe­
reur et 11 mes pere et mere. Depuis dix -huit aIlS (Iue je 
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suis dans Pekin, occupe dans d:iferens mandarinats, j'ai 
ete de temps en temps aux eglises du Dieu dn ciel. J'ai In, 
dans ces eglises, trois inscriptions exposees a la vue du 
public, et toutes trois ecrites dn propre pinceau de l'em­
pereur Cang-hi. L'inscription du milieu contient ces quatre 
leLtres : « Au veritable principe de tous les etrcs. » Les ins­
criptions laterales sont : « Apres avoir tire du neant tout ce 
qni tombe sous nos sens, ille conserve, et il y preside sou­
verainement; il est la source de toute justice et de toutes les 
autres vertus ; i] a ]a souveraine puissance de nons eclai­
reI' ct de nous secourir .... , etc, Tel est Ie Dieu des clue­
ticns; teIs sont nos engagemens; je ne puis y renoncer. 11 

Nous, vos sujcts, nou-s nous y sommes pris de toutes les 
manieres pour convertir et gagner ce mandarin, mais il 
persiste aveuglement dans son opiniatrete; absolument il 
ne veut pas ouvrir les yeux ; c'est quelque chose d'incom­
prehensible. Votre majeste s'en convaincra par Ie detail de 
HOS interrogations eL de ses reponses, dont nous lui oifrons 
respectueusement Ie manuscrit avec ce placct. » L'empe­
reur repondit: ((Que 1\1a soit casse et traduit au Bing-pon.» 

En consequence de cet ordre , on arracha i 1\1a les mar­
ques de sa dignite, on Ie chargea de chaInes, et on Ie 
couduisit au tribunal des crimes sur uue charrette decou­
verte. Ainsi Ma, lieutenant de police de la capitale, 
membre d'un des six grands tribunaux de l'empire, ayant 
grade de colonel dans nne des huit bannieres, fut donne 
cn spcctacle de terreur uniqucment pour la religion. 
Menaces, sollicitations, insultes, promesses, tout fut em­
ploye successivement pour l'ebralller; mais ce fut en vain; 
Ma nc se dementit pas un 'moment. Cependant sa cons­
tance commen«;oit a intriguer les ministres. II y alloit au 
lllOins de leur fortune, s'ils ne venoient pas a bout de faire 
t'especter l'ordre de l'empereur, qui jamais ne doit etre 
sans eifet. TIs se rcndoient de temps en temps an Li-pou. 
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Un jour Ie ministre chillois mena9a de Ie faire mcttrc it UIW 

question cruelle. « N ous verrons, dit-il, si les tou rmens Ile 
seront pas plus efficaces que nos paroles.-Yous n'y enten­
dez rico, reprit Ie comtc; il cst inutile de Ie presser de 
renoucer a sa religion, iln'y renoncera pas. Laisscz-moi 
faire. » Puis s'auressant it lVIa, illui dit : «" ons aYl'Z olll'use 
1, ? " empereur, ne vous en repentez-yous pas rt n des-vous 
pas dans Ja resolution de vous corriger dp. vos fautes pas­
sees? - Oui, repondit lVIa, mais.ie ne puis sOI'tir de la 
religion chretienne, ni renoncer a Diell. Ce mot tira d'af­
faire Ie comte; mais il temit, du moins devant les homnH's, 
la gloire que lVIa s'etoit si justement acquise jusqn'alors. Le 
comte, s'attachant it la premiere partie de la reponsp, dit 
d'un ton badin, qui lui est tres-familier: I{ Je sais mieux ce 
que pense Ma que lui-meme. II respecte Ies ordl'es de 
l'empereur; il veut se corriger; tout est dit; que Caut-il de 
plus?» l\1a eut beau protester qu'il etoit toujollrs Chl'elicll , 
et qu'ille seroit jusqu'ala mort; Ie comte fit la sourde 
oreille; et, sans tarder davantage, il alla faire son n pport 
it l'emperem, qui, quelques joms apres, fit publicI' eet 
ordre dans les banuieres: « La resistance que :\la a faite it 
mes volontes, merituit une punition exemplaire; il COll­
venoit de Ie traiter en criminel; mais comme la crainte lui 
a enfiu ouvert Ies yeux, et l'a fait sortir de la religion elll'e­
tienne, je lui fais grace j je veux nleme qu'il soit man­
darin du titre de Cheon-pei. Qu'on I'especte cet ordre. » 

II y a dans l'empire llllil balllilcres .. c'est toute la force 
de l'that. CLaque ballniere peut avoir trente it rluarantc 
mille hommes exerees dans Ie metier de la guerrc, t't tou­
jours prets it partir au moindl;e signal. QuoicIlle Ies Tar­
tares fassent Ie fond de ees troupes, 011 y rom ptc cqwlld<lll t 

heaueoup de Chinois dont les familles s'"Uachercnl it la dy­
llaslie presente, IorslIu'~lle COl1fIuil la Chine. L'aJl1lire ~k 
l\b cxcita, dans quelques-unes de ccs Lalllliercs, litH' \ j \ e 



102 LETTRES EDIFIANTF,S 

persecution. Les premiers coups tomberent sur la famille 
des Tche-ou. Son chef, nomme Laurent, est un homme 
de soixante-deux ans, qui s'etoit signaIe dans une pareil1e 
occasion, trente ans auparavant; il esperoit en faire de 
meme cette fois, mais il ne savoit pas it queUe epreuve on 
devoit mettre sa constance. II avoit un fils nomme Jean, 
jeune homme extremement aimable, et peut-etre trop 
/lime du vieux Laurent. 

l]s furent mandes tous deux. Les mandarins, en voyant 
Laurent, dirent: (l Nous connoissons cet homme-la , il ne 
demanderoit pas mieux que de mourir.)j Puis i]s vinrent au 
fils, et ils lui dirent : « II y a ordre de l'empereur que vous 
renonciez it votre religion. Y renoncez-vous, ou bien n'y 
renoncez-vous pas ?-Je n'y renonce pas, )) repondit Jean. 
A 1'instant on se jeta sur lui, et on l'etendit par terre; un 
homme se mit sur ses epaules, un autre sur sesjambes, 
et un troisieme, arme d'un fouet tartare, lui en donna 
':27 coups. Les trois premiers lui firent une douleur si 
vive, qu'il craignit de ne pouvoir pas soutenir long-temps 
un combat si rude; mais, ayant prie Dieu dans Ie fond de 
son creur, il sentit croitre ses forces et son courage. Le 
lendemain il vint nous voir: il avoit un ail' content. Nous 
nous jetames it son con pour l'embrasser; ii s'attendrit et 
pleura. « Ah! que je crains , nons dit-il, de n'avoir pas la 
force de sontenir les tourmens! )) Nous Ie rassurames de 
notre mieux et nous lui promimes to us les secoUl'S de nos 
prieres. II communi a it notre eglise; et, apres avoir de­
mande instamment notre benediction, il se rendit pour Ia 
seconde fois au lieu du combat. Le vieux Laurent recut 
d'abord 5Lf coups en deux temps. On n'en donna que 3 a 
Jean, puis on s'arreta. Jean, qui auparavant craignoit de 
n'avoir pas Ie courage de soutTrir, craignit, dans ce mo­
ment, de ne souffrir pas assez. II re<;ut encore 27 coups. 
Rappele pour la troisieme fois, ce fut un jour de gran des 



ECRITES DE LA CHIl'1E. I O.~ 

soufI'rances et son triomphe. Voici comment il nOlls a ra­
conte Ia chose dans une letlre : « Des que je fus arrive, Ie 
mandarin me dernanda 5i je renol1<;ois ou non. Je repolldis 
a l'ordinaire : Je ne renonce point. Aussitot on m'ota mes 
habits, et on me donna 27 coups de fouet ; apres quoi on 
me demanda une seconde fois : Renoncez-vous ou non? Je 
repondis : Non; on me donna encore 27 coups. On me fit 
quatre fois Ia meme demande; je fis quatre fois la meme 
reponse, qui fut toujours suivie de 27 coups. A to utes les 
repf'ises, on changeoit de bourreaux. Voyant que les coups 
de fouets n'ebra"n]oient pas ]a constance que Ie Seigneur 
m'inspiroit, mon mandarin me mit a genoux nne demi­
heure sur des fragmens de porce]aine cassee, et il me dit : 
Si tu remues, ou si tu Iaisses echapper quelque plain te, til 
seras cense avoir apostasie. Je Ie laissois dire, et je m'ullis­
sois aDieu; les mains jointes, j'invoquois tout bas Ies 
saints noms de Jesus et de Marie. On me frappa encore it 
quatre reprises difi'erentes; a]ol's mes forces s'epuisel'cnt ; 
une 'Sueur froide me prit, et je tombai en foiblesse. Ceux 
qui etoient autour de moi profiterent de ee moment; iIs 
saisirent rna main, et formerent mon nom sur Ull billet 
apostatique. Je rn'aper<;us bien de Ia violence qu'on me 
faisoit; mais alors j'etois meme hoI'S d'etat de pouvoir m'cn 
plaindre. Des que j'eus assez de force pour pouyoir par­
IeI'; je protestai que je n'avois aucune part it celte signa­
ture, que je la detestois, que j'etois chretien, el que je Ie 
serois jusqu'a la mort. On me remit une seconde fois sur 
les fr~gmens de porcelaine cassee; mais je n'y restai pas 
long-temps. Mon officier s'aper~ut que je m'afi'oiblissois 
serieusement. n donna ordre de me trainer hoI'S de la cour. 
Je crus devoir renouveler en ce moment rna profession de 
{oi. Je dis hautement que j'etois chretien, et que .ie Ie se­
rois toujours. )I Jean etoit dans un etat si pitoyable, que 
les palens cux-memes versoient des larmcs, et Ie fils dG 



104 LETTRES EDIFIANTES 

sou mandarin alIa lui-meme lui chercher un remMe qui 
lui fit du bien. On ne pouvoit plus revenir it Ia charge sans 
Ie tuer. Cependant il ne vouloit pas que ses parens et ses 
Hmis Ie plaignissent ; il etoit tranquille, gai, content, et, 
grace it Dieu , en moins d'un mois, il guerit assez bien pour 
venir it notre eglise faire ses devotions. Dans sa lettre il ne 
parle pas de son pere. Nou~ surnes qu'il avoit ete battu plu. 
sieurs fois sans avoir donne la moindre marque de foiblesse. 
Mais il ne tint pas aux traitemens cruels que ron faisoit 
it son fils. Chaque coup qui Ie frappoit per~oit son cceur. 
Vaincu enfin par une fausse tendresse, il succomba mal­
heureusement, ne prenant pas garde que sa chute alloit 
etre Ie plus cruel supplice de son fils. 

On n'entendit plus parler que de chretiells battus et 
maltraites de toutes les falions pour la religion. Un jeune 
soldat, nomme Ouang Michel, eut it souifrir les memes 
combats que Jean. Tehon Joseph fut attache it une colon­
ne la tete en bas, et la moitie dn corps sur la glace. Ly 
Mathias fut hattu sans interruption jusqu'it ce qu'il perdit 
connoissance, etc. Il arriva une autre chose qui nons fit 
frel1lir. Deux jeunes gens, extrel1lement ail1lables et bons 
chretiens, furent cites devant leur mandarin. Ils rep on­
dirent modestement qu'ils respectoient l'ordre de l'empe­
reur; qu'ils 11l0urroiellt conteus s'il l'ordonnoit; mais 
que pour renoncer it la foi, ils ne Ie pouvoient. Le man­
darin, qui les aimoit, et qui d'ailIeurs n' etoit pas d'un 
caractere violent, les renvoya sans les maltraiter. Us s'en 
retournoient Ie cceur plein de cette douce joie qu'on goute 
ordinairement quand on a conserve sa foi au milieu des 
plus grands dangers: ils rentrent it la maison, ils la trou­
vent pleine de monde. Leur mpre vient it em: Ie couteau 
it la main, et leur dit : « Je vois bien, mes enfans, ce que 
vous avez dans la tete, vous voulez etrc martyrs et aller 
lout de suite <Ill rip]; et moi, je veux alIer en pufer. » Elle 
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approche Ie couteau de sa gorge ct menace de se la couper 
it l'instant, s'ils ne signent tous deux un ecrit que les 
idoIatres venoient de dresser. Les enfans dans ]e trouble 
signerent: Desoies ensuite, ils p]eurerent leur faute et 
furent inconsolables , jusqu'a ce que, par une pen~tence 
puhlique, ils meriterent de rentrer dans Ie sein de l'Eglise. 
Pourtant Ia perseculion s'apaisa insensiblement, et aetueI­
lement nous sommes aussi tranquilles qu'on peut l'etre 
dans Ie centre de l'idoIatrie. Dieu sait combien de temps 
durera cette espece de tranquillitc: J'ai l'honneur d'etre,etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU REVEREND PEllE HH>/­

A :11. D'AU BERT, 

PREMIER PllESIDE~T DU PARLEMENT DE DOUAI. 

De Canton, Ie 16 avrill?70. 

MONSIEUR, vous me demandez ce que j'ai remarque de 
plus iuteressant et de plus curievx sur Ia lllngue du pays 
que j'habite et sur Ia malliere dont s'y font Ies eludes. Ces 
deux objets demanderoient plusieurs 'wIumes, Iorsque je 
ne puis vous envoyer qu'un precis. 

Les Chinois ont plus de soixallte m.ille caracteres, et 
cependant ils ne peuvent rendre tout ee qu'on ex­
prime dans les langues de l'Europe ; souvent meme ils sc 
trouvent dans la necessite de se servir de l'ecriture POUl' 

se faire entendre. Chaque mot a son caractere particulier, 
on son signe hieroglyphiqne. Le son des caracteres ne 
·varie que tres-rarement, quoique]a figure en soit fort 
differente, et qu'ils ne signifient pas la meme chose. Cettc 
langue est si pleine d'equivoques, qu'il est ex.trcmement 

,difficile d'eerire ee qu'on en tend prononcer, ct de com-
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prendre Ie sens d'uu livre dont on fait Ia lecture, si ron 
n'a Ie livre sous les yeux. 11 arrive de Ii que souvent on 
n'entendra pas Ie discours d'un homme, parIat-il avec la 
plus grande exactitude, de sorte que Ia plupart du temps 
il est oblige, non-seulement de repeter ce qu'il a dit, 
mais encore de l'ecrire. Chaque province a son langage 
pRrliculier. Jugez -de la difficulte de s'entend're; mais cet 
cmbarras cesse lorsqu'on ecrit, car les caractere~ sont les 
memes dans tout l'empire. Les uns sont simples, les 
aut res composes de deux ou de plusieurs lettres simples. 
Ordinairement les caracteres composes sont hieroglyphi­
ques, ou ont quelque chose de l'hieroglyphe ; car il arrive 
tres - frequemment que les Chinois aj,outent Ii la plus 
grande lettre qui est comme Ie corps du caractere, et qui 
n'a souvent aucun rapport a la chose qu'ils veulent de­
signer, une autre petite lettre qui determine Ie sens et la 
signification du caractere. Par exemple, it la leltre majus­
cule d'un caractere qui signifiera les passions de l'ame, 
iis ajoutcront une Rutre lettre qui designera Ie sujet de 
ces passions; ces sortcs de caracteres ne sont pas tout- it­
fait hieroglyphiques, ils ont seulement quelque chose de 
l'hieroglyphe. Lorsque au contraire les deux lettres, ou 
mots dont Ie caractere est compose, ont une relation 
directe a la chose signifiee, ils sont alors parfaitement 
hieroglyphiques. Ainsi, pour exprimer par exemple l<l 
docilite d'un homme, Ie caractere est compose de deux 
Iettres, dont l'une signifie un homme, ct l'autre un chien~ 
qui est Ie symbole de l'obeissance et de la docilite. Or, 
ces deux lett res ctant significatives et relatives au meme 
sujet, elles forment un hieroglyphe parfait. Mais parmi' 
ces caractercs, il yen a beaucoup dont lcs lettres n'ont 
qu'un rapport tres-Cloigne au sujet, ce qui les rend 
extremement obseurs; ainsi ces deux mots, hornme et 
chien, peuvent avoir plusieurs autrcs significations, prisrs 
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tant de la nature meme du chien que de celIe de 1'hom­
me; cet hieroglyphe peut encore designer un bomme 
fidele, un homme hargneux, un glouton, tout cela 
convient au chien; il en est de meme d'une infinite d'autres 
caracteres. Quoique Ie nombre des caracteres s'etende 
presque a 1'infini , les Chinois n'ont cep,endant que trois 
cent soixante-cillq [eures; mais chaque lettre a cinq 
inflexions differentes, marquees dans leur dictionnaire , 
a peu pres comme nous marquons dans les notres les 
syllabes longues et breves; ainsi les trois cent soixante­
cinq leltres montent, pour ainsi dire, jusqu'au nombre de 
dix-huit cent vingt-cinq; de sorte que quoique Ie Hombre 
des lettres ne puisse se com parer a celui des caracteres , 
les Chinois font tant de combinaisons, qu'iln'est pres­
que aucune parole qui n'ait son nom et son hieroglyphe 
particulier, et c'est en cela precisement que consiste toute 
la langue chinoise. 

Je sens combien est imparfaite cette legere idee de la 
langue chinoise , mais je ne pourrois traiter cette matiere 
plus au loug saus m'engager dans des discussions aussi 
obscures que la langue meme. Je l'abandonne, et viens it 
la maniere dont se font les etudes en Chine. 

Le temps qu'on y emploie n'est point fixe, et il n'y a pas 
d'ecole qui soit absolument publique. Ceux qui sont riches 
ont un maitre dans leurs maisons. Les autres pour en 
avoir un forment une societe de dix it quinze etudians , 
qui, outre l'argent qu'ils lui donpent, sont encore obliges 
de Ie nourrir ou a frais communs ou tour a tour. A cause 
'de Ia quantite et de Ia difficulte des caracteres, ceux qui 
n'etudient que pour apprendre les lettres, sans pretendre 
aux degr6s, peuvent exc6der Ie nombre de vingt; mais 
caux qui aspirent aux grands emplois ne sont pas plus de 
huit ou dix sous un merne maitre. On commence par 1'6-
tude de certains livres, au se trouvent les hieroglyphes les 
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plus communs; de la. on passe a l'ecriture, apres quoi 
l'on s'exerce a. faire de petites compositions qu'on appelle 

essalS. 
, Lea Chinois ont cinq livres classiques , que les etudians 

doivent apprendre pour ctre admis aux grades; ces livres 
s'appellent King, c'est-a.-dire, livres d'une doctrine im­
muable et constante. Le premier est Ie livre des variations. 
Le second contient l'histoire des empereurs Yao et Chun, 
successeurs de Fo-hi, et des trois premieres races qui ont 
gouverne la Chine. Le troisieme est un recueil de vers et 
d'odes, composes a. )a louange des anciens philosophes el 

des heros celebres. Le quatrieme est celui des rites; il 
traite des ceremonies qu'on doit observer dans les sacri­
fices qu'on fait au ciel , a Ia terre, aux esprits, aux an­
cetres, dans Ies mariages, dans les funerailles, etc. Le 
cinquieme enfin est intituIe Ie p,'intemps et l"autoillne. 
Outre ces cinq livres, dits sacres, il y en a quatre autres, 
nommes simplement les qllatre livl'es. Les trois premiers 
contiennent lea sentences de COl1fucius; Ie quatrieme ren­
ferme Ies conferences du philosophe Mentius. Lorsque les 
litudians possedent a. fond la doctrine de ces Iivres, ils 
ont deux sortes d'examells a. subir; Ie premier n'est qu'un 
cxercice preparatoire; mais Ie second est un examen en 
regIe I qui donne droit aux aut res examcns par ou il faut 
passer pour parveuir au grade de licencie. Quand les 
gouverneurs veulent en faire un, ils convoquent ulle as­
semblee d'etudians, et leur donnent pour sujet de leurs 
compositions des sentences tirees des Iivres classiq~ies. 
Ces compositions etant finies, ils Ies examine nt, et for.t en­
suile afficher les noms de ceux qui' les ont faites, selon 
leur degre de bonte. Outre eel examen, il y en a trois 
autres pour parvenir au degre de baehelier; ils se font 
en trois ans. Ceux qui se sont distingues au premier 
sont admis au second l cl si dans eelui -6 ils ont satisfait. 
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leurs examinateurs, on les l'l"<yiL pour Ie troisil~me, qui 
est decisif. Ce dernier commCllce des Ie matin ; on lit 
J'abord la liste des aspirans; ensuite on leur distrilme Ies 
sujets des compositions, tires des livres cla55iques. Les 
etudians sont tous enfermes dans la grande salle du pala is 
du gouverneur; quand iis y sont une fois, ils ne peuYCnt 
ni en sortir ni avoir de conversation entre eux que lcurs 
compositions ne soient finies ; ils sont gardes par des soidats 
tartares qui les examinent en eutrant pour yoir s'ils n'ont 
point avec eux des Iiues dont ils puissent se sen ir pour 
leurs compositions. Lorsqu'elles sont achevecs, Ie p',md 
mandarin les lit, et Ies donne ensuite a examiner a dcs 
Jetlres, qu'il tient expres a ses gages; apres quoi il choisi t 
les meilleures et nomme les bacheliers. Pour conserver 
leur grade, ces bacheliers sont obliges de subir to us les 
trois ans un nouvel examen jusqu'a ce qu'ils soient eme­
rites. Deux jours avant cet examen, les bacheliers s'aSSCTIl­
blent comme je rai dir plus haul. La on tire au sort les 
Horns de trois d'entre eux qui doivent expliquer trois pas­
sages des quatre livr(!s; ensuite on lit les compositions 
sur Ies sujets qu'on a donnes, et on les fait examiner; puis 
on assigne Ies places selon Ia bonte des compositions. On 
partage les bacheliers en six classes; ceux de la premiere 
ct de Ia seronde sont reputes habiles; rem: de Ia troisieme, 
qui est toujours la plus nombreuse, sont censes du com­
mUll; c'est une espece de deshonneur que d\~tre mis dans 
la qnatl'ieme et la cinquieme; mais il n'ya que ceux de 
Ia sixieme qui perdent leur degre. 

A pres to us ces esamens, ceus qui veulent etre admis 
au rang des licencics en ont encore trois a subir. Lcs 
,deux premiers ne sont que preparatoires, mais Ie tl'oisiemc 
('st Ull examen rigoureux et solennel qui se fait nne [ois ('u 

Irois ans dans chaque metropole. L'empel'eur depute POUl' 

examinateurs deux grands mandarins, dont Ie premier, 
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qui est Ie president de l'examen, est ordinairement tire 
<Iu college royal; Ie second lui sert d'assesseur ou de lieu­
tenant. Le lieu ou se fait l'examen s'appelle K07lg-y-ven, 
c'est-a-dire, Ie lieu ou ron choisit ceux qu'on doit presenter 
it I'empereur. C'est un grand edifice ou sont quantite de 
petites cellules qui ne peuvent contenir qu'un homme, 
clnque aspirant a la sienne ; elles forment une longue ga­
Ierie, au bout de Iaquelle est une grande salle ou Ie vice­
roi tient ses seances. Aux deux cotes de cette salle il y a 
dix chambres destinees a dix examinateurs. Le vice-roi 
de la province preside a l'examen en ce qui regarde Ie bon 
ordre. Des soldats tartares conduisent les bacheliers dans 
leurs cellules; ensuite on en ferme les portes et ron y ap­
pose Ie sceau du vice-roi. Tous ces preliminaires etant 
finis, on donne les sujets des compositions tires des livres 
sacres; et, lorsqu'elles sont achevees, on les fait transcrire 
par des ecrivains destines a cet office, afin que Ies exami­
nateurs ne puissent reconnoitre Ia main de leurs auteurs; 
ensuite on les remet aux examinateurs qui, les ayant lues, 
en rendent compte aux mandarins; apres quoi on deter­
mine un jour pour declarer les gradues. Dans l'intervalle 
on envoie leurs noms a l'empereur, comme ponr lui pre­
senter des gens capables de Ie servir dans Ie gouvernement 
de ses etats; et Ie jour auqucl on affiche ces noms, ]e 
vice-roi donne un grand festin aux nouveaux gradues et 
leur fait present it chacun, de la part de l'empereur, 
d'une tasse d'argent et d'un bonnet surmonte d'une pomme 
de vermeil. Le lendemain ils res:oivent la visite de tous les 
mandarins de Ia metropole, qu'ils vont remercier Ie 
meme jour en grande ceremonie. Ainsi finit l'examen des 
licencies. 

Celni qu'il faut subir pour Ie doctorat est Ie meme, II 
peu de chose pres, et se fait it Pekin. On l'appelle examen 
de I'assemblee gcnerale des licencies de tOlltes les provinces 
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de l'empire, et ron y fait environ cent cinquante docteurs, 
que ron divise en trois classes. La premiere n'en contient 
que trois, encore faut - il qu'ils aient ete examines par 
l'empereur meme. Le nombre de ceux qui composent la 
seconde n'est point determine, non plus que cclui de la 
troisieme, eequi ne les empeche pas de parvenir aux plus 

grands mandarinats. 
Vous conviendrez, monsieur, que l'institution de tous 

ces degl'es n'a pu etre dictee que par une sage politique. 
Aussitot que rage permet aux Chinois de s'appliqucr a 
l'etudedes lettres, ils .aspirent au degre de bachelier; 
souvent ils ne l'obtiennent qu'apres bien du travail et 
de la peine; ct, apres l'avoir obtenu, ils sont oceupes 
presque toute leur vie it Ie conserver par de nou­
veaux examens, ou it monter aux degres superieurs. 
Par ees grades ils s'avancent daus les charges et jouis­
sent de certains pl'ivil(;ges qui les distinguent du peu­
pie, et leur donnent des titres de noblesse. Les en fans 
des mandarins qui ne s'appliquent pas a l'etude des lettres 
et des lois. relombent dans l'etat populaire. Cependant, 
comme il se trouve des ineonveniens dans les meilleures 
choses, eeUe grande application aux lettres rend les Chi­
Dois moins propres a la guerre en eteignant en eux l'hu­
meur martiale. J'ai dit que les Chinois n'avoient pas d'e­
cole qui fut absolument publique; eependant dans ehaque 
ville, grande ou petite, il y a des espeees d'aeademies OU 
l'on s'exeree ,mx belles-lettres, et dont un ou deux man­
darins lieeneies sont Irs direeteurs. Mais les etudes y sont 
si languissantes, ou plutot si negligees, que ces colleges 
ne meritent pas Ie beau nom qu'on leur donne. 

Les Chinois ont aussi des degres miLitaires; il y a des 
bacheliers et des docteurs d' armes. Les premiers cgalent 
en nombre les bacheliers des lettres, mais ils sont presque 
tous Tartares ou fils de Tartares, et ne sont point divises 
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en plusieurs classes comme les seconds. Le mandarin exa­
minateur des bacheliers d'armes, donne ces degf(3s apres 
un examen dans Iequel on exige plus d'adresse que de 
science de la part des candidats. Les bacheliers d'armes qui 
aspircnt au grade de licencie suhissent, pour l'obtenir, 
un examen qui se fait to us les trois ans dans Ia metropole. 
II y a trois assemblees, et c'est Ie vice-roi qui y preside. 
Dans Ia premiere, on fait tirer des fleches aux aspirans; 
dans la seconde, on eprouve leur adresse it monter 11 che­
val et a courir dans une plaine voisine de la metropoIe; 
cnfin dans la troisieme, on leur donne des sujets de 
composition sur quelques parties de 1'a1't militaire. On 
affiche ensuite les noms de ceux qui ont Ie mieux reussi, 
de la meme maniere qu'on Ie pratique dans l'examen des 
liccncies des lettres. L'examen des docteurs d'armes se fait 
it Ia coul' la meme annee que celui des docteurs des Iettres, 
ct ceux qui emportent ce derniel' grade, ont droit 11 taus 
les emplois militaires qui repondent 11 ceux que les lettres 
obtiennent en verLu de leurs degres. 

Je ne vous detaillerai point, monsieur, toutes les pre­
cautions dont on use pour obvier aux inconveniens et aux 
alJUs que la faveur a coutume d'introduire dans ces 
sortes d'examens; dIes sont les memes que ceux des let­
tres; mais cela n'empeche pas qu'on ne trouve a la Chine 
au mains autant de capitaines inhabiles que d'ignorans 
mandarins. Quoique 1a peine de mort soit attachee it Ia 
vente des suffrages, il arrive cependant rarement qu'on 
l'inflige aux examinateurs qui prostituent les leurs. Da­
bord Ie nombre des coupables seroit trop grand, et bientot 
l'empire n'auroit plus de mandarins; d'aillcUl's les denon­
eiations sont rares, et ron craint de se mettre ados les 
gou verneurs des provinces qni, sous di vel'S prctextes, ne 
manqucroient pas de venger l'honneur du mandarin at , 
soit par des exactions tyranniques, soit par des persecu-



tCltITES DE LA CIIINE. 
') 

I I,) 

Lions crueHes, soit par des emprisonncmens qu'ils moti­
vent toujours assez bien, pourvu qu'ils aient a la cour des 
partisans de leur iniqui te. lei, comllle partout ailleurs , 
ces tlerniers sont fort communs; ct l'i nj nsticc cst tou jours 
facile it commettre, quand on a Ia faveur du prince ou 
l'amiLie de cenx qui l'environnent. J'ai l'honneuf, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE GIBOT 

AU REVEREND PERE D ..... 

A Pekin. le 3 novembre '77" 

l\loN REVEREND PERE, vous ne sauricz croire comhien 
dans ces dernieres annces on nons a noircis dans l'csprit 
des in6deles. Kous aurions to us ete renvoyes sans la pro­
tection de l'emperellr, qni, connoissant Ia faussete des 
accusations dont on nons charge, met sa gloire it nous de­
fendre et it nous conserver dans ses eLats. Dieu, qui tient 
dans ses mains Ie cceur des rois, l'a tellement dispose en 
notre faveur , que nous avons beaucoup it nous louer des 
hontes dont ilnous honore. C'est un prince qui voit lout 
par lui-meme, plein de droiture et d'equite. Doux et ac­
cessible, il ecoute avec plaisir l'innocent qui se justifie ; 
mais, prompt et severe, il humilie et punit l'oppresseur. 
Ilne paroit pas que l'adulation ait beaucoup d'empire sur 
son esprit; cependant il a des courtisans comIlle tous Ies 
princes de la terre; mais sa modestie et son rare merite Ie 
mettent au-dessus de Itmrs louanges intchessees et de leur 
fade encens. Les raisons qui peuvent engager ce prince it 
nous protegeI' si puissamment, les voici : outre l'all'ectioll 
singuliere que l'auguste fa mille qui occupe Ie trone nOllS 

a toujours accordce , l'empcreul' tient a nous, 1 (. prt r I'ha-
S. g 
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bitude de r~ufance : son grand-pere Cang-hi , qui l'airnoit 
eperdument, vouloit toujours l'avoir avec lui lorsqu'il 
daignoit admettre les Europeens a sa cour, ou en rece­
voir des presens. 2" Son gouverneur etoit plein de res­
pect pour notre sainte religion; et il a si heureusement 
reussi a lui en inspirer une juste idee, que Ie premier 
ouvrage que sa majeste a publie n'est, pour ainsi dire, 
qu'un tissu de maximes et de principes qui supposent 
dans ce monarque la connoissance]a plus vraie et la plus 
etendue de la religion naturelle. 3° Comme il avoit un 
gout particulier pour la peinture , des qu'il fut sur Ie trone 
il s'attacha au F. Castiglione, dont il aimoit it se dire Ie 
disciple, el pa~sa peu de jours sans l'avoir anpres de lui 
plnsieurs heures. 4° Les Europeens ont beaucoup fait pour 
aider lorsqu'il etoit jeune au developpement de ses belles 
qualiles. 5" Ce prince a reconnu qu'il avoit ete trompe 
par nos accusateurs; que .i\"eoi-kong, son premier mi­
llistre, nous avoit calomnies ; qu'on avoil persecute et mis 
it mort plusieurs missionnaires injustement, et qu'entin 
on etoil resolu it nons perdre it quelcIue prix que ce ful. 
Cependant, commc s'il eut ajoute foi aux discours inju­
rieux qu'on tenoit contre nons, il a fait examiner notre 
condnite; et, apres s'etre bien assure de notre innocence, 
il nous a fait dire que nous n'avions plus rien it craindre; 
et en effet, il est actuellement si prevenu ell notre faven!' 
que les clameurs de nos ennemis de Pekin, de Macao et de 
Canton, u'ont plus aucun pouvoir it la cour. Mais voiciqni 
vous etonnera : croiriez-vous que nous craignons l'amitie 
de l'empereur? Ce prince loue trop les Europeens; il dit 
hautement ct ,\ tout Ie monde que ce sont les seuls qui en­
tendent l'astronomie et la peinture, et que les Chinois sont 
des enfans anpres d'eux. Vons sentez combien ceUe prefe­
rence doit o{fcnser une nation orgueilleuse, qui regarde 
comme barbare tout ce qui n'est point 11e dans son sein, 
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L'amH~e derniere, Ie tribunal des mathematiques fit 
une faute considerable; l'empereur n'en accusa quc lcs 
Chinois, disant que les EUl'OpeenS en etoient incapahles. 
J'aurois heaucoup d'autres choses semhlahlcs a vous mar­
qller, si Ie temps me Ie permeltoit : je me contentcrai 
d'ajouter que l'empereur cst plus attcntif a nous obliger 
que nos ennemis ne sont ardens it nOllS nuire. Mais qui 
sait si tous ces temoignages d'attachemeut nc nOllS pre­
parent point des afflictions pour Ia suite? L'empereur ne 
vivra pas toujours; ce prince a soixante ans revolus. et 
commence a sentiI' les atteintes des infirmites de Ia vieil­
lesse. Il est vrai que le5 Ago ( ses fils) sont des princes 
fort equitables et fort doux, et nous en recevons de temps 
en temps des marques J'estime et de bonte qui semhlent 
devoir nous raSSllrcr eontre les manceuvres de nos CllIW­

mis. L'empercllr a huit enfans; Ie huitieme, se trouvant 
en penitence a Hal - lien pendant que la COllI' etoit it la 
ville, venoit 60uvent voir nos ouvrages et causer avec 
nous; il me fit une fois l'honneur de m'appeler dans son 
appartement, ou il voulnt que je prisse du the, et m'ac-

,cabla de caresses. Les Tartares sont naturellement a/fahles, 
et aucun prince de l'Europe ne traiteroit des etrangers 
com me on nous traite iei. Le frere de l'empereur, qui 
aimoit Ie F. Attiret, venoit tres-frequemment a notre 
petite maison de Hai-tien pour Ie voir peindre; c'est 
cependant celui des princes du sang qui passe pour Ie 
moins pl'odigue d'egarJs et de demonstrations d'amitie. 
Un jour, ayant renvoye ses gens, il entl'a seul dans rna 
chambre; une image du Sauveur que j'avois it mon or20toire 
fut lon-g-temps Ie sujet de notre entretien. Mais, helas ! que 
les grands sont eloignes du royaume du ciel! apres lui 
avoir expose les preuves sur lesquelles est fondee notre 
sainte religion, il m'avoua qu'elle lui paroissoit helle ct 
sublime; puis, changeant tout a coup de discours, il me 
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jeta sur d'autres matieres, comme l'astronomie qt la pein­
ture, dont il a une connoissance tres-etendue, et finit 
par m'assurel' de son sincere attachement. Nous voyons 
aussi quelquefois un cousin germain de l'empereur, qui 
it une estime singuliere pour les FrarH;ois ; il est aimable, 
sait beancoup, parle avec grace, et nons comb Ie tous 
d'amitie; mais il souffre difficilement qu'on traite de la 

religion devant lui. 
Quoiqne la religioll callzolique soit tolCnJe dans rem· 

pire, les chretiens ne laissent cependnnt pas d'y avoir 
beaueonp it souffrir; et, malgre la protection que l'empe­
reur daigne nous aecorder, il arrive presque tOUjOllfS 
que ceux qui se convertissent se trouvent dans Ie cas de 
perdre ou leurs emplois, ou leurs honnellrs, ou leur 
fortune. Pendant la persecution de cette annee, i.\ a 
paru un edit par lequel on condamne la religion comme 
contraire aux lois de l'empire, et en me me temps on 
Qeclare qu'elle ne renferme rien de faux ni de man­
vais. L'empereur, les ministres et les grands en sont si 
convaincus , qu'on n'a voulu condamner personne it mort; 
on ne pretendoit qu'intimider ks chretiens, et ainsi un 
jeune neophyte aUa se presenter it un mandarin, ennemi 
jure de notre religi{)n, et demanda instamment qu'on Ie 
fit mourir, lui, sa femme et son fils, qui pouvoit alOl's 
avoir un an; ce genereux eonfesseur fut l'envoyc comme 
un insense. Nos neophytes venoient it l'eglise it l'ordinaire, 
et l'on feignoit de n'en etre pas instruit ; ceux qui avoient 
eu Ie malhenr d'apostasier ctoient mis publiquement 
en penitence, on affectoit de l'ignorer. Un mandarin 
s't~tant denonce lui - meme, l'empel'eul' se contenta d'en­
voyer trois de ses ministres pour l'engager a renoncer a 
sa religion. On employa les promesses , les caresses et les 
menaces; mais tout fut inutile. II protesta constamment 
qu'il etoit chretien, et qu'il obeiroit a l'empereur dans 
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tout ce qui ne seroit pas contraire a sa conscience. Voyallt 
done qu'on ne pouvoit rien sur lui, on Ie renvoya. On 
sait qu'il continue a venir a l'eglise et a vivre en bon 
chretien, et on ne fait pas semblant de s'en apercevoir. 
La persecution finit par 'une assembIee generale des 
offieiers de la poIit'e, qui fut convoquee par Ie gouverne!lr 
de la ville, et ou il fut decide qu'on· n'avoit aueun re­
proche it faire aux chretiens, et qu'on cesseroit lcs pour­
suites. Vous allez dire que ces faits, que je vous garantis 
vrais, et dont j'ai ete Ie temoin, vous font trembler SIll' 

Ie sort d'une nation qui voil la lmniere et lui tourne Ie 
dos. J'en dis autant que vous , et j'ajoute, pour expliquer 
bien des traits qu'on a peine a comprendre dans l'histoire 
de l'Eglise , qu'au temps meme ou la cour traitoit eelle 
grande ail:'lire. elle fermoit les yeux sur les cruautes que, 
quelques chefs de bannieres exerc;:oient sur leurs gens, 
pour les forcer a renoneer a leur foi , et sur les tortures 
atroces qu'on faisoit endurer aux paysalls des environs de 
Pekin; car e'est surtout eontre eux que Ius perseeuteurs 
ont reuni tous leurs efforts; et cependant lorsqu'on faisoit 
sorti!' ces chretiens de leurs cachots , on avoit grand soin 
d'exiger des billets de ~ie et de sante de ceux it qui on les 
l'emettoit; car s'il en fllt mort dans les prisons, Ie man­
dariQ. qui en etoit eharge auroit ete easso et puni sur - le­
champ. J'ai l'honneur d'etre, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE BENOIT 
A 1\1. .**. 

Pekin, Ie 4 novembre 1773. 

l\iONsIEUR, vous savez que les nouveaux missionnaires 
(lui viennent it Pekin, par ordre de l'empel'eur, doivent 
lui elre preSenLeS; ~ais vous ignorez peut-etre que l'u-
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sage exige qu'ils lui fassent quelques presens. Deux nou­
veaux missionnaires etant arrives, Ie P. Mericourt SOllS 

Ie titre d'horloger, et Ie F. Pa7lsi en qualite de peip.tre, 
notre pere superieur me ehargea de celte p,;eselllalioll. 

Parmi les divers presens qu'ils devoient ofTrir, il y avoil 
un magnifique telescope de nOll \-elle in vention, un tableau 
peint par Ie F. Pansi, et une machine pllelimaliqlle; il 
faUoit faire en sorte que sa majeste put connoitre Ie prix 
du telescope et l'usage de la machine pneumatique. Pour ce 
dernier objet, j'avois fait en chinois nne explication de 
Ia theorie et des usages les plus curieux de celle machipe. 
Je pris langue avec les officiers du palais, et leur confiai 
Ie placet de presentation, Ie catalogue des pres ens et mon 
explication de la machine pneumatique, ces sortes de 
choses devant parvenir a l'empereur avant la presentation. 

Notre pere superieur avec quelques autres de notre 
eglise et moi, noIlS accompagIl11mes les deux nouveaux 
venus. On nous avertit que l'empereur avoit lu Ie billet 
de presentation, et ron fit entrer les presens dans rin­
terieur, afin que sa majeste put les voir lorsqu'elle en au­
roit Ie Ioisir et ehoisir ceux qui lui agreeroient. On rap­
porta ceux des presens que I'empereur n'avoit pas re<;us, 
et l'on nous signifia ses ordres; savoir, queles deux nou­
veaux venus entreroient tout de suite au palais pour y 
exercer chacun son art. 

L'essai de la machine pneumatique fut ajourne au 
printemps ( Dons etions en janvier) ; mais je fus appele 
de suite pour disposer Ie telescope it l'usage de l'empereur; 
ee que je fis en Ie pla<;ant so us Ie portail de son apparte­
ment, et en Ie pointant vel'S un objet. S. M. sentit bientot 
Ja superiorite de eet instrument sur tous ceux qu'elle avoit 
vus ju,squ'a~ors. Elle commit deux eunuques pour Ie 
porter eontll1uellement it sa suite, et me chargea de les 
instruire it s'en servir et it Ie gOll verner; et, pour temoigllcr 
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davantage sa satisfaction, outre les six pieces de soie dont 
eUe venoit de gratifier chacnn des nouveaux mission­
naires, eUe me fit donner pour eux et pour moi trois 
autres grandes pieces, dont une seule valoit cinq ou six 
des precedentes. 

J'eus ordre quelques jours apres de conduire Ie F. Pansi 
au palais, pour y faire ce que S. l\1. lui prescriroit. On 
nous mena dans une chambre it cOte de l'appartement 011 
etoit alors l'empereur. Peu apres, on fit venir un page) 
dont S. M. vouloit faire faire Ie portrait. A. peine Ie 
F. Pansi eut-:il crayonne Ia premiere esquisse , que l'em­
pereur, se l'etant fait apporter, fit dire, en la renvoyant, 
qu'il reconnoissoit deja les traits du jeune homme. Cette 
premiere ebauche etant finie, it mesure que Ie F. Pansi y 
appliquoit les couleurs, S. M. l'envoyoi t chercher, et, en 
la renvoyant, temoignoit toujours un nouveau conten­
tement. Ce frere, qui n'etoit pas accoutume it travailler 
d'une maniere si inlerrompue, cloit lres - inquiet; il crai­
gnoit que l'empereur, en voyant de temps en temps des 
trails qui n'etoient pas encore finis, ne regardat sa pein­
lure comme un barbouillage. Je Ie rassurai, en lui <lisant 
que S. M. ctoit accoulumee it yoir Ies progres des tableaux 
qu'elle fait faire, et qu'eJle en agissoit ainsi it l'egard des 
FF. Castiglione, Attiret et autres, dont plusieurs ouvrages 
ne seroient point desavoues des plus habiles peintres de 

l'Europe. 
Le F. Pansi continuoit Ie portrait du page, 10rsqu'lt 

la ,seconde seance l'emperellr) qui cloit de plus en plus 
content de son habiletc, nous envoya dire qu'il falloit 5ur­
seoir pour Ie,venir pei71dre lZli-mf1me. Nous entrames aus­
sitot dans l'appartemenl de S. M. , it qui nous fimes d'.1lbord 
notre ccremonie, qu'elle ne nous permit pas d'achever; 
mais, nous faisant aussitot reI ever, elle s'informa de l'age 
et du pays du F. Pansi , de l'eglise ou il demeuroit, elc. 
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Elle expliqua ensuite comment eUe vouloit etre peinte. Ell 
eiTet, Ie gout de la Chine veut les portraits en face, et non 
un peu de biais comme on les fait en Europe. II faut que 
les parties semblables des deux cotes du visage parois­
sent egalement dans Ie portrait, et qu'il n'y ait entre cUes 

d'autre di'fTerence que cene que forment les ombres, selon 
l'endroit d'ou vient Ie jour, de sorte que Ie portrait dolt 
toujours regarder Ie spectateur; d'ou il arrive qu'il est iei 
pIns difficile qu'ailleurs de reussir dans ce geure de pein­
ture. Mais par reflexion l'empereur dit que Ie F. Pans! 
n'avoil qu'a I~ peindre en particulier sur un de ses anciens 
portraits, ct qu'ensuite il feroit ell sa presence les change­
mens que Ie temps ecoule auroit apportes aux traits de son 
visage. Jeparlaiau F. Pansi, et, de concert aveclui,jedis 
as. M. que l'empereur, en faisant l'honneur au F. Pansi, 
de lui faire faire son portrait, devoit permettre qu'il 
Ie peignit tel qu'il est aCluellement ; que, quelque ressem­
blans qu'on supposat Ies autres portraits, ils representoient 
les traits de S. lYI. tels qu'ils etoient a10rs ; mais que l'age et 
les circonstances occasionnent toujours que1que change­
ment dans Ies traits du visage; et que si, en consultant un 
portrait deja fait, on faisoit aujourd'hui Ie portrait de 
S. 1\1. , il ressemblcroit it l'empereur tel qu'ii etoit dans ce 
temps - Ia, mais non pas tel qu'il est actuellement; que, 
quelques corrections qu'on fit dans Ia suite en presence de 
S. M., et en consultant les traits actuels de son visage, 
malgre ces corrections, Ie portrait n'auroit pas une certaine 
perfection qui depend de l'ebauche primitive, ou ron a en 
soin de prevoir Ies differens traits d'Oll depend cette perfec­
tion. L'emperenr nous dit que ccs observations etoient 
justes. « Je suis, dit-il, actuellement tout different de ce 
que j'etois Iorsque tu es arrive ici : combiell y a-toil de 
temps?-Sire, il y a, repolldis-je, 28 ans que je suis aPekin, 
.~t 26 que j'ai en l'honlleur de parler pour la premiere fois ~ 
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V. M.-Ehbien!repritl'empereur, tudois te rappelercom­
bien j'etois alors maigre et fluet : et ll'est - il pas vrai que si 
depnis ce temps-la tu ne m'avois point vu, tu ne pourroisme 
reconnoitre, vu l'embonpoint Otl je suis?-C'est, lui dis-je, 
Ie frequent exercice que se donne V. M., et Ie regime 
qu'elle observe qui coutribuent it cet embonpoint. Ordi­
nairement a mesure qu'on approche de rage avance, on 

, sent ses forces et sa san te diminuer ; au contra ire , Ies forces 
et Ia sante de V. 1\1. semblent s'accroltre avec son age. C'est 
un bien fait de Dieu flui veut la conserver a ses peuples. 
-Quoique je me seute fort et robuste, reprit l'empereur, 
je m'aperc;:ois que mcs traits chaugent d'une annee it l'autl'e, 
et que je suis tout different de ce que j'etois lorsqu'on a 
fait mes anciens portraits. Ainsi Pan-ting-tchang (nom 
chinois du F. Pansi) a raison. Qu'il me peigne done 
iei, et se mette dans la situation qu'il croira la plus com­
mode pour reussir. » L'empereur ayant dem:mde combien 
il faudroit de temps pour Ie peindre, et s'il pourroit pen­
dant ce temps s'oecuper a la lecture, a ecrire, etc., apres 
avoir interroge Ie F. Pansi, je lui repondis que pour Ia 
premiere ebauche on emploieroit deux ou trois heures ; 
qu'apres quelques jours, Iorsque Ies couleurs seroient se­
ches, Ie peintre poseroit une seconde couche de couleurs, 
it laquelle il emploieroit plus ou moins de temps, selon 
que Ia premiere ebauche auroit plus on moins reussi; au 
rest.e, que des que S. M.le souhaiteroit, elle n'anroit ql,1'it 
faire cesser l'ouvrage, qu'on reprendroit ensuite quand il 
lui plairoit, sans que cela portat aucun prejudice; et que 
tan dis qu'on seroit occupe it la peindre, eUe ponrroit lire, 
ecrire et faire ce qu'elle jugeroit a propos, pourvu que 
son vis(lge ftit toujonrs dans une telle situation que Ie 
peintre en put decouvrir les di1ferens traits, et que Iorsque 
l'ouvrage exigeroit une certaine situation, on prendroit la 
1 ibcrte d'en avertir S. M. « Ne manque done pas, me dit 
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l'el'lpereur, de m'avertir lorsqu'il aura besoin que je change 
de situation. » L'empereur etoit sur une estr'ade de deux 
pieds d'elevation, assis it la tartare, les jambes croisees sur 
un coussin ; un autre eoussin etoit eontre la muraille pour 
lui servil' de dossier. A ses cotes il avoit de petites tables, 
sur lesquelles etoient des pineeaux, des eeritoires, diffe­
rens papiers eerits et quetques livres. Sa robe etoiL doublee 
d'une fourrure preeieuse, dont Ie prix surpasse neuf ou 
dix fois eelui des plus belles zibelines. L'etofTe qui reeou­
"roit eette fourrure etoit un damas it fond jaune cllamarre 
de dragons, (lui sont pour les empereurs de la Chine ce 
(PlC les {Jeurs de lis sont pour nos rois. Le bonnet etoit de 
fourrure noire, une perle au sommet. 

L'empereur, avant que Ie F. Pansi mit la main itl'ceu­
,re, nous fit approeher tres-pres de lui, afin que ce 
peill tre put Ie eonsiderer it son aise. et fit remarquer quel­
ques-ulls de ses traits auxquels il souhaitoit que Ie frere 
ilpportitt une attention parlieuliere. Le F. Pansi, apres 
avoir regarde attenti vement S. IV!. , eommenya it erayonner 
la premiere esquisse. L'empereur m'adressa plusieurs ques­
tions: il me demanda ee que nous faisions en Europe avant 
que de venir it la Chine; si tous les Enropeens qni etoient 
it Pekin etoient religieux,. pourquoi il ne venoit guere iei 
que des re1igieux; it quel age on se faisoit religieux; 5i 
e'etoit depuis que nous etions religieux que nous avions 
;tppris les seienr.es et les arts que nous exeryons iei .... Je 
lachai de Ie satisfaire SUI' tons ees articles. Je lui dis cIu'en 
Europe, avant que de venir iei, nous etions religieux; 
(Iue e'est ordinairement a seize ou dix-huit ans qu'on se 
fait religieux, quel({uefois meme dans un age plus avanee; 
que eet etat est de travailler it se perfeetionner et it per­
J'cetionner les autres; que pour y parvenir, nons ensei­
t,nions it la jeunesse, en Europe, la grammaire, 1'elo­
'luence, la philosophic, les mathcmatiques ; mais que toutcs 
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ces sciences n"~toient que notre second objet, Ie premier 
et Ie principal etant d'enseigner la religion, de corriger les 
vices et de reformer Ies mreurs. Quant ala peinture, I'hor­
logerie et les autrcs arts de cette espece, 101'squ'on en sait 
quelques-uns avant que de se faire l'eligieux, 011 continue 
quelquefois de les eXErcer comme un simple amusement; 
mais on ne les apprend pas, excepte lorsqu'on pense a venir 
.9. Pekin. «Comme on saitqueV. M. agree ees diiferens arts, 
ceux qui peusent a venir ici les cultivent et meme les ap­
prennent s'ils s'y sen tent de la disposition. - Pan - ting­
tchang, dit l'empereur, a-t-il appris la peinture depuis 
qu'il est religieux ?-Il y a peu de temps, repondis-je, que 
Pan-ting-tehang cst religieux. Il etoit peintre seculier, ct 
avoit deja acquis de Ia reputation dans son art. Com me il 
ne vouloit point se marier et clu'il viyoit dans Ie mOlllle 
presque comme un religieux, on lui a propose de se faire 
religieux pour pouvoir, avec nous, travailler au service 
de V. M., et ilyaconsenti.-Est-ce, ditl'empereur,que 
s'il ne se ft'tt pas fait religieux il n'auroit pu veniL' ici? - II 
l'auroit pu, sire; mais, n'thant pas de nos frcl'cs, nous 
n'aurions pu Ie proposer a V. M.-Mais, dit l'em pereur, si 
e'est un honI1ete homme que vous connoissiez, pOUL'quoi 
fel'iez-vous difficulte de vous interesse I' pour lui? - Sire, 
lui dis- je, bien que nous Ie connoissions pour honnete 
homme et incapable de se com porter d'une maniere qui 
put faire deshonneur aux Europeens, cependant s'il so 
comportoit mal, comme il n'est point religieux, et qn'il 
ll'auroit ni ici ni en Europe aucun superieur dont il de­
pendit pour Ies mreurs et Ia conduite, nous n'anrions pas 
Ie ponvoir de Ie faire rentrer dans Ie devoir. » 

L'empereur m'avoit dit plusieurs fois de rassurel' Ie 
F. Pansi, de peur qu'il ne fut trop timide en sa presence. 
(( Autrement, disoit-iI, la crainte de ne pas reussir l'empe­
chera eifectivement de reussir. Qu'il me peigne, ajoutoit-iI) 
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avec Ia meme assurance avec laquelle il peindroit un 
homme ordinaire; qu'il prenne la posture qui lui sera'la 
plus commode, et qu'il avel'ttsse ingenument de ce qui 
pourroit nuire ou contribuer it Ia perfection de ~on ou­
vrage. En causant comme nous faisons, ajouta-t-il fami­
Jierement, je crains que Ie peintre n'en soit trouble; ne 
vaudroit-il pas mieux que je me tusse?») Je repondis it S. lVI. 
que landis qu'elle converso it , son visllge avoit un air de 
bonte et de serenite qui convient parfaitement it un por­
trait, et qui ne pouvoit etre si Lien mal'que Iorsqu'elle 
s'appliquoit. L'applicalion, d'ailleurs, rend Ie visage moins 
ouvert, les traits bien moins marques, et par consequent 
plus difficiles it peindre. ~(Puisque cela est ainsi, dit l'em­
perenr en posant sur sa table l'ecrit qu'il avoit en main, 
ea usons done. « E t effec li yemen t pendan t pres de sep t h eure~ 
que Ie F. Pansi , dans diiferentes seances, a employees it 
peindre S. 1\I., elIe m'a fait continuellement des questions 
sur toutes sorles de matieres, me disant plusieurs fois de 
m'asseoir, que, vu rna sanle faible et mon age avance, eUe 
craignoit que je ne fusse incommode de rester si long­
temps debont, ct s'abaissant a parler avec moi avec toule 
la bonte et la familiarite qn'un pere pourl'oit avoir avec un 
de ses enfans. Je rapporterai plus loin quelques - unes de 
ses questions, et lcs reponses que j'y ai faites. Le sourcil 
gauche de l'empel'eur est un peu interrompn par un espace 
vide. Comme Ie poil du sourcil cache ceUe difformi le, on 
n'y avoit point eu egard; mais rempereur, nous ayant fait 
approcher, nous fit voir ceUe separation, et me dit de- re­
commander au F. Pansi de la faire paroitre. Je lui dis: (' Si 
V. lVI. ne nous cut pas prevenus, nous ne nous en serions 
pilS aperl;us.-Eh bien, ditl'empereur en souriant, avertis-
1e de peindre ce dMaut de telle sorte qu'on ne- s'en apel'­
I;oive point si on n'a pas elC prevenu, mais que lorsqu'oll, 
aura etc prevenu, on puissc s'en aperccvoir. C'est mOll 
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portrait qu'il peint, il ne faut pas qu'il me Haue. Si j'ai 
des defauts, il faut (IU'il les represente, autrement ce ne 
seroit pas mon pDrtrait. II en est de meme drs rides de 
mOil '1,isage; il fimt avertir Ie pcintre de les faiJ'f~ paroill'P 
davantage.)) Je dis qu'elfectivement clles paroissoient tr<~s­
peu, ct que Ie peintl'e avoit de la peine a s'en apcrcevoir. 
( Elles paroissent peu, ditl'empereur; elles ne paroissent 
pas tant que les tiennes, quoirJue je sois plus ;\ge que toi." 
Aussit6t il nons fit approcher, et s'ctant fait apporter un 
petit miroir, il Ie tenoit d'une main, et de l'autre il indi­
quoit cbacune de ses rides. It Qll'est-ce que cela, si ce ne 
sont pas des rides? il les faut toutes reprcsentel' et ne pas 
me faire paroitre plus jeune que je lie suis. A soixante ans 
passes, ne seroit- il pas extraordinaire que je fusse sans 
rides? II se fit quclque temps apres apporter Ie portrait. 
et il en fut si content qn'il Ie crut fini. Lorsqu'on lui dit 
que ce n'etoit que la premiere ebauche, et qu'apres quel­
ques jours, Iorsque les couleurs seroient seches, il faudroit 
encore y remettre une seconde couche: « Quoi! dit-il; je 
trouve actuellement ce portrait si bien fait; que sera -ce 
quand on y aura encore travaille?» 

Apres (Juelques jours, pendant Iesquels Ie F. Pansi 
retoucha son ouvrage dans notre maison, nOllS fumes 
rappeIes au palais. Des que nous fumes entres dans l'ap­
partement de S. M., Ie F. Pansi continua de ]<1 pcindre. 
Vel's les deux heures, qu'on etoit pret a servir son sou per , 
elle nous envoya reposer, et ordonna a ses eunuques de 
nons scrvil' une collation dans une chambre voisine. Pen­
dant sou sou per, elle nous envoya dll the au lait de sa lahle. 
A deux heures un quart, nous fUmes rappel(~s. Le gout 
chinois, et en particulier ceIui de l'empereur, ne vent 
dans les tableaux qu'aut<lut d'ombres qu'il en cst abso­
lument IH~cessaire. S. M. vouloit aussi que sa barbe et ses 
.s.ourcils fussent PCilllS de tplle sorte qn'un grand nomb!'/' 
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de poils fussent distingues les uns des autres par un trait fin 
du pinceau pour chacun ; mais comme ce travail exige un 
temps considerable, je lui dis que dans la sui te Ie F. Pansi 
feroit cela it loisir dans son particulier, et qu'il n'etoit pas 
uecessaire que ce fut en presence de S. M. « II me vient 
une autre idee, dit alors l'emperenr; mon premier dessein 
etoit de ue faire faire mon portrait qu'en buste, mais il 
vaut mieux qu'il me peigne ell grand. On collera dn papier 
prepare tout autour de ce portrait, de teUe sorte qu'il ait 
sept pieds de haut sur quatre et demi de large. On me re­
presentera assis com me je suis, nne table devant moi , un 
pinceau it la main: je serai ell lallg paa d'hiver (la robe 
avec des dragons). )) Et pour que Ie F. Pansi plit travailler 
an dessin de la robe, l'empereur ne fit pas difl-ieulte de per­
mettre qu'un eUllufJue, a peu pres de sa taille, vetit sa 
robe de ceremollie. Pendant deux heures que Ie F. Pansi 
employa a ee dessin, l'eunuque ne challgea pas pIns la 
situation Oll on l'avoit mis, que si c'eut ete nne statue. 

Je reviens aux questions que m'a faites l'empereur, 101'5-

que je les ai interrompues. S. M. venoit de me demander 
la maniere dont nous venons ici. « Est- ce votre roi 
qui vous envoie, me dit - il, ou bien est- ce de votre 
propt'e mouvement qne vons venez a la Chine? - Sous 
]e regne de Cang - hi, lorsque ee prince cut gratifie les 
Fran~ois d'une eglise dans l'enceinte meme du palais, 
notre roi , informe de ce hienfait, donna ordre de ehoisir 
parmi nous des mathematiciens et differ ens artistes, qu'il 
envoya ici pour Ie service de ce grand empereur. Depuis 
ce temps -la, nos superieurs d'Europe ont -tache de nous 
envoyer les sujets dont nous avions besoin. - Lorsque 
vos superieurs vous ont choisis pour vous envoyer ici, 
est-il besoin d'en avertir votre roi? - C'est toujours par 
ordre de notre roi, et it ses frais, que nous nous embar­
qnons sur les v<lisseaux fral1~ois qui viel1l1!'ut n Canton. 
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- Vos vaisseaux viennent dOHC a Canton? - lIs y vieu­
nent, et ce sont eux qui ont apportc les estampes et le5 
planches des victoires, que V. M. a voi t donne ordre dl' 
graver. - Apparemment c'est dans votre royaume que 
sont les plus habile~ graveurs? - II Y a aussi, dans quel­
ques aut res royaumes d'Europe, des graveurs tres-habiles; 
mais Ie Tsong-ton de Canton nons a fait l'honneur de 
preferer notre royaume, et a conGe aux chefs de nos 
vaisseaux l'execntion de cet ouvrage. - Comme Ie sujet 
de ees estampes touche peu en Europe, on ne doil pas 
s'interesser beaucoup it ce qui se passe dans des pays si 
eloignes. - On s'interessc ell Europe it toutes les belles 
actions, dans quclque pays c{u'elles se fassent. Avant 
meme que les dessins des victoires y fussent parvenus, 011 

admiroit deja les glorieux exploits de V. M. - Parmi 
vos estampes d'Europe, il en est plusieurs qui repre­
sen tent les victoires de vos souverains; contre qui rem­
portent-ils ees victoircs, et qucIs ennemis ont - ils it 
combattre? - lIs out a combattre, pour l'interet de leurs 
propres etats , contre J'autres etats qui y donnent atteintc. 
- Vos royaumes n'ayant pas tous une egale puissance et 
une egale force, n'arrive ~t-il pas qnelqllefois qll'un 
royaume plus fort en vahisse quelques etats plus faiLles? 
- La religion chretienne recommande trop Ie respect 
mutuel que les tetes couronnees Joivent avoir les nnes 
pour les autres. )) 

L'empereur m'ayant fait differentes interrogations sur 
la gue,./,e, je lui ai repondn que par rapport a cet ohjet , 
it la maniere dont on combat, aux diHerens Sll'atagemes 
qu'on emploie, je ne pouvois, etant pretre et consacre it 
Dieu, etre bien au fait de ees articles. Mais Iorsqne je lui 
ai dit Ie respect que nons avions pour les tetes couronnees, 
meme lorsqu'elles sont du parti ennemi, Ie respect (Iu'ont 
pour elles les vainqueurs lorsqu'elles tombent enlre leurs 
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mains, les attentions qu'on a pour les prisonniers qu'on a 
faits, les secours qU'Oll rend apres une action aux blesses, 
meme du parti ennemi: «Voila, dit-il, ce qui s'appelle faire 
la guerre en nation policee. « L'empereur s'informa encore 
du nombre dcs etats de l'Europe, des troupes que les dif­
ferens sou vera ins peuvent mettre sur pied, et si notre 
royaume avoit relatiou avec la Mosco vie ; sur quoi je re­
pondis que d'autres royaumes etant situes entre celui de 
Moscovie et Ie notre, ces deux etats n'avoicnt rien it deme­
leI' ensemble; neanmoins quc les sayans de notre royaurne 
entretenoient des relations avec eeux de Moscovie, com me 
avec les savans de tous les autres royaumes de l'Europe, 
pour se communiquer mutuellement les nouvelles dccou­
"ertes qui peuvent contribuer au progres des scienccs et 
dcs arts; mais que ces sortes de communications sont tel­
lement etrangeres aux affaires d'etat, que meme en temps 
de guerre elles n'etoient pas ordinairement interdites ..... 
S. M. demanda aussi comment, depuis un certain nombre 
d'annees, les Moscovites avoient fait tant de progres dans 
les sciences et les arts, et en queUe langue ils communi­
quoient avec eux. J'ai repondu que Jes Moscovites avoient 
attire chez eux des sayans et des artistes de differens 
royaumes, avoient erige des ecoles et des academies pour 
faire fleurir les sciences et les arts, et avoient fait de grands 
aval1tages it ceux qui y faisoient quelques progres ; que par 
rapport it la langue dans la(Iuelle on communiquoit avec la 
Moscovie, les autres royaumes ne cultivoient guere la 
langue moscovite, mais que les Moscovites culti voient la 
langue fralU;oise, qu'on parle meme actuellement dans 
toutes les cours de l'Europe .. Outre la langue fran~oise, 
clans laquelle on a traduit tout ce qui a ete dit d'important 
par rapport a l'histoire, aux sciences et aux arts, il y a 
encore la langlle latille, a laquelle on a donne ici Ie 110m 

de langue mandarine d'Europe, parce que les anriens 



ECRITES DE .1".1 CHINE. I:?9 

livres ont ete la plupart ecrits en cette langue. C'est ell 
cette langue que sont ecrites les priercs publiques que font, 
-dans les eglises des chretiens, les ministres de la religion 
chretienne; et les sayans de Moscovie aussi hien que de 
tous les autres royaumes d'Europe la savent. .... S. M. me 
demanda en tartare si je savois Ia lallgue tartare; je n~­
pondis en tartare que j'entendois un peu cette langue, 
mais que, faute d'exercice, je ne pouvois Ia parler dans 
une conversation suivie. L'emperenr continua ses ques­

tions sur les differcns pars de i'ullivers, sur leurs meeurs 
et leurs coutumes, sur la maniere dont nous les connois­
sions et en faisions les cartes, sur les possessions des Euro~ 
peens et leurs etablissemens dans des royaumes etrangers. 
1( Je vois sur vos cartes, me dit-il, dans des pays })ien 
eloignes de l'Elll'opc, NOllvclle-Espagllc, Nouvelle-Ilo/­
laude) NOlwelle-Frallce; que signifient ces termes de nou­
veaux royaumes? - Les vaisseaux d'Europe ayant abol'de 
dans quelque pays jusqu'alors inconnu, les Europeens y 
sont descendus, ils s'y sont etablis, ct ils y ont foude des 
habitations qui sc sont peu a pl'll agrandies. Les sauvages 
qui habitoient ce pays se sont pcu ;1 peu civilises, et sc sont 
joints a leurs nouveaux hates. ees nouvelles habitations 
s'etant insensiblement accrues, on leur a donne Ie nom du 
royaume dont etoient ceux qui les y ont fondees. Ce sont 
des Espagnols qui ont decouvert et haLite ce qu'on ap­
pelle Ia Nouvelle-Espagne. II en est ainsi de ce qu'on ap­
pelle Ia Nouvelle-France, Ia Nouvelle-Hollande. - Dans 
vos mappemondes, vous tracez tous Ies royaumes de l'uni­
vel's; vous n'avez pas etc dans tous ces pays; comment 
pouvcz-vous en tracer Ia carle? - Pour Ies peuples qui 
sont hoI'S de L'Europe, en leur communiquant Ies cartes 
des pays dont on a deja Ia description, ils ne iont point 
difficulte de communiqueI' Ia carte du leur; et bien tot , 
convaincus de la justesse des methodes des Europecns pour 

3. Y 
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dresser les cartes, ils imi tent l'exemple de V. M. et de son 
illustre aleul, en employant les Europeens it faire les cartes 
de leur pays. - II Y a dans l'univeI's des points inacces­
sibles, qui ne sont poillt haLites, ct ou vons n'avez pu 
penetrer; il y en a dailS lesquels on He permet pas que 
VOl}S entriez, teis que Ie Ja pon, qui II 'cst pas eloigne d'ici; 
il vous m;mquera au moins la carte de ces pays. - Depuis 
flue les Europeens voyageut, il est peu de pays OU ils 
n'aient penetre. S'i! y cn a dont ils n'aient pu avoir la carte, 
iis ont la carte des pays voisins; ils connoissent par con­
sequent les bornes, l'etendue, lil Hilie situation de ce pays; 
les lieux par 011. cntrent et sortent telles et telles rivieres, 
et cela suflit ponr nne carte gencl'ille. Par de nouvelles 
dccouvertes, ct par les relations que Ie temps permet d'eta· 
hlir, on parviel1t it une enticre connoissance de ce pays, 
dont 011 fait alors Ia carte particuliere. Pal' rapport au 
Japon, nous ell tra<;ons la cartc, parce que les EnropeellS 
y ont autrefois pcnclre, et en out cn la carte. - Pourquoi 
u'avcz-vous plus d'acces au Jilpon, et I1C vous pcrmet-oll 
pas ll1~ll1e d'y ahol'der? - Les sonvcrains S011t maitrcs de 
leurs graces. Lorsflue les souverilillS du Japon nons ont 
admis, nons <lyons tache dc lcs servir de notre micux. 
Lorsqu'iIs refuscnt nos services, nOllS nOlls soumettolls, 
mais nons ne sommes pas moins prets it nous employer 
pour enx IOfsclu'ils nons fcront I'honnl'ur de nOilS ad­
mettre. - Ce Il'est pas precisement qne les JapOltais ne 
veuillent point de VOllS, dit l'empcreur cn soul'iant; c'est 
qu'ils ne veulcnt point dc votre religion.» Sans me donnrl' 
Ie temps de repolldre, rem perenr me {it ceLte interpella­
tion : « Tu sais les mathematiques : sais - tu aussi Ia phi­
losophic? - Je rai enseigllee pellllant deux a,lS avant que 
(Ie quittcr l'Europe. - Puisque tu sais Ia philosophie, 
comment repondrois-Iu it une question que ron f<lit ici, en 
kl<litlant) a no, philosophcs : de l'u:nf et de lil poule, lc-
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quel a ctc cree Ie premier? - Pour f(~pOllSe, j "cxposel'ili 
simplement ce que nos livres saints nOllS ilpprennent de 
h creation dll mOl/de; comment It:' cillquieme jour Dieu 
cnia les volatiles eL les poissons, ~ qni il ordollna de se 
multiplier; et par consequent, quoiquc la poule n'ait pu 
pondre des reufs que lorsqu'elle existoit deja, la filculte 
'Iu'a la poule de pondre des reufs, cst ilussi anciennc qne 
la poule meme. - Ce que ees livrpsvous apprennent de 
la creation du moude est-il bien sttr? - Nos lines SOl1t 
tres-anciens ; 011 a toujours eu pour eux un respect infini, 
parce que toujours on lcs a crus inspires de Dieu ; ils nOllS 
ont etc transmis de generations en senerations, sans avoil' 
souffert Iii moindre alteration. )) 

A l'oecasion de Iii creiltion des astres, I'.:mpercur fit 
beaucoup d'interrogilliolls sur Ie mouvement, 1<1 gril])deur, 
l'cloigl1ement et la multitude des ilstres; sur les eclipses 
de soleil et de Iune; S11r l'inegalite des jom"s et des lInit, , 
suivimt les differens temps de 1'annee et les diflerens pays. 
Je n'avois ni glohe ni sphel'c qui pttt m'ilider it expliqucr 
ces divers phenomencs. l\iais comme dans les ~ppartemens 
il y a cles tables gamics de toutes sortes de bijoux, je 
prelloi5 ceux qui etoient prop res it repri'senter cc que 
j'avois it faire entendre. Malgre Ie peu cle fa('iiite it m'ex­
primer dans une langue aussi diHicile que la chi noise , 
l'empereur cst fait ~ mon jilrgon, et d'ailleurs ies matiercs 
d'astronomie ne lui sont point etrangeres. Aillsi il y a 
douze ans, 10l'sque je lui presentai une mappemomle avec 
nile explication chinoise, oll j'avois expose Ie systeme du 
mouvement cle la terre, S. M., apres m'avoir fait diil(:­
rentes questions sur la maniere clont nous etablissons cc 
systemc, me dit en souriant: «VOllS avez en Europe votre 
maniere d'expliquer Ies phenomenes celestes; et nous, 
nous ayons aussi Ia notre, sans faire tourncr la terre. ») 

Effcctivement, Ie lenclcmilin, ilpres plnsil'tll's fl l1c:,tiolls 
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,,11 r Ie meme sujet, il m'expliqua plusieurs des phcnomimrs 
celestes ordinilires , avec une nettete ct une justesse qu'on 
n'aul'Oit pas dl! attendre d'un prince qui a tant d'occupa­
lions. En ayant temoigne rna surprise it un eunuque de 
l'interieur; je lui dcmandai si S. IVI. dOl1noit encore quel­
que temps a cette sorte d'elude. « Ou ,(J,n tl'Ouveroit-ellc le 
10isir? me I'epondit l'eunuque. Mais eIle va se promener 
ilIa classe des princes ses fils, ou eIle les fait venir dans 
son appartement, et pal' maniere d'exainen elle les inter­
roge sur ces sortes de matieees pour voir s'ils ont profite. II 

II faut savoie 'Inc' pres de l'appal'tement oedinaire de 
]'empereue, soi t it Pekin, soiL it sa maison de plaisance de 
rl'(,Il-lI1illb-Y~'(,ll, il y a ce clu'on appellc un Chang-chou-

fllllg, c'est-it-dirc uue classe SlIpe/,/eUre, parce clu'ellc est 
nnilluel1wnt pour les fils dc S. M. Des qu'ils ont rage de 
profiter, il faut flu'ils soient en classe du matin jusqu'au 
~()i r. L'age avance et les emplois ne les en exemptent pas. 
II y en a actue1lement qui ont treute et plus d'annees, et 
(lui sont dans de grands cmplois. Les jours meme clu'ils 
,aqucl1t it leur emploi, des qa'ils ont fini ce qui Ie reg<1rdc, 
il faut qu'ils se rClldent exactcmcnt it la classe ; antrement, 
si l'empereUt' venoit it savoir cIu'ils s'en sont cxemptes 
S<1I1S raison, illes puniroit malgre It'ur age avance et leur 
<lignite. 11 y a d<1llS celte c1asse des professeurs d'eloquencc. 
d'histoire, de mathcmatiques; des maitres POUl' apprendre ' 
a tirer de l'<1rc, etc., el chacun de ces maitres a son temps 
determine pour donner sa Ie\?on. J'ai connu particulierc­
ment Ull mandarin du trihunal des mathematiques que 
l'empeeeur choisit pour enseigner les mathcmatiqnes aux 
iils et petit-fils Je l'empereur. Il me racontoit qu'en Ie 
chal'geant de cette commission, S. J\J. lui avoit elit: II Aie 
soin de te faire oheir ~ et dans tOllt cc qui rcgarde lOn 

clllploi prends SUl' tcs eleres la meme autorite que tous 
Ii'S mailres doivClll a voir sur leurs ecolicrs. J'aurai SOill 
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de veiller it ee que tu so is obei. » C'est en eifet it quoi l'em­
pereur est extremement attentif, que ses enfans aient ;'t 

l'egard de Jeur maitre la meme subordination que les gens 
ordinaires doivent avoir it l'egard du leur. Outre (Iue dans 
ses momens de loisil' il va qnelquefois II la classe, ct as­
sisle aux explications des maitres qu'il fait l'{~peler it ses 
enfans, il les fait meme venil' en particulier, et les exa­
mine pour voir s'ils profitent. J'ai etc tcmoin qu'a certain s 
jours de rcjouissance, l'empereur, du lieu meme dn 
spectacle aU(Iuel il assistoit, faisoit venir un ou deux de 
ses fils, qui eux-memes avoient deja les l.~urs en dasse, 
leur donnoit Ie sujet d'uue piece d'eloquence qu'il leur 
faisoit composer dans une chamhre voisine, ct ne leU!' 
accordoit Ie plaisir de jouir du spectacle q u'apres avoi t' 
ete content de leur composition. C'est quelque chose 
d'etonnant que cctte subordination des fils de l'empereur, 
quelque avances qu'ils soient en age. II est vrai qu'ils onl 
en cela l'exemple de l'empereur leur pt~re, qui, it )';'3(" 
de 63 ans, bien loin de se dispenser, it l'egard de l'irnpe­
ratrice sa mere, agee de 82 ans, d'aucune des ccrcmoni('~ 
genantes que Ie ceremonial ehinois prescrit aux enfans 
envers leurs peres et meres, croiroit manquer au premil'r 
devoir de la nature, dOtH un prince doit donner l'exemple 
it ses sujets, s'il He s'abaissoit pas autant devant sa mere 
(Iue Ie dcrniel' de ses sujets doit g'ahaisser devant lui. 

L'empereur s'etant aper«;:u qu'il faHoit que j'expliquassc 
au F. Pansi tout ce clu'il disoit en chinois, qui avoit 
rapport a lui, me demanda s'il ne savoit pas au moins 
quelques mots de Ia langue chinoise ; .ie lui repondis qu'il 
cn savoit tres-peu. « Ces nouveaux Europeens qui vicll­
nent de Canton ici, ne sachant pas cncore la langue, 
doivent etre bien embarrasses clans Ie voyage? - Ils onE 
un interpl'ete qui lcs accompagnc lk Canton j lls'ju'icl. 
_ Mais pour les choses clout ils peuvent avoil' un; hesoin 
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l:ontinuel, selon vos usages, comment peuvent -ils se 
faire entendre de ceux qui les servent? ~ Nous leur 
envoyons ordinairemeut des :~:'CIlS de notre (;glise, qui 
SOllt au fait de nos usages, pour les aecompagner de Canton 
jusqn'ici. - Les gens de votre ~glise n'apprennent-ils 
pas votre langue? - Ils ne i'apprennent pas, et ce n'est 
que tres - raremeDt qu'il y en a qui la savent un peu. 
- Mais ne savent - ils pas volre loi et ne sont - iis pas de 
votre religion? - Ils professent notre religion, sans (IU'ils 
,ient hesoin de savoir notre langue. Tout ce qui regardc 
notre religion a ele lraduit en chinois, et explique dans 
des livres, lesquels, la seconde annee de YOllg - tellillg, 
furent presenles <\ S. IVL, qui nous' les fit l'endre apres 
Ies avoil' donnes it examiner. - II est prohable qu'e vous 
n'admeUl'iez pas dans vos eglises des gens qui ne sel'oient 
pas de votre religion. - Un inGdeIe qni est honnete 
homme et qui passe pour tel, nons ne faisons aueune 
difllcultc Je l'adll1ettre dans nos maisons. Mais cet infidelc, 
apres avoir demeure qnclque temps a notre eglise, et 
avoir connu ce que c'est que la religion chrelienne, ne 
manque pas de l'emhrasser; et actuellement nons n'avons 
dans notre eglise aucun de nos gens qui ne soit chretien. 
- Malgre cela, il vous sera difllcile de les conduire, vu 
Ie caractere des gens de ce pays - ci , et ils ne manquent 
pas de vous causer bien des tracasseries. - 11s ne nons 
en causent ancnne, pareI.' qne nous ne les maltrailons ni 
d'injures ni de coups. S'ils ne sont pas contens de nons, 
ils prennent leur conge; si nous ne sommes pas eon tens 
d'eux, nous les renvoyons. - lUoyennant eeIa, vons 
devez avoir de bOlls sujets, puisque des qu'ils ne font pas 
Jenr devoir vons les renvoyez; ils ne sont done pas vos 
esclaves? - Nous ne sommes pas daus l'usage de nous 
servir d'esclaves on de gens achetes; nons n'avons que des 
gens lones, qui c1emeurent chez nons de leur plein gre, 
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et que nous sommes lib res de renvoyer. - ComJ)ien leut' 

donnez - vous par mois ? - Nous l~ur don nons par mois 
un tiao (c'est a peu pres 4 livrcs 10 sous de la monnnie 
de France). - Comment peuvent - ils se tirer d'ailaire 
nvec un tiao? sans doute que vons y ajonLez des cha/lgs 
( des recompenses) ? -Outre qu'ils sont 110ulris Jans notre 
eglise, qu'ils y "i vent retires, et qu'ils u'on t pas grande de­
pense it f.1il'e Cll habits, ils sont exempts d'une infinite de 
OepellSeS dont jIs HC peuvent se dispenser qnandils servent 
chez les sceuliel's i d'aillenrs nons leur donnons des re­
compenses proportiOllllces it leur travail et it leurs talens. 
- Ceux parmi vous qui sont tllll£, -tc!wy (occupes au 
service de I'empereur) ant besoin de montures i quds 
a rra ugemens prenez - vous poured a ? - On fourni t it 
chaeun une monlure suiva11t son besoin. - Qui est-ce 

qui les fournit? - Gest l'affaire du tallg- kin. (notre 
superieur) d'y pouI'VolI' pour ceux qui doivellt sorlil'. 
- 5i qnelqu'un vent avoir plusieurs domestiflues, lui ell 
doune-t-on autantqu'ilenveut?-Lc tang-kia assign" 

a ehacua un domestique qui l'aeeompilgne 10rsfIll'il \:t 

dehors, eL qui l'aide, h la maisoll, it b\"OyE'I' des coulcnrs, 
it prepareI' des remedcs, etc. On ne permet (PIC ce dOIl1~s­
tique it ehaeun, hoI'S erue dans certaines circonstances l:t 
llec('ssite n'exige qu'on lui ajoute des <litles. - Mais les 
hahits, apparemment ehacull se les fera {'<lire scIon son 
gout? - C'cst aussi Ie tang-kia qui les fournit ;t ehaeun 

selon Ie hesoill. Il n'y a flu'A les lui demander. - Ceux 
qui ont des soieries au autre chose en p:-eSl'llt, qu'en fonl­
ils done, puisqn'on les fournit d'habiLs? - Tout ee que 

ehacun re~oit en present, soiries) mOI/ll/res, etc., quoi 
qne ce soit, on Je remet au tang- kin, exeepte qnellIlles 
menus eilets, eomme bourses, sachets d'odeul', pin­

ceaux, etc., qut' l'us:lge permet a chacnll de ganler. Par 

exemple, les soiel'ies dont V. M. nous a clel"l1it''l"l'll1enl gra-
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tifies nous les avons aussitot remises entre les mains du , 
tang-kia, et nous n'avons garde que les bourses dont V. M. 
no us avoit aussi fait present. - N'est -ce pas toi qui es 
tang - kia? - Je ne Ie suis plus depuis pres d'un an. 
- Est- ce toi qui n'as pas voulu continuer d'etre tang~ 
kia, oubien est-ce qu'on n'a pas voulu que tu conti­
nuasses ? - C'est run et rautee. Je suis souvent appele 
au palais, et l'emploi de tang- kia exige de l'assiduite et 
emporte du temps, si on Ie veut bien faire. Vu mon peu 
de sante, je ne puis m'appliquer it l'tme de ces occupations 
sans negliger l'autre. Comme ce qui regarde le palais doit 
passer avant tout, mes obligations de lang - kia en souf­
froienl; ainsi il convenoit de mettre it ma place quelqu'un 
qui put bien s'acquilter de cet emploi. - 11 est vrai que 
tu as toujours eu une sante foible, et que tu as eu de 
grandes maladies: milis ce n'etoit que de fatigue, et actuel­
lement tu parois te bien porter? - 5i j'ai ete gueri de 
mes maladies, c'est un bienfait de V. M. qui a eu la bonte_ 
de m'envoyer son medecin. Depuis quelque temps que je 
parois souvent en presence de V. M. , comment pourrois­
jc etre malade ? - Vous autres Europeens, usez-vous du 
viII d'ici? Un usage modere de ce yin peut contribuer it 
fortifier. - Dans mon voyage de Canton ici, on m'en a 
fait gouter de ditferentes especes, que j'ai trouvees agrea­
bles au gout; mais comme nous avons tous eprouve que 
notre estomac europeen ne s'y faisoi t point, nous n'en 
usons pas dans notre eglise. - Vous faites donc venir da 
vin d'Europe ? - Nous en faisons venir de Canton, dont 
nous usons it table certains jours de fete. - Et les jours 
ordinail'es, qu'est-ce que vous bnvez? - Nous buvons du 
vin que nons faisons faire ici. - De quoi faites - vons ce 
vin? - Nons Ie faisons de raisins. C'est etc raisius que 
sont faits tous les vins d'Europe. - Le yin de raisins est 
dOQC mcillcur pour la sanle qne Ie yin d'ici, qui est fait 
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de grains? - Comme notre estomac a ete accoutume de 
bonne heure au yin de raisins, quelque disgracieux que 
soit au gout celui que nOllS faisons ici , nous nons trouvons 
bien de Ia portion qu'on nous donne a chacun a table ct 
que nous buvons, apres y avoir mele autant d'ean, que 
cbacun Ie sonhaite. - Quoi! vous melez de l'eau avec 
votre vin ? - Le vin d'ici doit se boire chaud, et ne seroit 
pas potable avec de l'eau; mais Ie vin d'Europe se boit 
froid, et avec de l'eau.)) L'empereur me fit encore un grand 
nombre de questions dans Ie gout des precedentes, sur nos 
l'epas, nos jeunes, nos prieres, nos occupations a Ia 
maison Iorsque nous n'allions pas au pabis, et sur tonte 
notre maniere de vivre. Je lui detaillai comment nons 
faisions Ia priere , comment nous prenions ensemble nos 
repas a des heures reglees et au signal qu'on nous en don-: 
noil. II s'informa ce que c'etoit que l'heure d'oraison que 
nous faisions Ie matin, comment nous faisions l'examen 
de conscience avant Ie diner et avant que de nous coucher, 
comment nous priions avant et apres Ie repas , quel ctoit 
l'objet de nos prieres vocales. Je lui expliquai tout cela. 
Ce detail, sur lequel nos pretendus esprits forts hadi­
neroient sans doute, pour ne rien dire de plus, etoit du 
gout de S. M. La multitude des questions qu'elle me faisoit 
sur ces dilferens objets, et l'air ouvert avec Iequcl elle 
parloit, faisoient voir qu'eIle prcnoit plaisir a entendre mes 

reponses. 
Cependaut Ie printemps ani va , et l'empereur, fort cm­

presse de voir faire les ('xperiellces de la machiTle pllell­
matique) avoit fixe Ie 10 mars; je lui cxpliquai Ie jeu des 
differentes soupapes, des pistons, des rohinets, etc., et 
eIle comprit bientot comment en elevant Ie piston, la sou­
pape superieure pressoit contre Ie piston, et empechoit 
l'air exterieur d'entrer dans Ie corps de la pompe; au 
eontraire, l'air qui etoit dans Ie recipient, en se cliJatant 



138 LETTIlES EDIFIANTES 

pour en sortir, faisoit ouvrir la soupape inferieure ct se 
dilatoit dans Ie vide que l'devation du piston ~ausoit Jans 
Ie corps de Ia pompe; de mcme comment en abaissant Ie 
piston, Ia soupape superieure se soulevoit pour laisser 
sortir l'air qui du recipient etoit entre dans Ie corps de Ja 
pompe, eL au contraire Ia soupape inferienre empechoit 
que rair ne put I'entrrr dans Ie recipient. Apres que l'cm­
pereUl' se fut informc de l'usage de toutes Ies pieces dont 
Ia machi 'J e est composee, il demanda si on pou voit Ja 
mettre en etat de faire des experiences. Je repondis qu'il 
n'y avoit qn'a placer Ia pompe que j'avois filit detachcr, 
uniquement pour que S. 1\1. en put voir tout l'interienr; 
que ueanmoins il y avoit quelques precautions a prendre, 
qui ne Iaisseroient pas d'emporter quelque temps. (( N'im­
porte, dit S. M. , j'attendrai; » et tandis qu'on mettoit Ia 
main a l'reuvre, dIe se promena dans lil salle, g'amusant 
;1 voirpeindre, et faisilnt, a son ordinaire, mille ques­
tions. Des que Ia machine fut en elat, on commen<,;a les 
experiences. Dans l'ecrit que j'avois presente a l'empereur, 
j'expliquois vingt - une experiences que j'avois choisies 
dans Ie grand nombre qu'on pent faire avec la machine 
pneumatique. Les six premieres etoient pour prouver la 
pression de l'air; nous les Gmes toules les unes apres les 
autres; et des qne S. M. avait entendu l'cxplication des 
premieres, eUe s'amusoit a expliquer les sui vantes. J'avois 
apportc dilns la salle un baromclre et un therIllOr1J,Plre. 
L'empereur me fit plusicHl's demandes sur la lIianiere <lont 
Ie poids de l'air soutient Ie vif-argent dans Ie harometre, 
fait Clever l'eau dans les pompes aspirantes, et sur le\s 
causes du changement du poids de l'air, qn'on corinoit 
dans Ie barometre par les differentes hauteurs de Ia co­
lonIle du mercure. Je donnai les raisons qu'on donne 
ordinairement de ce changement; j'avouai pourtant que 
quoiquc l'experience prouvat ce challgcment du poicls de 
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rair, suivant Ie beau et Ie mauvais temps qu'il devoit faire, 
les raisons qU'OD en dmllioit n'<~toient pas satisfaisantes. 
Kous vinmes ensuite aux experiences qui prouvcnt l'eJas­
ticite et la dilatation de l'air. Cette suite d'cxperiences plut 
beaucoup it I'empereur, qui, Ilprcs une tres-Iongue sean­
ce, pendant Iaquelle il fut toujours debout, tout proche 
de la machine, fetourna dalls son appartement, et donna 
ordre qU'Oll y portat la machine. J'avois donne Ii cette 
machine Ie nom de 7liell-ki-tll1lg J qui signifie mot a mot, 
pompe a faire des p,xperiel1ces snr rail' .l\lais S. M. changea 
ce nom en celui de lzeoll-ky-tZl71g J jugeant que Ie carac­
tere de heoll qu'it suhstitllOit a celui de 7lien etoit plus 
noble. Ainsi actuellement la machine pneumatique a en 
chinois un nom StIr, puisque e'est S. M. elle- meme qui 
I'a donne. L'empereur avoit fait la grace aux reines et aux 
autres dames de sa CaUl' de leur faire voir les experiences. 
n fallut encore les recommencer, m'en faisant tOlljours 
donner l'p,xplication en detail. S. l\L, paUl' temoigner sa 
satisfaction de cette machine pnenmatique, qui ctoit la 
premiere qu'elle avoit vue, donna encore trois gl'allLlcs 
pieces de soie pour Ie P. l\Uiricour et Ie F. Pansi, sous Ie 
nom desquels eUe avoit ete presentee; a chacun une, et la 
troisieme pour moi. 

Je va is finir ceUe lcttre par quelques mots sur les rep{!s 

de l'empereur. S. M. mange toujours seule, et personne 
n'assiste jamais it ses repas qucles eunuques qui l'y servent. 
L'heure de son diner est reglec a huit heures du matin, et 
celie de son souper a deux heures apres midi. Hors de ces 
deux repits, eUe ne prend jamais ricn pemlant la jOUl'nee, 
sinon quelques Loissons, et vcrs Ie soil' qudque leger ra­
fraichissement. Elle n'ayoit jamais use de vin ni d'aulre 
liqueur qui pnisse enivrer. Mais depuis quelques allnees, 
par Ie cODseil des medecins, dIe use d'une espece de vin 
tl'CS -vieux, au pIntat de bicre, comme sonl lOllS les .. ins 



140 LETTIlES tVIFIANTES 

chinois, dont eUe prend chand un verre sur Ie midi et un 
autre vel'S Ie soil'. Sa boisson ordinaire pendant ses repas 
consiste en the, ou simplement infuse avec de l'eau com­
mune, ou bien melange avec du !ait, ou compose de dif­
feren tes especes de the, piMes ensemble, fermen tees et 
preparees de differentes fa<;ons. Ces hoissons de the prepare 
sont la plupart tres-agreables au gout, et plnsieurs sont 
nourrissantes sans charger l'estomac. Malgre la quantile 
et Ia magnificence des mets, eUe n'emploie jamais plus 
d'un quart d'heure a chacun de ses repas. C'est ce que 
j'aurois eu de la peine it croire, si je n'en avois moi-mcme 
cite temoin une infinite de foi.s que j'ai ete it portee de voir 
entrer et sol' til' tout ce qui lui etoit servL Les mets qui 
doivent se manger chauds sont dans des vases d'or au 
d'argent, de teUe construction qu'ils servent en meme 
temps de plats et de rechauds. Ces VRses ont it peu pres Ia 
forme de nos grandes ecuelles d'argent, avec deux anneaux 
tenant lieu d'oreilIes. Le fond de ees ecuelles est double, 
et au fond superieur est soude un tuyau d'environ deux 
pouces de diametre, et plus cleve d'un pouce que les bords 
du vase. C'est par ce luyau qu'on introduit entre Irs deux 
fonds du charbon allume, a qui ce tuyau sert de soupirail. 
Le tout a un couvercle proportionne par OU passe Ie 
tuyau, et les mets s'y conservcnt chauds pendant un temps 
considerable. Les 111et5 sont partes par des eunuql1es dans 
de grand(~s boites de vernis, dont quelques-uues SOllt it 
tliLrerensetages. Par lit ils n'ont rien it craindre du vent, 
de la pluie, ni des autres injures du temps. Les grands du 
palais n'emploient non plus qu'un quart d'heure it chaquc 
repas. Les mets, lorsqu'on les sert it table, sont deja tout 
decoupes en petits morceaux. On n'est pas ici. dans l'usage 
d'avoir plusieurs services, ni du dessert. Les fruits, pa­
tis5eries et autres mets de dessert se man sent on Ie soil' 

avant que de se coucher, ou quclquefois pendant la jour~ 
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nee, par maniere de rafraichissement. On n'use jamais ..Ie 
yin dans les repas qu'on fait au palais. Ceux a (lui il est 
necessairc en prenncnt Ie soil' loroqu'ils sont sortis dn 
palais, et qu'il n'y a plus d'apparence qu'ils paroilrollt 
encore ce jour-Iii en presence de l'empereul'. 

1'al l'honneur d'etre, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) D'UN lUISSIONNAIRE DE CIIINE 

A M. ~"'.,.. 

MONSIEUR, je dois vous dire quelques mots d'un des plus 
grands evenemens qui soient arrives en Chine depuis Lien 
des siedes : je parle de l'extinction totale des Jllia-ot-sec. 

Ccs montagnards independans,qui se eroyoient invinciLles, 
parce qu'ils n'avoient jamais el!~ \ aincus, insultoient a Ia 
ll1iljCStC de l'empereur depuis pres de deux mille ans. Sou­
Yent ils descendoient de leurs rochers par des especl's de 
fentes presque impraticaLles, tomboient rapidl'ment et en 
force ~ur les troupes chi noises (lui defendoient les fron­
tiel'cs, et, apres avoir fait un Lutin considerable, ils se 
retiroient Jans des gorges ou au haut de leurs rochers. 

Ces Mia-ot-s6e formoient deux petits etats sur les fron­
tieres de Set-chuen et du Koeit-heou; l'un s'appeloit Sia­
kirit-chuen; l'autre Ta-kint-chuen, ayant ehacnn lenr roi 
ou prince sou vera in. n y a envi'ron vingt-einq aIlS qu'ils 
iirent quelques degats sur les terres de l'empirei on arma 
contre eux. Le premier general qui alIa les attaquer 11e 
reussit pas. L'cIllpereur lui fit couper Ie cou. Uu autre plus 
adroit composa avec eux; illeur fil: de beaux presens, avec 
les!Juels ils rentrerent dans leurs montagncs; on cut grand 
:;uin de dire ;\ l'cmpcrcul' qu'ils etoicnt sOllmis, ct qu'ils Ie 
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reconnoissoient pour Jeur maitre. Cependant les hostililCS 
rccol1lmencerent il y a cinq ou six aIlS; l'empereur en fut 
cxtrbnement i rrite; prennnt des-Iors la resolution de les 
('xterminer, il fit envelopper leurs montagnes par trois 
armees de quarante mille combattans chaculle. I~e (;-eneral 
Ou-en-joll grimpa sur ces aiTreuses montagnes ; il franchit 
Ie premier passage mollement dCfcndu, et scs troupes 5e 

lrouverent dans des gorges de rochers escarpes. Alors les 
Mia-ot-see enfermerent les Chinois dans ces gorges, Oll. ils 
furent pris exU~nues pal' la faim. II n'en echappa pas un 
senl, et ce Be fut qu'aprcs plusieurs annees qu'Ol1 sut com­
mcnt ils ayoient ete trailes. Les deux autres generaux, 
pour n'avoir pas secouru Ou-en-fou, furent, l'un etrangle, 
J';;utre envoye en exil it Y -ly. 

L'empereur fit Aqllei generalissime de tontes scs troupes; 
il ne pouvoit mieux choisir i c'csl un hom me d'un sang~ 
froid et d'une constance inebranlables, nc se rehutant de 
ricn, et ne craignant pas meme de mecontenter l'empe­
rem, si Ie bien de son service y obligeoit quclcluef~js. II 
enlra par Ia meme route Clue Ou-en-fon; mais il cut soin 
de tenir ses derrieres libres. Les Mia-ot-see it ce debut sen' 
tirent a qui ils avoient affaire. lIs firent des procliges de 
yaleut". Les femmes combattoient comme les hommcs : ils 
cOl1struisirent de nouveaux forts sur les hauteurs. AcplCi 
llC precipitoit rien ; il ne fut pas moins d'nn an et demi a 
s'cmparer des dix on douze Iieues de gorges et de rochel's 
qni defendoient Ia capitale du Sia-kirit-c1LUcll, nommec 
JJla ill 0 > qu'il enleva. Le jenne roi Sellg-ko-sang s'echappa 
it temps. Son pere, Cflli depuis plusieurs allnecs avoit quitte 
Ie gouvernement, ct s'etoit fait lama, sc croyoit en surete 
dans son espece de mOll<lstcre; il se trompa horriblement. 
II fut pris et mene it Pekin, 011. il a mal passe son temps. 
Aquci poussa lcntement Seng-ko-sang jnsqu'it l'extremite 
de ses petits (:tals. Lit il ya UII miao (temp1,· d'itloles) bien 
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fOl'tifie. Seng-ko-sang s'y defendit en desespere; mais il 
faUut ceder au llombl'e. II s'enfuit dans Ie Ta-kint-chuen, 

et son pays Lomba tout entier entre les mains des Chinois. 
L'cmpereur dOllna ordre flu'on sommat Ie roi du Ta­

tint-chuen de remettre it scs troupes son ennemi Seng-ko­
sang. En cas rIe refus, Aquei devoit sur-Ie-champ porter la 
guerre dans ses etats. S07lOm, roi du Ta-killt-chucll, fut 
fOl't emLarl'asse; il ll'avoit alors que vingt- un ans. Les 
succes des troupes chi noises l'etonnoient ; mais son conseil 
se Halta que Ies mont<lgnes du Ta-kint-chuen, encore pIns 

cscarpces que celles du §ia-ki rit-c!JUen, seroient inacccs­
siLIes aux Chinois ; oules herissa de forts. Aquei ne s'etonna 
de rien; il entra dans Ie defile sur Ies traces de Seng-ko­
S<lllg. Petit it petit il gaglloit rIll lerrain et avant,:oit tonjonrs 
malgre tous Ies eiTorts des ennemis. Insensiblement il s'ap­
procha de la capitale, nommee Leonel. Les autres armees 
chinoises s'avancerent aussi de leur cote; ceUe malheurense 
place parut etre aux aLois. Seng-ko-sang ctoit mort. Sonom, 
reste seul, faisoi des derniers e!lorts pour la conser\'er, ct ce 
lle fut qu'apl'cs huit ou neuf mois qu'il l'ahandonna secre­
wment pour se retirer a Karai, son dernicr fort ct sa der­
liiel'e ressource. Le~ Chinois, ne trouvilnt plus de niois­

lance, entrerent dans Leonci, ou il n'y avoit plus qne des 

maisons vidcs de tout. 

Pendant ce temps-l a , 50nom, ayrmt totll'ne line mon­

tagne, vint prendre en Hane une colonne chil10ise ; ilIa 
rompit. Aquei fit tout ce qu'il put pour Ie forcer, mais il 
11'en vint it bout qu'apres neuf ou dix jOllrs d'dT":'h, 1('11-

danl lcsquels cellcs de ses troupes qui etoiC}l t dalls la 
capilale souili:ircnt prodigieuscmcnt de la faim. Apres 
eeLte victoire, Ie general envoya Ie petit etcndad rou~e: 
c'est en Cltine llllC marqne que la guerrc Ya finir. lUais 
l'cmperenr s'atteudoit i\ l'eccvoir Ie granrI elcndard, qui 
;']!l!1011Cf' fpIC 1a l,;]!ioll cnncmic cst to';)lcn,ent ctl'inte et 1,' 
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roi pris. II pressa de nouveau Aquei. De dix it douze mille 
hommes, it peu pres, que les deux rois avoient en eom­
mell<;ant 1.1 guerre, il n'en restoit plus que quatre ou cinq 
cents enferme5 dans Karai. Apres s'etre defendus quelques 
mois dans ce fort, les Mia-ot-see tin rent un conseil, au 
il fut re50lu qu'on mineroit 1.1 place, et qu'on periroit SOUi! 

les ruines avec les troupes chinoises qui la forceroient. La 
reine-mere, effrayee de ce parti, parla de se rendre it dis­
cretion, elle, son fils, frere du roi, et une jeune prin­
cesse de dix-huit ans. Aquei, qui savoit que l'empereur 
avoit nne envie demesuree d'avoir toute ceHe famille eutre 
ses mains, donna de belles paroles. Sonom, it qui toute 
ressource manquoit, courut enfin Ie sort de la reine-mere. 
Karai fut rendn, et Aquei 'devint maitre de Ia personne 
du roi et de tout ce qui restoit de la nation des Mia-ot­
see. Le grand etendard partit aussitOt. II etoit prodigieu­
sement desire. II arriva it Pekin sur la fin du careme 
de 1776. 

L'empereur, accompagne de tout ce qn'il y a de plus 
grand dans l'empire, alla au devant de son general vic~ 
torieux. La reception d' wi gbuiral victol'ieux est en Chin~ 
une des plus belles ceremonies qu'on pllisse imagine!'. Afin 
que Ie general Aquei parut avec plus de dignite, l'empe­
reur Ie fit comte de l'empire et membre de Ia famille im­
peri ale ; il Ie decora encore de plusieurs ornemens que 
les empereurs seuls peuvent porter. On avoit donne ordl'e 
qu'a 60 lieues de rendroit assigne pour 1.1 reception, on 
prcpara.t Ies chemins en terre jaune comme pour S. M. elJe­
meme. Cet endroit eloit it 81ieues de Pekin, pres Ie palais 
de campagne que l'empereul' a bati a Hoang-kin-tchong. 
Ses environs etoient orn85 avec une magnificence surpre­
nante. II faudroit un volume eutier pour faire la descrip­
tion des montagnes artificielles qu'on 'avoit elevees, des 
I'nisscaux qu'an avoit conduits dans des yallons, des ga-
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leries, des salons, des batimens varies it l'infini qu'on y 
avoit batis. On y voyoit tout ce qu'on admire aux rcjouis­
sances des 50· , 60", 70. et 80· annees de l'empereur et de 
1'imperatrice. 

L'empereur ~ortit de son palais en habit de cere­
monie; il marcha entre deux haies de mandarins jusqu'a 
l'endroit destine it la reception. La eloient les princes 
du sang, Ies f{~gulos, les comtes, les ministres et grands 
mandarins avec les six tribunaux doe l'empire, et un gros 
detachement de chacune des llUit bannieres. Aucun mis­
sionnaire ne s'y trouva it cause de la premiere ceremonie 
qui devoit s'y faire. Le general Aquei, it Ia tete de l'elite 
{Ie ses troupes victorieuses, s'avan~oit de rau tre cote; des 
qu'il fut aupres des deux piliers rouges, il descendit de 
cheval. Le president dn Lypou invita l'empereur it montel' 
sur une platc-forme elevee, ayant a droite et it gauche une 
foule de dl'apeaux et d'etendards; il se tint dehout un mo­
ment. La grande musique de l'empire commenp, et dans 
unintervallede silence un mandarin duLypou cria : « Pros­
ternez-vous. ))Aussi tot l'empereur, Ie general et ses officiers, 
les princes, les regulos, les comtes, les tribunaux, les 
grands mandarins, tous se mirent it genoux , et,frapperent 
neuf fois la terre de leur front pour adorer Ie ciel et Ie 
remercier de la victoire. Le maitre des ceremonies s'ap­
procha ensuite de l'empereur, et Ie pria de dcscendre dans 
une grande salle, ou on lui avoit dresse un trone ; Aquei et 
ses officier~ lui firent Ie keou-teou. L'empereur se leva, 
et, selon l'ancien usage, alIa au general, et lui donna l'ac­
colade; ce qu'il fit avec un sentiment qui toucha ceUe 
illustre assemblee. Puis il dit it Aquei : « Tn es fatigue, 
viens, repose-toi.)) II Ie fit asseoir it cote de lui, favenr 
unique en Chine. Les ofEciers furent places dans des tentes 
bleues; on servit du the; puis cent eunuques, soutenps 
de la grande musique, entonncl'ent Ie chant des victoires; 

3. 10 
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c'est une cspece d'hymne antique qui a pres de qualre mille 
ans. On m'a dit qu'on en avoit fait une nouvel)e pourcette 
occasion. Le president du tribunal des rites s'avam;a, et 
dit a l'empereur: « Tout est fini. 0) L'cmpereur remonta 
dans sa chaise a porteurs, ct Ie jour meme il se rendit II 
Pekin, pour y faire une autre ceremonie de grand eclat. 
, Cette antr~ ceremonie s'appelle CMo-fou; eUe consiste 
a recevoir les captifs fails a la gllerre, et a determiner leur 
sort. Elle se fait dans ·la troisieme cour du palais. L'cm­
pereur est sur un trone dresse dans une galerie. A cote de 
l'empereur il y a les grands officiers de la couronne. Au 
bas sont les princes, les regulos, les comtes, les grands 
mandarins; Ie long de la cour, sont, sous deux lign('s 
paralleles, a l'orient (It a l'occident, tous les insignia de 
I'empire, drapeaux , etendards, piques, masses, massues, 
dragons, instrumens, figures symboliques, que sais - je? 
cela ne {lnit pas. Les porteurs sont en habits de'soie rouge, 
brodes d'or; vient un second rang; ce sont les tribunaux 
de l'empire. Le troisieme est forme par les gardes de rem­
pereur, armes comme en guerre. Dans la cour avancee, 
il y ales elephans de la couronne charges de leurs tours 
dorees, ayant a cote d'eux les chariots de guerre; la grande 
musique et les instrumens sont sur les deux flancs de la 
galerie qui termine la grande cour du nord, et OU rem­
pel'eur est assis sur son trone. Lorsqu'il parut , un man­
darin cria a haute voix : «Vons, officiers, qui avez amene 
les captifs, avancez, prosternez-vous : keou-teou.)) La cere­
monic faite au SOil des instrumens, les officiers victorieux 
se retirerenti atlssitotle meme mandarin cria de nouveau: 
« Vous, mandarins du tribunal des soldats, et vous, ofli­
ciers de guerre, venez, presentez les captifs. )) 

L'inforlune Sonom , son frere cadet, son grand general, 
Ie frere cadet de Seng-ko-sang, et trois autres grands du 
Ta - kint-rhuen, parurent de loiu devant l'empcreur et 
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loute cette redoutable assemblee. Ils avoient to us nne 
espece de corde de soie blanche au cou; iis avancerent 
quelques pas, puis ils eurent ordre de se meUre a genoux; 
on,deposa a terre, a cote d'eux, la tete de Seng-ko -sang 
enfermee dans une cage. Les instrumens de tortures etoient 
tous elales. Quelle fut la surprise de l'infortune Sonom et 
des autres captifs! Le grand general dit: « Tres - puissant 
empereur, Ie roi , pere de Son om , en mourant, Ie confia 
ames soins. C'etoit un jeune prince encore incapable de 
resolution; c'est moi qui ai decide la guerre; si en cela 
j'ai peche, j'ai peche seul , seul je merile d'etre puni. Je 
demande qu'on epargne ce jeune prince qui n'a pu etre 
coupable. Nous pouvions encore vendre notre vie bien 
cher; nous ne no us sommes rend us que dans l'esperance 
qu'on nous a donnee de trouver grace devant V. M. n Jl 
parloit en vain, leur perte cloit assuree a un signe de l'em­
pereur, Sonom et Ies six aut res subirent des queslions 
tres - rigoureuses, et furent mis sur des tombereaux, un 
baillon a Ia bouche, et conduits, dans ce douloureux et 
humiliant etat, sur la place destinee aux exec:utions, OU 
ils furent attaches a des poteaux, et coupes en pieces com­
me rebelles; on prit ensuite leurs tetes, et on les exposa 
dans des cages avec leurs noms au bas. Les jours sui vans , 
on fit des executions sanglantes des Mia - ot - sees d'un 
moindre rang; il ne reste plus de cette infortunee nation 
que quelques gens de basse classe qu'on a donnes pour 
csclaves aux officiers victorieux. J'ai l'honueur d'etre, etc~ 
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LETTRE (EXTRAIT) D'UN MISSIONNAIRE A LA CHINE. 

Pekin, 31 juillet 1778. 

IL y eut ici au commencement de cette annee ull 
exemple terrible de severite. II n'est pas tout-a.-fait dans 
nos mreurs, mais il fait connoitre 'celles des Chinois. Un 
leltre du Kiang- si, nomme Oua71g - si - heou, vivoit dans 
sa patrie en philosophe, loin des emplois et de la cour; 
il s'amusoit it penser et it ecrire. Pour egayer ses ouvrages, 
ct leur donner cours, surtout parmi certains lettres, il 
les remplissoit d'idees rcprehensibles. II avoit soixante anSi 
ses; productions l'avoient enrichi, et lui avoient fait une 
espece de nom. II eut un ennemi , ou plutot un jaloux qui 
l'accusa. Aussitot il fut anete, et conduit ici sous bonne 
escorte au tribunal des crimes. Les princes, les ministrcs 
et les mandarins du premier ordre, reunis aux neuf 
tribunaux de l'empire, l'attendoient par ordre de l'em­
pereur pour Ie juger. Voici en abrege quel fut Ie resultat 
dc leurs procedures, et Ie compte qu'ils en rendirent it 
l'empereur: 

«( NollS, princes dn sang, comtes, ministres et manda­
rins du premier ordre, rennis par edit de V. M. aux neuf 
tribunaux de l'empire pour juger Ie lettre Ouang - si­
heou, nous nous sommes d'abord fait representer tous les 
livres qn'on a saisis dans sa maison. II y en a de dix 
especes. Nous les avons examines avec beancoup de soin 
et d'exactitude. Nous avons remarque, 1" qu'il a ose tou­
cher au grand dictionnaire de Cang-hi. II en a fait un 
abrege, dans lequel il n'a pas craint de contredire quel­
ques endl'oits de ce livre si respectable et si authentique. 
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2° Dans ]a preface qu'il a mise a la tete de son dictionnaire 
abrege, no us avons vu avec horreur qu'il a en 1'audace 
d'ecrire ]es petits noms de Confucius, de vos illustres an­
cetres, et celui de V. 1\1. elle-me'me. C'est nne temerite, 
un manque de respect qui nous a fait fremir. 3" Dans les 
registres de sa famille, il a ecrit qu'il descendoit de Hoancr-
. I 0 

tI par es Tcheou. 4° Dans ses vel'S il a eucore insinuc 
cette pretendne origine, en se servant d'expressions reprc­
hensibles. II paroh qu'en cela it a eu de mauvaises vues. 

( Nous avons cite Ouang - si - heou pour repondre SUr 

ces delits. 

( Interroge pourquoi i) avoit ose toucher au grand die­
tionnaire de Cang-hi, il a repondu: « Ce diclionnaire a 
un grand nomhre de volumes. II n'est pas commode. J'en 
ai faitl'abrege; il coute peu, et il est aise a manicI'. l)Inter­
roge comment il avoit eu l'audace d'ecrire dans la preface 
de ce dictionnaire les petits noms de Confucius, de vos 
j)]ustres aneetres, et de V. M., il a repondn : « C'eloit 
afin que les jeunes gens qui Ie liroient connussent ces 
petits noms, et ne fussent pas exposes a s'en servir pal' 
zrtegarde. D'ailleurs j'ai reconnu moi - meme rna fante; j'ai 
fait rcimprimer mon dictionnaire, et j'ai eu soin d'en oter 
ce qui etoit mal. )) Nons lui ayant replique que les petits 
noms des empereurs et de Confucius ctoient counus de 
tout l'empire,il a protestc qu'illes avoit ignores long-temps; 
qu'ilnCl les avoit sus lui-meme qu'a rage d'environ trente 
aus, les ayant vus pour la premiere fois dans la salle ollles 
lettres vont composer pour oLtenir des grades. Interroge 
pourquoi il a ose ccrire dans II'S registres de sa famille qu'il 
descendoit de Hoang - ti par les Teheou, il a repondu: 
( C'est une vanile qui m'a passe par la tete. J'etois Lien aise 
qu'oll erut que j'etois quelque chose. » Enfin interroge 
pourquoi il s'etoit servi de certaines expressions pour insi­
HUeI' dans ses vel'S sa pretendue origi Be, il a rcpolldu qu'rm-
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porte par Ie feu de la poesie, il n'avoit pas fait attention 11 
ce que ces expressions pouvoient avoir de mauvais. 

(( Nous, vos fideles sujets, avons l'emarque que Ouang­
si-heou, etant lettre du second ordre (kiu-gin) 1 instruit 
de nos lois et de nos coutumes, ne pourroit etre compare 
it un homme du peuple, qui auroit peche par grossierete 
et ignorance; que ce qu'il a fait et ecrit offense la majeste 
imperiale, tient a la rebellion, et que c'est un crime de 
lese-majeste au premier chef. Nous avons examine les lois 
de l'empire. SeIon ces lois, ce crime doit etre puni d'une 
mort rigoureuse. Le criminel doit etre coupe en pieces, 
ses biens confisques, ses parens au-dessus de seize ans mis 
it mort, ses femmes, ses concubines et ses enfans au­
dessous de seize ans exiles et donnes pour esclaves a quel­
que grand de l'empire. Nous, vos fidele5 sujets, presen­
tons avec respect ce memorial a V. M. , en attendani ses 
derniers ordres. » 

Edit de I' empereur. (( Je fais grace a Ouang-si-heou sur 
Ie genre de son supplice, il ne sera pas coupe en pieces; 
qn'on lui tranche la tete. Je fais grace a ses parens; pour ses 
fils, qu'on les reserve pour la grande execution de l'au­
tomne; que la loi soit executee dans ses autres points. Telle 
est rna volonte ; qu'on respecte cet ordre. 11 

On a lieu d'esperer que l'empereur fp.ra encore grace, du 
m?illS de la vie, aux enfans de Ouang-si-heou. lci un mot 
contre Ie gouvernement est pun~ de mort. Qllelque chose 
de plus, avoil' lu un livre qui en parle mal, c'est un crime 
capital. Cela n'empeche pas que les censeurs de l'empire ne 
puissent fail'e a l'empereur les representations qu'ils jugent 
a propos; mais il faut que leurs memoires soient cachetes 
et respectueux. Pour l'ordinaire l'empereur les publie et y 
fait droit. 

L'empereur est maintenant occupe a un grand pl'ojet. 
II ya fluelclues alllH~es qu'il publia, dans tout son empire, 
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qU'j} vouloit faire une collection de tout ce que la Oline 
avoit de mieux en bons livres. Il ordonna que tous ceux 
qui avoient des manuscrits estimables eussellt it les en­
vo'yer it la cour, declarant qu'apres en avoir fait Ie choix, 
on les renverroit fidelement. L'empereur re<;ut des livres 
it l'infini. Il determina que la collection seroit de six cent 
mille volumes. It fit venir It Pekin les plus grands lettres de 
l'empire, appelcs hal/lin, et les plus haLiles imprimeurs. 
II leur donna nn nombre infini d'assesseurs, qu'illogea 
dans de grands palais. It mit it la tete de l'entreprise des 
regulos et meme son sixieme fils. Ils rt~ponJent des moin­
dres fautes. Un seul point omis dans les lettres les plus 
compliquees leur couteroit une partie de leurs revenus. It 
faut que les livres qui sortent de l'imprimerie imperiale 
soient sans faute. Ce qui nOllS interesse surtout dans cette 
magnifique collection, c'est que l'empereur y a fait cntrer 
trois livres de religion, composes Illltl'cfois par des mis­
sionnaires jesuites. Le premier est du fameux pere Ricci, 
connu en Chine sous Ie nom de Lynat-cou. C'est un cbef­
d'ocuvre. It s'est trouve des lettres qui Ie lisoient sans cesse 
pour se former Ie style. It a pour titre Tiell-tcllOu-c!ze-y, 
vraie notion de Dieu. On ne cOllc;:oit pas COl11l11ClIt un 
hommc qui n'avoit fait sa theologie qu'ell voyagcant, a pu 
mettre dans ce livre tant de force de raisonncmcnt, tant 
de c1arte et tant d'elegance (l). I.e second livre qui entre 
dans la grande collection cst Ie Yang-maT/a. II a pour titre 
ces deux mots, Tri-ke. II est aussi ecrit superieurement 
et plein de choses. II traite de la victoire des sept passions 
dominantes dans l'homme. Le troisieme cst du pere Yer­
hiesl, qui vivoit du temps de Cang,.hi. Il a pour titre Kiaa­
yao-su-IUll, abrege des verites fondamentales de la religloll. 

(I) Nous avons donne eel ouvrage dans notre second volume: 
Elliretiells d'ull leltre chinois et d'ull. doc/eu/' eUl'Opeen, 
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Ii n'est pas ecrit pour Ies Iettres. Ii paroh que l'auteur vou­
Ioit se mettre a Ia portee de tout Ie monde. Cang-hi, l'ayant 
Iu, badina sur son style; mais il est d'une analyse et d'une 
methode qui l'ont fait juger digne d'etre place au rang des 
meilleurs Ii \'fes. Voila l'inconsequence de l'homme : Ies 
Chinois mettent au nombre de leurs meilleurs Iivres ceux 
de notre sainte religion, et ils persecutent Ies chretien'S> 
Sous Ie dernier empereur des Ming-tchao, les mission­
naires jesuites eurent Ie courage de faire peindre l'embra­
sement de Sodome et de Gomorre, et de Ie presenter avec 
une explication a cet empereur, qui ctoit souverainement 
debauche. Leur intention etoit de Ie frapper. II trouva la 
peinture belle dans son genre; illa,fit graver dans un re­
cueil des monumens de son temps, et voila tout ce qu'il 
en fut. II y fit graver aussi l'image du Sauveur portant sa 
croix a la main. Je suis, etc. ' 

LETTRE (EXTRAIT) D'UN MISSIONN AIRE DE CHINE. 

Pekin, J 778, 

MONSIEUR, vers la fin d'aout 1777, il vint en pensee a 
l'empereur de faire aux missionnaires une grc1ce d' eclat. n 
donna ordre a M. Ignace Si!':elpart, ex-jesuite alle~and, 
de se rendre tel jour dans l'interieur du palais de sa maison 
de plaisance. Ce n'etoit en apparence que pour retoucher 
un tableau; it peine etoit-il arrive, qu'on annonc;;a rem, 
pereur. II entre avec cet air d'affabilite qu'il prend mieux 
que personne, !Juand il veut. II va au pere Sikelpart, qui 
peiguoit. II fit semblant de s'apercevoir pour Ia premier~ 
fois que sa main trembloit. « Mais, lui dit-il, votre main 
tremble. ~ Cela ne fait rien, prince, je suis encore en etat 
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de peindre.-Quel age avez-vous done?» dil l'cmpcreur. Le 
pere Sikelpart repondil: I( J'ai 70 ans.-Et pourquoi ne me 
l'avcz-vous pas dit? ne savcz-vous pas ee que j'ai fait pour 
Castiglione a sa 70ffiC annec ? je veux faire la memc chose 
pour vous. Quand tombe Ie jour de votre naissance ? -
Prince, repondit Ie pere Sikelpart, c'est Ie 20 de la hui­
tieme lune (2 I septembre 1777 ). » L'empercur se retira. 
Aussitot il y eut ordre it un mandarin d'allcr au Kan-tang 
(Illaison des ex-jesuites portugais), pour savoil' comment 
les ehoses s'titoient passees dn temps de Castiglione, et 
quels prtisens l'empereur lui avoit faits. La grace faitc an 
pere Sikelpart , dans Ie style du pays, regal'doit tous les 
Europeens; aussi Ie pere d'Espinha, qui cst it la tetc du 
Nan-tang, invita toutes les eglises des Ie 18 septcmbre. 

Le 21 au malin, lc pere So , missionnaire et procureur 
du Nan-tang, se transporta au palais de plaisance de Hai­
tien. Les presells et tout ce qui etoit nccessaire pour la 
ceremonie etoient prepares. En entrant dans Ie palais, il 
reneontra Ie prince fils aine de l'eIppereur, qui lui parIa 
et lui fit amitie. Ce sont de ees reneontres qui paroissent 
l'effet du hasard, mais qui sont souvcnt meditees. Le pere 
So rey~t les presens de l'empereur ; ils consisloient en six 
pieces de soie du prcmicr ordl'e, une robe de mandarin, 
un grand collier d'agate, et differcn tes choses; mais ce 
qu'il y avoit de vraiment considerable, c'eloicnt quatre 
earaeteres eerits de la main de l'cmpereur, qui eontcnoient 
l'eloge du pere Sikelpart. Le missionnaire portoit ees pre­
sens dans Ie palais, les tenant eIe\"eS par respcct. Le hui­
tieme fils de l'emperenr passa; les mandarins qui accom­
pagnoient Ie pere So lni dirent qu'etant charge dcs prescns 
de l'empercur, il ne doit point faire attention it rAgo 
( nom des fils de l'empcrcur); pour cux ils lui Grcllt les 
saluts aeeoutunH;s. A la porte du palais il y avoit un dais 
prepare; e 'est unc espeee de niche Ollverte de LOllS cotes; 
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on deposa avec respect les pn'isens sur la table couvertede 
soie jaune. n y avoit 24 musiciens d'une musique bruyanle, 
et 8 porteurs; ils etoient tous habillcs d'une houpelande 
de soie avec des £leurs, tels qu'ils sont quand ils accom­
pagnent ou qu'ils portentl'empereur. On se mit en marche, 
les 24 musiciens precedoient; venoient ensuite 4 manda­
rins it cheval, puis Ie dais porte par 8 porteurs. n etoit 
suivi du mandarin charge des ordres de l'empereur; Ie 
missionnaire etoit a cote de lui. 

n y a cinq quarts de Iieue de Yven-ming-yven jusqu'a 
la porte occidentale de Pekin, par laquelle on entre en 
venant de Hai-tien. Des qu'on put voir la Iivree de l'em­
pereur, Ie corps-de-garde se mit 50US les armes, et de­
tacha des soldats pour ouvrir Ia marche dans la ville et 
pour faire du bruit; c'est ici une fa<;on d'honorer. La 
rue qui aboutit a Si - tche - men (porte de l'occident) est 
tiree au cordeau; sa largeur est singuliere : on y dresse des 
tentes de cote e\ d'autre, et, malgre l'espace qu'elles occu­
pent, il reste encore assez de terrain pour faire comme 
trois rues. Elle va directement de l'occident a l'orient, et 
apres un quart de lieue eIle aboutit it Ia gFande rue, qui 
du mur septentrional de la ville aboutit a la porte du midi 
appelee Tchun-ehi-men, it co.te de laquelle Ie college est 
siwe; cetle rue a une lieue de long; elle est tiree au cor­
deau comme la premiere, et a au moins alltant de largeur. 
Tandis (Iue les presens de l'emperellr faisoient cette route 
it travers une foule de peuple qui accouroit it ce spectacle, 
nous nous rendimes au NaIL - tang de tou tes les eglises. 
J'y arri vai Ie premier; je vis it loisir, et je puis dire avec 
plaisir, les decoratioTis qu'on avoit preparees; elles nc rcs­
semblent pas a celles d'Europe. On avoit dresse un parvis 
dcpuis Ie college jusqu'a l'autre cotc de la rue; les portes 
cloient ornces de festons. Dans la premiere cour ou avoit 
dresse un pelit appartement pour les gens de la suile. A pres 
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etre entre dans la seconde cour, on voyoit une enillade de 
f 
quatre salons: Ie premier salon etoit pour les musiciens ; 
on l'avoit fait avec des naltes; mais il ctoit si bien revetu 
de soie et de festons, qu'il faisoit un effet tres-agreable. 
De ce salon on montoit dans un autre ou etoit prepare un 
repas sur quatre tables. On descendoit ensuite dans une 
autre espece de salle; c'est une cour qui separe deux grands 
corps de logis; on en avoit fait un appartement champetre. 
On y voyoit de grands ifs a droi te et a gauche, et des or­
nemens qni d'eux-memes ne sont rien , mais (lu'on arrange 
de fa<;on qu'ils plaisent. On montoit enfin dans Ia derniere 
etla plus belle salle du college. Castiglione l'embellit autre­
fois de deux grandes et magnifiques peintures qui repre­
sen tent Ie grand Constautin sur Ie point de vaincre, et 
Constantin vainqueur et triomphant. On y voit aussi sm' 
les cotes deux perspectives qui trompent; Ie pIa fond est 
tres-beau. Au milieu de cette salle il y avoit un dais, ou 
une espece de niche dans Iaquelle on devoit deposer les 
presens. 

A tout moment il arrivoit des courriers qui nous an­
nOll<;oient a queUe distance etoit Ie convoi : vers les neuf 
heures on nous dit qu'il etoit temps de sortir. Nous etions 
en habits de palais, comme pour paroitre devant l'empe­
reur. Les rues de traverse ont des barrieres a leur entree, 
on les ferme la nuit; on en compte douze mille dans Ia 
ville tartare. Depuis la barriere jusqu'au college qui est it 
l'orient de Ia grande rue, il n'y a que deux ou trois cents 
pas. Nous nous pIa<;ames sous Ie parvis sur une seule ligne, 
nous attendimes Ia quelque temps; nous voyions arriver 
les soldats des rues, qui faisoient un bruit et un tapage 
qui ne disoit rien, sinon qu'ils vouloient faire du bruit; 
Ie peuple s'arrangeoit ou ne s'arrangeoit pas, c'etoit Ia 
me me chose. Vinrent ensuite des fusiliers sans ordre et sans 
uniforme; c'etoit pour faire escortc. Enfin nous CIl-
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tendimes Jes grosses trompettes et les tambourins; a lit 
barriere il y avoit des gardes pour empecher la fOllle', 
qui veritablement ctoit grande; les soldats des rues pre. 
redoient et faisoient faire place; la musique bruyante passa 
h barri<'n'e, puis les quatre mandarins a cheval; venoit 
ensuite la musique que Ie college avoit envoyee au devant 
des presens, celle-lit etoit assez agreable; suivoit Ie dais 
ou la niche, puis Ie tong, mandarin nomme par rempe­
reur pour presider a la ceremonie; c'etoit un homme de 
60 ans, bien monte, et se tenant de fa90n qu'on voyoit 
aisement qu'il representoit un grand-maitre; alors nous 
nous mimes a gcnoux, selon Ie ceremonial chiIrois; les 
princes du sang et les rois etrangers s'y mettent quand 
l'empereur leur fait une pareille grace. Je vis avec aU en­
drissement que Ie dais etoit surmonte d'une croix; lorsqu'il 
fut venu jusqu'a nous, no us nous levames pour Ie suivrej 
il s'avan9a jusqu'a Ia port€ de la dernicre salle; alors Ie 
mandarin tira doucement Ies presens de des sus Ia table, 
et, les portant avec respect, les deposa dans la niche pre­
paree pour cela. 

Tous lcs Europeens, c'est-a-dire to us les missionnaires, 
s'etant mis a genoux, fl'apperent trois fois la terre de leur 
front; s'etallt ensuite releves tous trois, ils se mirent a 
genoux de nouveau, et firent encore deux fois la meme 
cel'emonie, en tout neuf fois, ce qui est Ie plus gl'and 
ceremonial qu'il y ait ici; ensuite on salua Ie mandarin 
les uns apl'es les autres, en lui prenant les deux mains 
selon la coutume, et on Ie conduisit dans la salle a man­
ger. II demanda d'abord si on etoit venu de toutes les 
eglises; on lui repondit que oui, que les missionnaires de 
la pl'opagande n'etoient pas encore arrives, parce que c'e­
toit Ull jour de prieres et qu'ils etoient peu, qu'Ol1 savoit 
d'cux-memes qu'ils "iendroicnt prendre part it la recon­
nois~ance que nons deviolls tous a l'empcl'eur. lIs arrive-
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Tent en eifet au nombre de deux; Ie mandarin parut hien 
content; il nous fit ensuite Ies politesses ordinaires, (lui 
-consistent a demander Ie nom, l'age, les emploh, Ie pays; 
011 prit du the. Le tong malldarin no us dit: (llI filut que je 
Tetourne incessamment avertir l'empereur de la maniere 
dont les choses se sont passees; il faut aussi que 1\1. Sikel­
'part me suive pour faire son remerciment, il ne peut pas 
le differer au lendemain.» La coutume est de l'ecrire; Ie 
mandal'ill voulut Ie voir; ille loua. 

N ous nous retirames pour lui donlle I' Ie temps de prendre 
quelque chose; il ne resta dans Ia salle que deux mis­
sionnaires pour l'entretellir. A Ia fill du repas, Ies peres du 
Nail-tang lui firellt present de pIllsieurs curiosites d'Eu­
rope, dOllt il parut fort content. L'empereur a su tout; 
des Ie Ielldemain matin il alia au Jou-y-koall (endroit du 
palais ou travaillent Ies missiollnaires), il etoit de honne 
humenr; il demilnda plusieurs fois au P. Sikelpllrt s'il se 
portoit bien. En meme temps il vint chez moi Ull eunuque 
de la presence; je crois qu'il avoit ses vues i il me dit que 
nons aviolls biell fait de nons trouver tous au N,m-tang, 
que I,a grace que l'empereur nous avoit faite ne s'accordoit 
qu'aux grands, qu'on ne l'acheteroit pas pour un million. 
Vne circonstance nous Ia rend encore plus precieuse; c'est 
<J:n'actuellement il y a a Pekin dix mille Iettres qui sont 
venus de toutes Ies provinces pour etre promus a un grade 
superieur; ils sonl destines a etre un jour mandarins dans 
les difTerentes villes de Ia Chine; temoins des bontes de 
l'cmpereur pour nous, nous esperons qu'ils ne feront rien 
-contre notre silinte religioll et contre nos chefS neophytes: 
voila en derniere analyse OU aboutissent nos pensees et nos 
aesirs; Ie reste n'est rien pour nOllS que Mgouts et ennuis. 

Je suis, etc. 
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RELATION (EXTRAIT) DE LA PERSECUTION 

ET DE LA DELIVRANCE DE 1\1. GLEYO, 

!lISSIONNAIRE APOSTOLIQUE. 

1779· 

EN 1769, etant dans Ie district de Ia ville de Ngan-yao, 
je fus averti que de trois apprentis qu'avoit un ouvrier en 
cuivre, Ie plus jeune etoit dispose a emhrasser Ia religion 
chl'ctienne, et avoit une maladie (lui Ie mena~oit d'une 
mort prochaine. A cette nouvelle, je me rendis chez Ie 
jeune homme ; je Ie tIs apporter dans la chambre qu'on me 
donna, afin de lui parler plus a loisir; mais les deux autres 
apprentis voulurent me venir entendre, et leur maitre se 
joignit a eux. Je leur parlai de Dieu, createur de toules 
choses et juge de tous les hommes, de la necessitc de 
l'adorer et de Ie servir pour parvenir au honheur du ciel, 
et eviter les tourmens elernels. Je demandai au maladece 
qu'il pensoit, il me repondit qu'il vouloi t etre chretien. 
Je restai pres de ce cher enfant, qui mourut dans les meil­
leurs sentimens apres avoir re~u Ie hapteme. Je partis en­
suite pour aller visiter d'autres chretiens plus eloignes. 

Revenu a Ngan-yao, apres trois mois d'ahsenee, j'ap: 
rris que l'ouvrier en cuivre s'etoit retire au "district de la 
ville de Yun-tchang, je l'envoyai chercher; j'avois sa con­
version fort a creur. II vint et me dit qu'il ne s'agissoit pas 
de lui seul, mais de toute sa famille, qui consistoi ten cinq 
grandes personnes et plusieurspetits enfans. II Jes avoil 
instruits de son mieux, et m'assuroit que si je voulois aller 
chez lui, ils se feroient tous chretiens. Je lui demandai 
quel etoit celui de qui il aifermoit Ie terrain qu'il occupoi!; 
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11 me repondit que c'etoit un de ses parens, inslruit de sa 
conversion; qu'i1l1'y avoit ricn a craindre de ce cote-la, 
ni meme du cote des voisins; qu'il avoit tout examine, et 
que je pouvois Ie suivre. 11 se trompoit en cela ; mais sur 
sa parole j'allai avec lui, et j'emmenai un ecolier, nomme 
Andre Yang, fils d'un chretien qui m'avoit appris la langue 
du pays, et quatre autres chretiens. 

Peu apres notre arrivec Ii la ville de l'ouvrier, Ie maitre 
Jll terrain, dont on ne se mefioit pas, vint, sous pretexte 
de visite, pour savoir qui nous elions, et ce que c'etoit que 
notre religion. Les chretiens lui repondirent ce qu'ils ju­
gerent a propos; car je m'abstins de paroitre devant lui. II 
demanda si nollS n'avions pas de livres de religion; on lui 
presenta un callier imprime en chinois contre Ie culte des 
idoles. 11 Ie prit, l'emporta, en disant qu'il reviendroit 
bientot, et que peut-etre il embrasseroit aussi notre reli­
gion. 11 revint eifectivement avec quatre ou cinq patens 
qu'il avoit rassemhles; ils nous prirent, et nous lit~rent 
pour nous conduire a Ia ville d'YIlTl-tchang, disant qu'ils 
vouloient savoir du gouverneur si notre religion etoit 
bonne, ou si eUe etoit superstitieuse. 11s arreterent aussi 
avec nous l'ouvrier en cuivre, son frere et SOil beau-frere, 
tous trois proselytes. Je b:tisai la corde qu'on me mit au 
cou; je voulus en meme temps sauveI' mon crucifix, en Ie 
cachant dans un de mes bas ( qui sont fort larges dans Ie 
pays); mais ils s'en apen;urent, me l'arracherent avec 
fureur, et Ie garderent pour servir de piece d'accusation 
contre moi. 11 ne me rest a plus de choses saintes qu'une 
borte de reliques, celIe des saintes huiles, que je portois 
dans une bourse qu'ils n'aper9urent pas. Arrives a la ville 
vcrs Ie soil', on nous mena devant Ie 1ao:re, en l'absence du 
gouverneur. Alors Ie maitre du terrain et un de ses parens 
firent leur deposition contre nous. Le lao-ye dit qu'illeur 
savoit bon gee de leur zele pour Ie hien public; qu'ils 
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avoient fait tres-sagement de lui deferer des gens comme 
no us ; qu'assurement notre religion etoilla meme que celle 
des pe-lien-kiao. n demanda compte de notre doctrine et 
de nos prieres it 1'0uvrier en cuivre, et voulut savoir qui 
l'avoit instruit. Pour ne me pas compromettre, l'ouvrier 
repondit que c't!loit un Chinois appele Vang-thien-tsio. On 
appela aussilot ce Chinois, qui dit que l'ouvrier demeurant 
chez lui, il lui a\'oit eflcctivement parle-de la religion 
chretienne, et explique notre doctrine. Alors Ie lao-ye fit 
frapper ce pauvre Chinois de 20 souffiets; ensuiLe, s'adres­
~ant it moi, il me demanda d'on j'etois; je lui rI:!pondis que 
j'etois Europeen. ([ Qu'eteS-YOUS yenu faire ici ~ ajouta-t-il. 
-Je suis venll" lui dis-je, precherla religion chreLienne, et 
ce n'est pas, comme vous Ie pensez, la secte des pe-lien­
kiao. Notre religion cst connue de l'empereur ; il Y a jusque 
dans sa cour des Europeens qui l'enseignent, et qui ont 
dans Pekin des eglises ouYertes. }) II me demanda de quelle 
utilite pouvoit etre notre religion; je lui repondis qu'elle 
prc~ervoit ceux qui l'embrassoient et la pratiquoient, de 
la damnation etemelle, et qu'elle les conduisoit au honheur 
du ciel. «( Mais, it t'entendre, La religion est hien necessaire? 
- Oui, indispensahlement necessai reo - Quel in teret as­
tu de veni r de si loin pour la precher dans cet empire?­
Point d'autre que l'amour de Dieu et des hommes, it cause 
de Dieu. - As-tu ton perc et ta mere? - Ma mere seule 
vit enCOl'e. - Pourquoi n'es-tu pas reste pour l'assister? 
et comment regarder comme _honne une religion qui au­
torise ceux qui l'emhrassent it ahandonner leurs parens? 
- Ma mere n'a pas hesoin de mon secours; elle a ete tres­
contente que je vinsse ici pour faire connoitre rna reli­
gion.» Alors prenant mon crucifix, il me demanda l'expli7 
catiool de cette image; jc la lui donnai Ie mieux qu'il me 
fut possihle, aprcs (juoi il ordonna de nous trlllner en 
prison. 
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Le lendemain, it alla avec ses satellites OU j'avois etc 
pris, pour faire la recherche de mes eifets; il y trouva toutc 
ma chapelle , it l'exception du calice qu'on avoit eu soin dc 
cacheI'. Quand it vit mes ornemcns sacerdotaux, il me crut 
plus quejamais de la seete des pe-Ziell-kiao. La chasuble 
cloit mon manleau royal; Ie devant d'autf.'!, l'ornement 
de mon trone; Ie fer ~I hostie, l'instrument pour battre 
monnoie; mes Iivres , des livres de sorcellerie. Le soil', 
run de ces gens, etant venn it l'ordinaire pour nous ren~ 
fermer, m 'annon<;a la mort comme prochaine; et l'on fit 
ajouter it rna chaine un collier de fer, avec un balon aussi 
de fer; long d'un pied et demi , attache par un bout it mon 
collier, et de l'autre ames menottes, pour m'empechel' 
de faire aucun usage de mes mains, parce que Ie lao-ye, 
me croyant sorcier, youloit m'oter Ie pouvoir de [airc des 
rnalefices. On me fouilla plus exactement, et on m'enlcva 
les reliques et Ia boite des saintes huiles que j'avois con­
servees jusqu'it ce moment. Le lao-ye depecha un couniel' 
it Tchol1g-killg, pour demander main - forle contre les 
pe-lien-kiao, qui commeu<;oient, disoit- iI, a se montrer 
dans son district, ayant un Europeen it leur tete.Cepemlant 
en attendant l'arrivee du gouverneur, il se mit it lire Ies 
livres de religion qu'il avoit trouves parmi mes elfets. II 
tomba sur un volume OU les commandemens de Dieu sont 
expliqucs; it fut eLollne d'une allssi belle et si sainte doc­
trine: il connut alors sa bevue, et fut force d'avoucr que 
notre religion enseiglloit it faire Ie bien; mais il etoit trop 
tard. Son accusation devant Ie mandarin, son superieur, 
ctoit deja faite , et voyant que l'aifaire alloit toumer conlre 
lui, il chercha Ie moyen de se justifier it nos depens. Pour 
ceIa, ilnous fit venir en sa presence, pour voir s'il ne se 
trouveroit pas quelque chose de reprehensible dans nos 
l'epOnSes. II fit venir AlIdreYallg. Ne pouvant Ie faire COH­
vcnir que nons avions des livres de sorcclleric, et voulan t 

:5. II 
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a loute force nous faire passer pour seetatcursd'une man.: 
vaise relioion il s'acharna sur eet enfant pour Ie forcer :i , t>' 

,\Vouer des horreurs qui ont fait tomber Ie feu du ciel sur 
Sodome. POUl' Ie punir de sa fermete 11 Ies nier, il le6t 
frapper, i. diffcrentes fois , de 50 souffiets, et de 20 eoupa 
de baton sur la cheville dupied droit. eet enfant com .. 
men<;a alors a perdre Ia voix et bientot toutes ses fortes, 
en sorle que Ie lao-ye fut oblige de s'arreter. II m'envoya 
chercher et me fit quelques questions sur mes ornemens 
sacerdotaux, auxquelles je repondis; il me demanda Ie nom 
de mes disciples; je lui dis que, lant hommes que femmes, 
il y en .woit environ cinqu:mte. II s'elonna qn'il y eut aussi 
des femmes; it quoi je repondis: Les femmes, aussi bien 
que les hommcs , n'ont-elles pas nne arne a sauver? Rerou .. 
duit en pl'ison , j'eus la donleur d'y trouvcr mon enfant, 
Andre Yang, Ie visage extremement enile, Ie sang extra" 
vas,c dans les ycux, et ne pouvant presque plus se soute": 
nil', it cause de la torture qu'il venoit de soufI'rir aux piedsi 
Malgrc ses doulcUl'~ ilre"int, en me voyant, 11 l'aimahle 
douceul' et 11 la .ioie innocente qu'il a par caractere. 

Le gom'erneur d'YIlII-tcltallg arriva. II nous cita devant 
lui, et nous parla d'abord avec beaucou p de douceur, mon­
trant qu'il Msapprouvoit l'esclandre qn'avoit fait Ie lao-ye; 
Jl me demanoa si je n'adorois pasles idoles comme Ies aut res " 
et comment j'instruisois les femmes. Je lui repondis que 
quand j'etois dans nne famille, je m'asseyois, aux heures 
d'instruetion ~ tOlll au bout de Ia salle commnne des h6tes; 
que les hommes se rangeoient d'un cOte erles femmes de 
l'autre, vcrs la porte qui condnit dans l'illterieur de la' 
maison; que cenx clui croyoient it rna doctrine embras': 
soient Ia religion chretiennc; mais que je n'y fOI'4tois jamais' 
c,'ux qui refusoient d'y croire. ' 

On vim Rnlloneer l'tlrrivee du tou-tai-ye; ce prince, 
qni I'st beau-perc de l'cmpcreur aetuel , parul accompagne 
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{Ie plusieul's mandat-ins inferieurs, et de neuf ceuts 801-

daIs, avedeur colonel edours chefs 5ubalternes. Ce grand 
.appareil causa beaucoup d'etonnement dans tout Ie voisi­
l1age. Tous ces mandarins, yen us it la fois ponr proceder 
ilt ('ombattre con tre les pe-lien-kiao, vircnt avec joie qu'ils 
avoient (he trompes par I'imprudence du lao-yeo On lui 
en fh des l'eproches bien amers, et il fut condamnea des 
;amendes pccuniaires qui ne lui furent pas moins sensibles. 
Le tou-t,ai-ye, ceUe fois, nOll'S intcrrogea peu, et seuIe~ 
ment pour s'assurer que nous ctions chrhiells et non des 
pc-liell-kiao. Mais lorsque nous parumes ]a seconde fois 
{leva,n~ lui, et en presence d'ull autre grand mandarin, 
Andre Yang re<;ut cinq soufflets; deux de mes chrctiens 
en re9urent chacun (lix, run pour avoir parle en (avent' 
de nos lines, I'autre pour avoir dit qu'il ne savoit pas 
lire, ce qui etoit tres-vrai. Ensuite Ie tou-tai-ye, s'adres­
sant it moi. elltreprit de me faire dire que j'etois venu ici, 
non pour precher ma religion, mais pour chercher a 
m'enrichil' (il vouloit par la. civiliser mon affilire); il 
<ljouta que si je m'obstinois a Ie nier, il alloit me faire 
trancher la tete. Je m'obstinai cependant, et alors il me fit 
donner quelques soufflets, disant: « Si ta religion peut 
quelque chose, qu'elle t'arrache d'entre mes mains. II Je lui 
repondis que notre religion n'etoit pas elablie pour nous 
procurer un bonheur temporeI, mais pour nous conduire 
au bonheur du ciel. La-dessus, il me fit frapper de nou'" 
yeau, disant en col ere : « Le lieu de Ia fclicite celeste, n'est­
ce pas la Chine?)) Je crus qu'il etoit inutile de repondl'e a 
de pareilles extravagances. Je garJai done Ie silence, me 
recommandant it notre Seigneur, qui Gur la croix ne re­
pondit pas autrement aux blasphemes qu'on pronon<;oit 
contre lui. Je ne re9us en tout que seize souffiets. Le tou­
tai-ye, pour demier moyen, me fit donner la torlttre. 
Les soldats m'otcrent mes souliers et mes bas, me mirent 
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la machine aux pieds, et commencerenta Iii serrer. En 
meme tcmps Ie tou-tai-ye crioTt du hant de la salle: f( Dis 
donc que -t11 es venu ici pour chercher des richesses. lJ Je 
lui re.pond·is que jP. ne Ie dirois pas. « Pourquoi es-tu done 
vent'!. ? - POUl' pl'echerh religion. - QueUe religion?­
I.,a religion chretienne.» Voy:mt qu'il ne pouvoit m'al'ra~ 
cher I'aveu qu'il desrrort, il se mit it dire aux bourreaux: 
« ECl'asez -lui Ies os. » La violence de la douleur ine fit 
evunouir; je n'entendois plus que la voix des hourreaux 
qui me crioient a pleine lf~te: ,«Dis donc que tu es verin ici 
pour avoir du riz ou de 1'.1rgent. » A la fin j'entrevis Ie sous~, 
gouverneur qui disoit au tou-tai-ye: « Monseign~ur, cet 
homme ne reniera point sa religion; il cst inutile de Ie 
tourmcnter davantage.» Alors i1 ol'donna de Hcher la ma­
chine. Lorsqu'on m'eut remis en prison, je fus saisi d'une 
fiCHe quidul'a deux heures. Je crus que mon heure de­
sirablc ne tarderE:>it pas d'arriver; il n'en fut pas ainsi. On 
nous appela encore po-ur nous conduire devant Ie grand 
mandarin. II nous :fit peu de questions. S'adressant a moi, 
il me dit qne si j'etois venn ici pour chercher de l'argent, 
mon affaire seroit peu de chose; mais que c'etoit un crime 
it moi de dire que j'etois venu pour cause de rna religion. 
Apres cela, ad,'essant Ia parole aux aut res mandarins, il 
leur dit : « Cette affaire n'en ,,·aut pas Ia peine; c'est inu~ 
tilement qU'Olll1DUS a fait venir; vous n'avez qu'a vous en 
retourner : j'irai moi-meme It Tching-toll, arranger toutes 
ces choses avec Ie 15on-tou. » 

Le Iendemain il partit pour Telling - tOll, et l'on nous 
fit partir aussi tmis jonrs apres. Nous arrivames dans'Cctle 
capitaIe de Ia province, Ie '2l du mois de juju. On nous 
mena devant Ie gouverneur. Je trouvai un homme qui 
n'aimoit pas Ies persecutions; mais ilne vouloit pas m'en­
tendre dire que j'etois Europeen, sou tenant que ma figure 
seuIe prouvoit que j'ctois de Canton; c'etoit pour me sug~ 
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gerer de· dire comme lui, ce qui auroit mis fin it tout. Je 
refusai d'entrer dans ses vues, ~ je dis toujours que j'etois 
Europeen. A la fin, Ia grande euvie que j'avois d'empc­
cher Ie progl'es d'ulle telle persecution, fit (Iue jc repondis 
qu'en un certain sens je pouvois me dire de Canton, y 
ayant une demeure; mais ceUe reponse ne Ie contcnta pas; 
il insista pour me faire dire que j'etois originaire de Clln­
ton, IljoUlitnt d'un ton de col ere : «Tu ne t'embarrasses p~s 
de faire mourir les gens avec ton nom d'Europeen; » et la­
dessus il appela ses satellites, et me fit donner Cillq souf­
flets. Vetnt de foihlesse OU j'etois me fi t tomber evanoui, 
ce qui l'obligea it me renvoyer bien vile I'n prison. J'y fus 
IOllg- temps ctendu pilr terre sans pouyoir reeouvrer mes 
fDrees. Cette prison dans laquelle on nons renferma ctoit 
Ie vrai sejonr de la misere humaille. Des ehaleurs exces­
sives, nne odeur insupportable, de Ja malproprete, de la 
vermine, etc. Les prisonnicrs, loges tous ensemble, eloiellt 
ordinairemellt au 110mbre de plus de soixanle; nne graude 
partie dans nne misere qui fait horreur. Outre ecIa, it y 
l'egnoit nne maladie eontagieuse qni ell faisoit mOUl'ir till 

grand nombre; Ies malades etendus pAr terre, dans Ull 

etat que Ia decenee ne permet pas de,deerire, Ie tumulte, 
les eriailleries, les vexations des geoliers, sam parler des 
abominations auxquelles se livl'oient plusieurs de ees ruaI­
heurenx. 

II vint nn ordre de faire changer de prison /lUX chr~­

tiens ; mais mOll nom 11 'etoit pas sur Ia liste. Ainsi 1 AndrG 
Yang, mon jeune ecolier, et les autrcs Cbinois, furent se­
pares de moi , et je restai senl de chretien dans Ja mienne. 
Cette separation me fut fort amcre. Je me vis priye de­
sormais de toule consolation de la part ues hommes, dans 
des dClresses et des peincs d'esprit de toutes espcces. J'etok; 
lIaLituellement reduit dans un tel etnt de foiblesse, lfue 
j'avois de la peine it tcnir la tete dro.ite, ct it letcr ks 
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mains, lices de deux menoltes fort serrees. )'offris it Dietl, 
Je sacrifice de mon creur, et me soumis a demeurer dim~ 
eet etat lant qu'illui plairoit, et vraisemblableinentjusqu'a 
la fin de la persecution. . .. '~ 

Un mois apres les chnhiens furent elargis et rell\'oy~s 
chez eux, et il y eut ordre de me faire changer de prison; 
et trois jours apres on me fit partir pour retourner it Yll"~ 
tchawr. En chemin, je fus atleint de Ia maladie qui avolt o . , 
fait monrir tant de prisonniers a Tching-tou. Etant arrive 
dans la prison de Yun-tchang, je demandai Ie seci>urs de& 
medecins. Le mandarin me Ie refusa, en disant que je 
ferois bien de monrir ~ puisque j'etois venu chez lui pour 
lui canser tant de tort et de chagrins. Dieu, qui ne vouloh 
pas encore ma mort, supplea aux moyens humains, et 
dans peu de jours je me trouvai gueri; mais ee fut pour 
entrer dans de nouveaux combats. Il arriva une lettre du 
tsong - tou, qui ordonnoit de me Caire declarer au vr~j. 
d'ou j'etois. En consequence ,. Ie m,andarin me cita devant 
lui; je repondis a sa question que fetois Europeen. « Pour­
qnoi Ie dire? ajouta-t-il; il t'en coutera In vie.» II arriva 
bien tot une seconde lettre for~ seriew;e et fort pressante a 
mon sujet. Aussitot Ie mandarin envoya dans Ia prison 
deux ecrivains de cap-ses criminelles, qui me presserent, 
en toute maniere, de me dire 1115 et elel'e a Call ton. Jeleur 
repondis qu'ils perdoient leur temps, et que je ne conseri..:.. 
tirois jamais a faire un mensonge qui offenseroit Ie Dieu 
de verite que j'avois l'honneur de senir. Le lendemain iIi;. 
vinrent encore, et ils engagerent un ancien prisonnier, 
homme intelligent, qui avoit soin de me preparer mOil; 

riz, de se joilldre a eux pour me faire a,vouer ce qu'ils. 
vouloient. Je dis a cet homrne de ne point se meIer de celie 
affaire, que mOil parti etoit pris sails retour. II alia leur 
).'apporter que j'etois un homme inflexible; qu'il avoitbeau 
~l'exhorter, que tout etoit inutile. (\ Puisqu'il esL si entelc~ 
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,dirent les deux ecrivains. Ie mandarin va l'appeler devant 
lui ~ et a force de kia-konen et de coups de haton, i\ viendra 
a bout de son entctement.)) Pour me disposer a sonfl'rir les 
tortures, j'ajoutai ames prieres ordinaires une invocation 
a notre Seigneur devant Pilate. II daigna m'exaucer et me 
remplir de joie et de force. Le lundi de P:iques, Ie prison­
niet' don~ j'ai parle vint ~ moi Ie visage pale et les yeux 
mouilles de larmes. II m4l-dit que Ie fils du maudarill ve­
noitde lui lire la seconde leltre dn ISOIlM~tou, dans laquelle 
il ordonnoit au mandarin que, saus pIns ample informa­
tion, il troudt Ie moyen de me faire mOUl'il' en pris01l, 

ajOtwint qu'il pl'enoit sur lni les suites de cetle airaire. Le· 
pt'isonnier ajouta que Ie mllI1dal'in awit ditIere de repondre 
sous diycl's pretcxles, mais qu'il ne pouvoit pas retarder 
plus long-temps, ot que, voyant mon entetemellt a refuser 
de me dire de Canton, il ne pouvoit plus repondre au 
lsong-tou qu'apres rna mort. La nnit etant "enue,.ie me 
jelai sur mon mauvais lit, tout habille, attendanl Ie mo­
ment on 1'0n viendroit m'en tirer pour me conduire a la 
mort. Je passai ceUe nuit et les denx jours sui vans dans 
ceUe aitente; dans Ie troisieme, me5 craintes se dissipe­
rent, et il me sembI a que Dieu lui-meme me disoit inte­
rieurement qu'il ne permeltroit pas ma mort. Quoi qu'il 
en soit, Ie mandarin qui m'avoit refuse:' si duremcnt un 
nledccin, et qui paroissoit desirer que jc monrusse en 
prison, ne put se resoudre a executer l'ordl'e c)'uel de son 
&uperieul'. Ce changement doit paroitre mCl'\'cilleux a.qui~ 
conqllc connoit la Chine; car les mandarins suhalternes 
tremblent, comme des esclaves, devant Ie \song - tou, de 
qui dependent leur .fortune, lellr dignile ct leur elevation. 
II employa vingt jours it cherchcr les moyens de me sous­
lraire it Ia cl'uaute de son superieur, et lorsqu'il sembI a 
resolu d'exeeuter ses ordres, un seul mot du pl'isOIlllier 

clont j'ai parle lG deconcel'ta ; « ~e craigllcz-voUs pas, lui 
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I'cprcscllta ce prisonnier, que la mOTt de ce chretielil ne 
soit sue de trop de monde ?» Ce pauvre homme, quelques 
jours apres, voyant que Ie danger etoit passe, ne put s'em­
pecher de me dire, tout palen qu'il etoit: ({ II faut veritable" 
ment que votre Dieu soit bieJ? puissant, et Ie sf-ul vrai 
maitre, puisqu'il vous pl'otege d'une tellc rnaniere. » 

Ce mandarin fut depose et ~nsieUl's autres apres lui. 
En177I, il en arriva un, n~me'Tclza7lg, sous lequel 
j'eus beaucoup it souffrir. II vint visiter la prison, et y 
adorer les idoles. II appeia ensuite les prisonniers pOll' 
prendre connoissance de leur cause; il m'appela expres Ie 
dernier; il me demanda SI je n'avois pas it mon usage cer-. 
tains instrumens de sorcellerie. Je lui repondis que non, 
ct que rna religion detestoit et defendoil la sorcellerie. 
II me demanda si je savois ecrire; je lui repondis que 
je l'ignol'ois eJl lettres chinoises. « Mais, dit-il, ecris-moi, 
en tes lett res d'Europe, Ie nom de Dim!. » Je lui obe'is eu 
ecrivant ces deux mots: TieTl-tcllOll (qui signifient Sei· 
gneur du ciel, ]a langue chi noise n'ayant aucnn mot qui 
signifie Dieu). II dit ensuite aux geoliers de me serreI' de' 
pres; que j'eto.is un prisoJlnier de la plus grande impor. 
tance; qu'ils ne me connolssoient pas; que j\~tois un hommc 
,plus ruse qu'on ne Ie peut dire, puisque j'etois venn it bout 
dc tromper tant de gens, et d'esquiver tant de mandarins 
dcpuis Canton jusqu'ici ; qu'il savoit ce que c'etoit que les 
Europecns, etc. Apres cela, s'adressant it moi, il se mit it 
me dire: « Cependant tu es criminel.» A cela je repondis 
que je n'etois venu que pour une seule chose, pour pl'echer 
la religion chnitienne. Il ne sut plus que dire, ct, apres 
avoir donne quelques ordres severcs contre moi, il s'en 
alia. En juillet 1772, il revint, cita tous les geoliers devant 
lui, ct leur demanda s'il n'y avoit personne qui me vinl 
voir et prit soin de moi. lIs lui repondirellt que non. 
n leur dit que Ie tsong - ton, (>11 )'cnvoyallt it Yup'"" 
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tchang, s'etoit plaint it lui que les mandarills prccedens 
n'avoient pas su conduire mon alT"ire comme il falloit; 
qu'illui en confioit Ie soil1, et Ie chargeoit, it man sujct, 
des-ordres les plus seve res ; qu'ainsi ils fisse111 d'cxactes re­
cherches sur ce1a; que lui de son cote en feroit; cl, s'il ve­
noit a decouvrir qu'ils reussent trompe, ils devoieut s'at­
teudre a avoir les os des jambes et des pieds ecrases it coups 
de kia-kouen et de baton; qu'il re,iendxoit) et qu'il vouloit 
avoir sur cela une preuve claire. Pour connoitre combien 
Ie danger etoil grand, il faut savoir que deux chretiens 
d6voues 6toient dans la ville, chez un nOlllme Kieou. 
Getoit]a qu'on mettoit I'argent destine a m'assister, et run 
des enfans de ceUe famille venoit me servir avec beaucoup 
d'alTection. Rien n'etoit plus facile que de decouvrir tout 
cela ; je Ie sentois, et j'en avois une inquietude bien amere. 
Quand Ie mandarin revinl, il appe1a les geoliers pour leur 
demallder reponse ct compte des ordres (IU'il lenr avoit 
cloIlncs. Il s'en presenta un qui etoit des plus ruses; iluia 
qu'il y eutque1qu'un qui m'assistat. Sa simplicite hypocritc 
jela de Ia poussiere aux yeux du mandarin, et il fut la dupe 

du geolier. 
Mais Tchang, toujours furieux contre moi et contre Ia 

religion chrcliel1l1e, avoit resolu de nous persccuter. II 
commell<;a par faire arreler Ie pere de Ia famille [(iCOll) ses 
deux GIs et mes deux chretiens devoues, a qui on donna 
cles soufflets et que ron mit ala caugue. Je regrettois d'etre 
seul epargne, et je desirois de partager leurs soulTranees. 
Dieu, qui vouloit m'exaucer , m'y prepara pendant cinq 
Oli six jours, qu'il me fit passer dans un etat d'assez gmude 
paix et d'une douce consolation en lui. Le mandarin me 
Lit bien tot appeler, et me demanda si c'etoit moi qui a\'oi5 
instruit ces chretiem. Je lui repondis que oui. Sur ccla , 
il me fit donner quarante sOlif./lels. J'eus la precaution de 
pc pas serrer Ia houehe paUl' empechcr que la violeuce des 
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<:oups qui me tordoient la machoire iDferieurc; 'et me 
(aisoient cracher Ie sang, ne me fit aussi partir toules les 
4ents. Aux coups qu'on me donnoit, Ie mandarin a,;outoit 
des injures; puis il me disoit: I( Pourqnoi ne meurs-tu pas] 
tous les jours j'attends it etre delivre de loi ; pourquoi ne 
creves-tu pas ?» II me fit plusieurs fois cette question a·1a­
quelle je ne repondois rien , prenant cela pour une male" 
diction. Alon. les bourreaux qui m'avoient frappe me 
dirent: ((Le mandarin t'ordonne· de lui expliquer pourquoi 
tu ne meurs pas?» Je repondis qu'il n'etoitpas au pouvoir 
de l'homme de determiner le temps de sa morl. J'avois les 
levres si durcies, si en flees • que je ne- pouvois 'presque 
pas articuler. Un de mes chretiens, voyant qu'on lle m'eu­
tendoit pas, leur dit que Ie sens de rna repollse eloit. que 
la naissance et Ia mort ne dependent point de l'homme; ce 
qui ctoit mieux pour l'elegance de la phrase. Alors Ie man .. 
daI'in ajouta : « N'as-tll pas une corde pour te pendre?» n 
vouloit me suggcrer de me d,faire mo i-mi!me et tacher de 
me desespcreI'. Je repondis que je n'y avois pas pense. 
(de m'en vais t'aider it mourir, » repliqua - t - i1. Tout de 
suite les soldals me saisirellt, et m'ayant etendu ventre. it 
terre, un d'entre eux commen<;a it me frapper it coups de 
bambous sur Ie milieu des cuisses nues. Le mandarin avoit 
ordonne de frapper trente coups. Apres qu'on m'eD cut 
donne vingt, je sentis que j'allois m'evanouir. Dans ce mo-­
ment, Dieu changea Ie creuI' du mandarin, ct il ordonna 
de cesser. Il faut convenil' que ce genre de supplice est bien 
pro nomine Jesu cOlllumeliam patio J'avoue que j'en ens 
de la joie, et que je m'en retournai content dans rna prison. 
Avant que de me renvoyer, Ie mandarin me dit qu'il m'ap­
pelleroit encore Ie lendemain pour m'en faire donner 
~ulant, et m'aider it mourir. De :retour dans ma prison, jc 
me pn~parai par la prlere aux nouvelles tortures qui m\i­
\nient promises. Dieu ecouta mes gcmissemcns; it I'emplit 
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mon cceur de force et de courage; et il 111ft reproeha iUlcrieu­
rement mon peu d'esperance en ses prOinesses. Je sOI'lis 
de la priere avec l'assurance que Ic mandarin ne me fcroit 
pas souffrir davantage; ce qui arriva en efIet ; pen a pen 
mes douleurs diminuerent , lOon visage desentla, il ne me 
vint point d'ulceres aux cuisses, et dans l'espace de quinze 
joms jeme trouvai gueri. 

Le mandarin avoit fait effacer mon nom de dessus lit 
liste des prisonniers qui reeevoi~nt une eeI'taine mesure de 
riz, et quelques pieces d'argent pour leur noul'rituT'e: ccla 
tendoit it me faire momir de faim; mais, Dieu lui ayant 
change Ie Cleur , il contillua a fournir ce qui etoit ncces­
saire it rna sllbsistance. II fut envoye it King - tchoan POUl' 
la guerre, et fit plusieurs voyages a Tching - tou; il so 
passa ainsi plusieurs annees. Le 19 fevrier 1776, il me 
cita devant lui, et il appela les geoliers. Le plus ancien se 
presenta; illni demanda ce que faisoit pour moi la famille 
Kieou. Ce vieillard repondit qu'il n'etoit question de rien, 
sinon que j'acceptois quelqllefois un peu de yin de ceUo 
{amille. Le mandarin dcmanda si c'etoit quelqu'un de la 
{a mille qui me l'apportoit. Ce geolier soutint que nOll, en 
s'offrant it la rigueur des tortures, si l'on pouvoit Ie con­
vainere de contravention aux ordres qu'onlnl avoit donnes. 
~ette repol1se persuada Ie mandarin; mais il s'adressa it moi: 
ot me dit toutes sortes d'inj'm'es et meme d'ilifamies. Je 
restai les yeux baisses, sans rien repondre. Voyant que jc 
ne disois rien, il me p:ula d'nn ton un pen pins radouci; 
et, apres m'avoir dit qne j'avois l'air'd'un assassin, il me 
demanda si je n'avois pas snr moi quelques poignards. Je, 
lui repondis qne nOli; puis ne sachant quc me dire, il ne 
m'adressa plus la parole; mais il COlltinua de parler contre 
moi, assurant que j'etois un criminel diglle de ]a mort; 
qu'il vouloit m'assommer, ce qu'il rcpela pillsiellrs fois, 
l'U y (ljoutant bcaucoup de blasphemes coutre la l'eli5ioll~ 
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Puis il ordonna aux geoliers de lui apporter tout ce que je 
pouvois avoir il mon usage pour en faire l'inspection; it 
demanda ensuite aux prisonniers s'ils n'av,oient point a so 
pIaindre de moi. lIs n~pondiren.tque non; et:.le mandarin, 
ne saehant plus que dire, se mit, en eIevant: la voix, ot 
me nommant par mon nom, it faire des criailler.ies, et a 
me traiter de fou; il exigea aussi des pr,isonniers qu'ils ne' 
m'ticouteroient jamais, et qu'ils ne croiroient point a ce 
que je .pom'rois leur dire de ma religion; ce que ces gens, 
penlus de crimes et de tontes sortes d'exc~s, n'eurent point 
de peine a lui promettre. 

J'eus bientot it souffdr une persecllti01J domestiqlle de 
la part de ces pris01miers ,. je fus rassasie d'opprobres, et 
aceablC de menaces de m'assommer, de me hacher Ii coups 
de couteaux. lIs disoient entre eux (ce qui, humainemcnt 
parlant, etoit bien vrai), que, pour m'avoir tue, jls ne 
seroient pas reputes coupabIes d'un nouveau crime; qu'ils 
cu recevroient plutot recompense que punition. Pourtant, 
n'osant pas me maltraiter, ils resolurent de m'accusel' 
devant Ie mandarin qui vint bienlat dans la prison, et qui 
leur demanda si quelqu'un me venoit voir.l:occasion etoit 
belle de m'accuser : mais, chose admirable! pel'sonne ne 
Ie fit. Le mandarin renouvela ellsuite aux geoliers ses 
orch'es contre moi, et leur dit que si je m'echappois, il y 
aIIoit pour lui de sa dignite, et pour eux de la vie, ou au 
moins de l'exil : iln'a jamais cesse de me croire soreier. 
La persecution domestique, que je croyois eltinte, se 1'011-

luma, et devint plus forte que jamais. Le mandarin ayant 
cite devant lui mon principal ennemi, les autres prison­
niers Ie presserent de m'accuser; il Ie fit, et <lit ( ce qui 
etoit tres-faux) que je lui cherchois querelle sur ce qu'il 
ne Ilayoit pas ses <lettes. Dieu changea Ie creur du man­
darin; car celui-ci repondit it l'accusateur que peuH~tre il 
n'clltcndoit pas bien ce que je lui disois i apres quoi il de-
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manda si je faisois des pl'ieres dans Ia prison.Mon accusa­
leur repondit que oui, mais que c'etoit dans une langue 
etrangere. Avan,t que de quilter l'article de ce mandilrin 
Tclzallg, qui criliglloit tant pour sa dignite, et preLemloit 
se faire un merite de me persecuter, j'iljouterili que ceUe 
annee 1777, il a {)le d{),pose. Pour mes autres pe/,se.cutcurs , 
Ie mandarin qui m'a condamne a mC'rt a ete lui-meme 
condamne pill' l'empercur pour d'autres affilires, et s'est 
.pendu il y atl'ois ou qUiltre ans. Le illillldarin de Tching­
tou, dans lapl'ison duque! j'etois si expose it mOUl'ir de 
misere, s'est aussi etrangle, au moins on me I'a assure; 

'celu.i qui vomissoit de si honibles blasphemes en me fai-
sant donner la torture, a ete depose ignomil1ieusement, 
ainsi que Ie mandarin qui m'avoit refuse les secours d'un 
medccin dans rna maladie, et Ie mandarin subalterne qui 
11 ete Iepl'emier auteur de toute ceUe persecntion. Telle est 
l'histoire de tout ce que j'ai eprouve dans rna longue prison i 
eUe a Jure Imit ans, et je n'en suis sorti que par nne es­
pece de prodige. 

Nota. Voici cc qu'on lit dans tine lettre de M. tlc Saint-Martin, 
missiollnaire au Su-tehurn, sur la ,letivrance de M. Gleyo. 

Le procureur de notre mission it Macao avoit ecrit :lUX 

cx-jhztites fralll,'ois missionnaires a Pekin, pour sol­
liciter leur credit en favenr de notre pieux confrere 
M. Gleyo, qui depuis huit ans languissoit dans les prisolls. 
Ces messieurs l-epondirent avec tout Ie zeIe dont ils etoiC'lIt 
capables, et chargerent M. Da Rocha, ex-jesuite portu­
gais, qui se rcndoit au petit Thibct pour en lever la carte, 
d'arranger ceUe aifaire avec Ie gouverlleur dll Su-tchllen 

dont il etoit ilmi , et dont l'autorite est absolue dans la pro­
vince. II fit SUl' -Ie - champ les premieres tentatives par 
lettres. La reponse fut que la chose l1'etoit plus possible, 
paree que M. Gleyo etoit devenu fou, et qu'il n'y avoit pas 
de surete it renvoyer un fon. Le gouverncur fit ceUe re-
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ponse, soit par mauvaise volonte, soit parce qn'ii aj~utoit 
foi <lU rapport du mandarin pi'epose a la prison de M.Gleya. 
Le Portugais nia hardimentle fait. Alors on fit venirnotre 
confrere dans la capitale de la provihce ,avec les ordres 
les plus expres de Ie lenir etroilemcnt enchaine', crainte 
d'exces dans sa folie supposee. II parut devarit les jtiges, 
(~l ·fut interroge suivant les anciennes depositions. Tout 
;s'accordoit, et il l'epondit avec nne presence d'esprit qui 
convainquit ses juges qu'il n'etoit pas 'fou. On Ie fit venir 
nne seconde fois pour lui demander s'il eloit dans la dispo­
sition d'accuser ses persecuteurs, qui l'avoient fait aupara. 
vant cruellement frapper; il repondit en chretien, edifia ses 
juges, et rassura contre la crainte ceux qui etoient inte­
resses; enfin dans Ia troisieme seance on lui ala sesfers, ct 
il fut remis it la gardc d'un jeune mandarin, qui lui fit 
to utes sorles d'amities et d'offres genereuses. II lui proposa 
de l'envoyer a Pekin, et de lit Ii Canton; ou hien de I'en­
voyer droit it Canton en chaise ou a cheval, suivant sa vo­
lonle; Ie tout aux depcns du gouverneur. M. Gleyo, qui 
crut que ces propositions etoient faites en haine de la reli­
gion dont on "ouloit chasseI' Ie ministre, repondit qu'i! 
eloit venu en Chine pour y precher l'Evaugile, et que son 
intention eloit d'y r('sler paUl' la meme canse; que si on 
vonloit l'obliger a s'en aller, iln'y avoit pas d'autre moyen 
que laforce; que par la sa conscience seroit en surete. 
Cette reponse ferme deconcerta Ie mandarin, qui y opposa 
tous les prt!textes de la sagesse humaine. Voyant qu'il ne 
gagnoit rim, il changea tout it coup, et depnis ce temps 
jusqu'a l'arrivee de M. Da Rocha, ce cher confrere 
n'eprouva dans Ie pretoire (Iue des rebuts, des mepl'is et 
des oppl'obres.Maisenfin M. DaRocha an'iva, etM.Gleyo 
lui fut livre a l'instant sans aucune condilion. 

]\f. Pottier, eveque d' Agathopolis, dans une lettrc OU il rapporte 
aussi la d6liHan(;e de ]\T. Gleyo , dit : 
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J'eus la veritable consolation de revoir ce cher confrere, 

qui s'etoit sepilre de moi depuis llUit ans. Mais ce qui mc 
,fit de la peine ,. ce fut d'apercevoir en lui Ie visage d'U11 
homme mort, des mains tremblantcs, unc maigreur et 
n'Uc foibJ.esse extremes. et la voix d'un hommc expirant. 
En .. ..erite, a ce spectacle si touchant, M. de Saint-Martin 
et ffi()i, ClImes peine it retcllir nos larmes. Au moment de 
SOil entree, ce ne fut qu'avec des soupirs parlant bien du 
creur, que toute la maisoll reci ta Ie Te Dellm en actions 
de graces, pour cette deJivrance en quelque sorte mira­
culeuse. Nous l'avons l'etenu jusqu'au depart de nos cour­
-riers, avec lesquels il descend pour se rendre dans une 
chretien te de la province de Yun -nan, contigue it celle 
(}e Sui- fou) dalls la provillce de Su -tehuen. 

LETTRE (EXTRAIT) DE MeR POTTIER, 
EVEQlTE n'AGUnOPOLIs, 

A 1\1. TESSIER DE SAIN'fE~MARlE, CURE DE CONILLE. 

MONSIEUR, je ne puis qu'elre tres - edifie du zele et de 
la charite que vous temoignez pour les missions; et, bien 
10111 de tl'ouver a redire it la sainte avidite avec laqnelle 
vous desi'l'ez en savoir des nouvelles, j'y applaudis , et je 
ICcmsens bien volontiers it entrer avec vous dans quelques 
details SUI' les diflerens avantages qu'elles peuvent lil'er des 
(lUlItOlleS que plusieUl's personnes charitables leur ont deja 
faites ou pcnsent a lcur faire. 

1 0 Je me trou ve charge de l'administra tion dc trois provi 11-

ccs, dont les diilerentes chretienlCS sont tellemcnt eIoigllces 
les unes des autrcs , qu'il faut fairc plusieurs journees de 
~hcmin avant d'en rcncontrer line. II u'y a que 13 mission-
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naires dans ces trois provinces; aussi plusieurs chretientes 
ne peuvent etre visitees que tous les deux ans. II est aisl! 
d'apercevoir l'inconvenient de celte pratique dans un 
pays ou 1'011 n'est point libre d\~tre chretien, mais OU c'est 
un crime de l'etre, et ou ce preLendu crime est souvent 
puni. II a faUn pourvoir a cet inconvenient, mais par des 
moyens fort dispendieux. Le premier est d'eriger des 
eeoles. Les hommes sont charges d'inslruire les jeul/es 
garqo/ls; plusieurs femmes pieuses et eprouvees se sont 
consacrees a eelte bonne ceuvre en favenr des jfwles 
jilles. On fait cotiser les chretieus pour l'entrelien et la 
nonrriture de ces maitres ou maitresses; mais dans les .clIrl~· 
tienLes pauvres, e'est la mission qui les nourrit et les entre­
tient ; e'est elle aussi qui indemnise les parens pauvres du 
travail des enfans un peu grands qn'ils envoient aux ecoies. 
Ce seul objet coute cluclquefois a la mission plus de cellt 
pistoles par an.Le second ubjet de depense, ce sont les livres. 
Nons en avons fait imprimer nn assez bOIl nombre; nous 
Irs distribuons gratis, pal' Ia crainte que l'avarice, qui est 
un' ice dominant des Chinois, ne mit obstacle a leur ins­
~ruction. Comme, dans ees dernieres annees, Ie no'mbre 
des proselytes s'est grandement accru, Ia drpense des livres 
a e:c considerable; nous n'avons pu fournir it Ia moitie 
des besoins. Un troisieme moyen pour soutenir Ia foi parmi' 
les ehreticns, et pour l'<~tendre parmi les infideIes, c'est la 
mission des caleclzistes) qui sont de deux sortes. 11 y en a 
qui sont fixes constamment dans chaque chretiente; ce 
sont communement des chefs de famille zeles, illstruits, 
et d'un age un peu avance. C'est chez eux que se tient, 
les dimancbes et fetes, l'assemb1ee des chreticns, ainsi que 
lors de la visite du missionnaire. C'est aussi chez eux que 
se rendent les nouveaux convertis pour s'instruire des pre­
ceptes de la religion; ce qui constitue ces catcchislcs dans 
des depenscscomiuerahles, surtout guand le nombre des 
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proselytes est grand. Il faut que la mission les aide. Lps 
autres eatechistes, qu'on peut appeler ambula71s, sont des~ 
tines prlncipalement 11 la conversion des infideles. Chaqnc 
missionnaire en a un certain nombre. Quand il y a que]­
que esperance de conversion dans un endroit, on yenvoie 
ces sortes de catechistes, qui refutent les superstitioll3 
du pays, et pr~chent la verite: ce sont eux qui risquent 
Ie plus. 11 ne seroit pas pmdent aux missionnaires. et sur­
tout aux Europeens, qui ont la couleur, la figure et 1'ac­
cent si differens des Chinois, de paroitre ainsi devant lcs 
palens. Suivant les lois du pays, ils ont deux crimes ca­
pitaux contre ellx : run, d'ctre etrangers; et l'autre, de 
venir precher Ie christianisme. 11 suffiroit d'un homme de 
mauvaise volonte pour exposer la mission aux dernierc,; 
extl'emites, en traduisant Ie missionnaire , comme eelil ('st 
deja arrive, et en particulier a moi , qui ai eu Ie secret de 
me faire prendre; rnais Dieu m'a delivre. Ce sont donc n05 
catechistes ilmbulans qui paroissent d'abord, qui eclaircis­
sent les premiers doutes, et qui jettent dans les esprits les 
premieres semences de la foi. Quand Ies pillens se sont 
rendus et qu'ils ont adore Dieu, detruit leurs idoles, et 
qu'on trouve dans leur conduite des preuves de sincerite, 
pour lors Ie missionnaire va les visiter et les instmire plus 
particulierement, en les disposant peu 11 peu au bapteme. 
La mission defraie ces cateehistes des depenses qu'ils sont 
obliges de faire dans leurs voyages. Puissions- nous doubler 
ct tripler leur nombre ! NOllS aurions bien tot des milliers 
de chretiens de plus. Un quatrieme objet de depenses, e'pst 
de fournil' les chretiens de chapelets, de cmcifix, n1l'­
dailIes et antres images de religion. Cette pratique eloigne 
les chretiens des coutumes superstitieuses des palens, qui 
portent sur eux beaucoup de signes de la religion de leurs 
dieux, et qui en affichent, pour ainsi dire, a chaque coin de 
leurmaison; nous ne plaignons point la depense 11 cet egard. 

5. lJ. 
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2° Le nombre deschretiens s'augmentant, il falloit ch('r~ 
cher les moyens d'augmenter Ie nombre des missionnali'cs. 
N01;ls tI'ouvons , il est vrai, "des ressources dans Ie 'jemillaire 
des missiolls hra nge res ; mais on ne peilt en esperer qll'Uri 
assez pefit nombre de pretl'es, a raison de ses grandes 
charges (I). Les frais pour leur depart sont considerables; 
nne bonne partie des' voyages, jusqu'a la mission, sont 
aux charges du corps; il faut fournir chaque miss"ionnaire 
d'un viatique annuel, ordinairement de cinq cents livres; 
11 faut Ie munir d'une cbapeIIe complete; il fant entretenir 
des btu'eaux de correspondance, particulierement dans 
les Indes ; a l'efI'et d'introduire les missionnaires dans leurs 
missions respectives; il fant supporter quelquefois des 
pertes qu'on ne peut reparer que par la voie des emprunts; 
par la suite des temps, ces dcHes s'accumulent; Ie semi~ 
naire se voit fOl'ce de retrancher Ie nombre des niission~ 
ilaires en en envoyant un plus petit nombre j afin de satis~ 
faire aux dettes lcs pIns pressees. Ainsi, nepouvarit cOmptei; 
snr Ie seminaire pour satisfaire a nos besoins, nous tachons 
d'y suppleeI' par la formation d'un clerge national. Nous 
choisissons parmi les enfans des Chl'clicns ceux q~i mar~ 
quent Ie plus de dispositions, tant pour la piete que pOl\l~ 
l'etude. Nons les reunissons dans un petit collefje, sOU& 
la conduite d\rn missionnaire europeen priilclpalement 
o(:cupe de cet objet, qui les instruit dans la: langue laline'. 
lIs sont noul'l,is ct enlretenus a DOS frais. Ceux qui sout 
encore jeunes, et qui donnent des esperances, sont envoyes~ 

(I) Si deS' t 782 Ie seminaire des missionS' etraugeres ne pOUyml 
suffire it toutes les depenses et les charges des missions, com~etlt 
pounoit-il suflire maintenant que, depouille des grands bietllJ 
qu'il possedoit alors, il n'a pl"esque plus d'autre ressource que dans 
les liberalites des personnes pieuscs et zeiees pour la IH"opagatw)IJ 
de La foi? 
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au bout d'uILan on deux d'epreuves, au college general du 
corps, situe maint,enant a la cpte de Coromandel (I). 
Chaque m,ission en fait autant. C'esl pour lors Ie seminaire 
qui se charge de lem· nourritul'e ct entretien, jusqu'a ce 
qtl'ils soient en etat d'etre ordonnes pretres. Les plus ages 
restent au petit college, y apprennent ce qu'il y a d'essentiel 
dans 1a theologie posilive et morale, et a lire simplement 
Ie latin sans l'entendre; ensuite, quand i1s ont atteint Ie 
degl'(! suffisant pour ~trc Iegitimement ordonnes, ils Ie 
sont e~ vertu d'une dispense du saint siege. Ceux-ci sont 
ordinairement des cateehistes qui se sont distingues dans Ie 
ministere. Parmi six priJlres chillois que j'ai dans rna mis­
sion, il y en a trois qui ont souffert genereusement le~ 
tortures. Un des trois, apres avoir fini un exil de trois 
ans, en est revenu avee plus de courage qu'auparavalll, 
et a merite d'ell'e eleve it l'honneur du sacerdoee. Nous 
nous attachons d'autant plus'a cette partie que e'est, sans 
contre~it, Ie moyen Ie plus propre it perpetuer la religiou 
en Chine. Si tous les Europecns etoient pris ou disperses, 
ce qui est deja arrive, les chretiens se trouveroient sans 
l'essources. Les malheurs du Japon ont fait oUHir les yeux 
sur l'importlmce de cette reuvre. Quand on en eut chasse 
ou mis it. mort les Europeens qui s'y trouvoient, et qu'OI1 
leur eut ferme efficacement la porte de ce pays, cette clue .. 
tiente S1 florissante, et. qui compte tant de martyrs, est 
lombee fante d'un clerge national; et, depuis deux cents 
ims, eUe n'a pu encore se relever. Notre malheul' ici, ciest 
que nos fonds He nous permettent d'en elever qu'un tres­
petit notnbre . 

. 3° L'6viJque cst oblige de se choisir un lieu 6.xe de re­
sid,ellce, non pas qu'il y demeure habituellement, les be­
soins de la mission exigent de lui des courses ct des visites 

(I) Ce college fut dissous vei's cette mcme anncc J 782 . 
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presque ltussi longues et aussi multipliees que celles des 
auUes pretres; mais cctte residence est necessaire pour 
donner 1a facilite :tux missionnaires et aux chretiens de 
recourira lui quand il en cst besoin. Cette maison est 
situee ordinairement au centre de toute la mission, et dans 
un endroit ou la chretiente est assez nombreuse. Veveque 
y demeure quelquesmois de l'annee. En son absence, il y 
laisse un on deux domestiques instruits des differens en­
droits ou il peut etre, et qui y conduisent ou Y lldrcssent 
ceux qui ont des afTaires. Or, cette maison qui, en grande 
partie, est l'auberge des chretiens des differentes provinces, 
entraine des depenses exorbitantes. Si nos chretiens etOient 
a leur aise, ce seroit sans doute it eux a fournil" a de l)a­
I'eilles depenses; mais les riches sont assez tares patini 
eux. La malediction que l'Ecriture prollonce contre les 
riches se verificici plus qu'ailleu'rs, l'avarice et ramonr de 
l'argent y etant portes it leur comble. II f\lut que Ie foible 
subside que nous tirons du seminaire supplee it tout. 
Certes, nous n'employons pas notre revenu 'a noUs 'adoucir 
beaucoup la vie, ni it entretenir ancun luxe. Nous ViVOIlS 
comme les gens du commUTL, mange ant du riz, des herbes, 
quelquefois de ]a viande de cochon, de ]a volaille quand 
on nous en donne, buvant du yin de rizquand it y en aj 
ce]a suffit, et parfois il y a de l'abondance. Nos habits 
sont tels, que le demier des Chinois qui les porteroit ne 
se feroit point remarquer. Leur nombre ne nous charge 
pas beaucoup. Je vous avoue, en grande simplicite, que je 
n'ai que trois cheI:lises it mon usage, encore ont"-elles bien 
pres de deux ans chacune. Mon lit consiste dans nne cou· 
verture et une natte, avec une botte de paille qu'on IDet 
par-dessous; de sorlc qu'en mettant mon lit, avec IDa 
garde-robe d'ete et d'hiver, sur les epaules d'un homme, 
il est tres it son aise, et se trouve en etat de faire 80 lieues 
avec moi Ie suivant. Or, mes missionnaircs ne son I ni plus 
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riches ni mieux meubles que moi; s'il y en a qui enche-
risseut sur leur eveque, c'est eu mortifications et en pau­
vrete. Lesmurailles de la maisoll episcopale sout de boue 
enduite de chaux; un coPps de logis passable et couvert en 
tuiles sert de chapelle; Ie reste est construit avec des ro­
seaux dn pays, et couvert de paille. Ou a peine it s'y pre­
server de la pluie. llors Ie cas de maladie, nous faisons tous 
nos voyages it pied. Ce detail paroitra minutieux it bien des 
gens du mO!lde ;. d'autres, effrayes de lLJ vie uure et pauvre 
des missionnaires, etoufferont peut - etre une premiere 
etincelle de vocatiOn qui les appeloit it c~ etat. Je dirai 
aux premiers: Quand on demande l'aumone, il faut de­
faillel' sa misere, et ne pas faire l~ glorieux. Je dirai aux 
derrners : V ous voyez les croix, venez-en gouter les conso­
lations. La joie, les plaisirs , ne nous manquent pas: nous 
filisons regrlCr Die1,l. dalls les creurs, et nous. arrachons it Ia 
mort des milliers de malheureux. 

4° II ya encore plusieurs objets particuliers de depenses, 
bien digues du zele et de la charite des personnes qui s'in­
teressent it notre renvre. Un des premiers, c'cst Ie salul 
des 67ifalls des paie7ls. Quoiqu'il ne soit pas permis de les 
baptiser indilferemment, il c~t du devoir des missionnaires 
de contribuer au sillut des moribonds qu'il faut chercher. 
Pour ceIa, nous envoyons de tous cotes des chretiens fideles, 
assez entendus dans la medecine, pour les lrouver el leur 
administrer lc bapteme, sous pretexte de leur donner des 
l'emedes. II y a jusqu'a desfelllTlles pieuses, qui s'intro­
duisent dans les maisons des particuliers, et surtout des 
pauvres, se donnent pour medecills exer<;ant la medecine 
gratis, comme quelques patens Ie font par ostentation; 
dIes baptisen tIes enfans, suivant l'exigence des cas. Il 
faut mUllil' ces especes de medecins de remedes, dont on 
lenr a fait connoitre la vertu et l'us!lge, ct leur donnerd~ 
quai vivre. Depuis trois ans que cetle bonne reuvre {t etc 
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poussee avec plus de zeIe, it l'oc~asion d'une grande famine 
que nous-avons eprouvee, et de lapeste qui s'en estsuivi~, 
nous cbmptons pres de cent mille enfans d'infideles bap~ 
tises. II a falln tout sacrifier pout cela : c'etoit l'oouVre la 
plus pressee. Da:n& ces trois provinces, SitoS aucun fl~au, 
it menrt tous les ans plus de cent mille enfans. Avec quatre 
'ou cinq cents livres par an on feroit merveille. Un seridnll 
objet, c'est Ie soin que nous devons prendre des cOiifes­
sew's qui souffrent la persecution, et sont emprisonne~ 
pour In foi. Lorsqu'nne famille estaecusee d'etre chl'c­
'tienne, aU5sito.t Ie mandarin envoie nne troupe de satel, 
lites sans frein. encha~ner les accuses et les conduire it son 
pretoire. Sons pretexte d'examiller la maison et d'y cher~ 
cher des efTets de religion, ils y 'volent tout ce qui Icup 
convie~t; argent, riz, habits, tout est a leur discretion. 
'JIs conduisentensuite les accuses au pretoire, 011 il failt 
attendre dix it vingt joms avant de paroitI'e devantle man· 
darin. Pendant cet intervalle, ils tiennent les chreticns 
attilches dans des auberges attenantes au pretoire, s'y font 
servir com me iis veulent, et les forcent it payer pour cux. 
'Quand les chnhiens mit subi leur interrogatoire, et qu'on 
a employe contre eux toutes sortes de tortures, on lcs 
charge ol'dinairement de la cangue, avec laquelle ils ne 
peuvent faire usage de leurs mains ni pour boire oi pOUI' 

manger, ce qui les oblige it g1\ger quelqu'un pour les servir. 
En Chine, il est d'usage qne les prisonniers se nourrisscnt 
"cux-memes; s'ils sont hoI'S d'etat de Ie fail'e, etque per­
sonne ne les soutienne, on IE'S laisse volontiers mourir de 
"{aim. Or, il arrive souvent que 11\ persec'ution tonibe sur 
les pauvres qui ne vivent que de leur travail; ils se trou­
vent sans ressource, ainsi que leurs familles, qui cdnip­

toient sur leur secours. II fauty suppleeI' necessaircment, 
ct avec d'autant plus de zele, que la tentation 1a plus forte 
(IU'iIS Ont a soutenir au milieu de leurs tl'ibulalions c'cst 

" , 
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Ia crainte de manquel' du necessaire, tant pour eux que 
pour les leurs. N ous mettons, dans ces circonstances, lous 
les chretiens du lieu a contribution; nous leur donnons les 
premiers l'exemple; mais il an:ive, surtout quand les per­
secnte~ sont en grand nombre, que si ce n'est pas eux, c'est 
au moins leurs families qui souLlrpnt de la faim. I.es clll'e­
,liells sont quelquefois plillis d' exil. Bien que ces sortl'S 
d'exiles pauvres soient en Chine moins .3 plaindre qu'aiI­
leurs, parce que c'est eu grande par~ie Ie public qui se 
charge de leur noun'ituce, cependaut comn'le il faut qu'ils 
la demandent, et qu'ils vivent en espece de ~endians, por­
tant toujours sur eux dtls marques publiques de leur exil, 
ce qui est une vie bien dure et bien humiliante pour des 
chretiens honnetes, on tache de leur adoucir la vie, et de 
rendre leur exil moins ignominieux. Un troisieme objet, 
011·la charite trouve bel\ucoup 3 s'etendre, c'est de pour­
voir les jilles des pauvres, pour empecher qu'eHes ne 
soient livrees aux gentils. II est commun en Chine de faire 
alliance avec des familles, e~l fian<;ant les enfans des Ie plus 
])as age. Ces pretendues fiall(;ailles ne peuvent presque plus 
se rompre, et l'autorite civile les maintient avec beau coup 
de fermele. La foutume est aussi de faire passer les fian­
cees, des l'enfance, chez les familIes alliees. Elles habitent 
.sOllS Ie meme toit que Ie fulur cpoux; dIes sont nourries et 
eleveesdela mememanierejusqu'au temps dumariage, L'in­
digence fait quelquefois que les chretiens, ue trou vant pas 
.de familles chretie~nes ave~ qui s'unir, contractent alliance 
avc.c des paieps. Dans de pareilles eirconstances, Ia fille est 
absolument perdue. Nourrie et instruite par des infideles, 
elle profane son bapteme en adorant Ies idoles, et en se 
livrant a toutes sortes de superstitions, eUe et ses desce~l­
dans. Une cbarite bien ordonnee empecheroit de si grands 
malheurs. De-simples exhortations fout ordinairement pen 
sur des pauHcs qui sou1fn:ut, (pland l'aumolle ne les ac-
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compagne point; mais comment pouvoir tout faire, si nous 
ne sommes aides? Un quatrieme objet, qui no us constitue 
quelquefois dans des depenses considerables, c'est Ie besoin 
ou nous som!Des de suppleeI' et de multiplier les chapelles 
des missiollllaires. La Chine, au moins dans les provinces 
ou nous sommes, est infestee de brigands bien armes, 
qui s'emparent de tout ce qu'ils rencontrent. Plus d'nne 
chapelle de missionnaires a deja passe dans leurs maills. 
Outre ce danger, un missionllai re passe devant les douanes, 
ou les paquets sont ouveI:ts, pour savoir si les effets votes 
ne s'y trouvent point, 011 si on ne porte pas d'armes. Vne 
chapelle mise en evidence donneroit aux douaniers de ter­
ribles prejuges. Ce sont des habits inconnus, des livres 
ccrits en caracteres etrangers : j'ai vu des missionnaires, au 
milieu de ces dangers, n'etre sauves de leurs mains que' 
par miracle. Nous tachons de les diminuer, en multipliant 
les chapelles, et les pla\?ant it distance con venable dans les 
differentes chretientes, de maniere que Ie missionnaire les 
porte Ie moins qu'il est possible avec lui. Au reste, en fait 
de ces chapelles, nous nous bornons au simple necessaire : 
un calice d'argent it pied de cuivre, ou, it son defaut, un 
d'elain, une aube, un amict, une ceinture, une pierre 
sa cree , deux nappes d'autel, dont une se plie en deux, un 
devant d'ante! de toile des quatre couleurs , et Ie reste de 
I 'ornement de la meme etoffe , double de noir pour la messe 
des morts, avec la bourse et ce qu'elle doh eontcnir; enfin 
un petit rituel et un petit missel in-I2.. Le missionnaire 
porte sUI'lui une custode ou petit ciboire en cas de besoin, 
avee Ia boite aux sainles huiles. Ces deux objets ne SOllt 
point doubles. 

Tels sont, monsieur, en general et en particulier, les 
diiferens besoins qui rcgardent Ia mission, et l'usage que 
110US pomons faire des aumones que Ia ehccrile des fideles 
lui prepare. J'ai l'hol1neur, etc. . 
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EVEQUE DE CA.RA.DRE , 

A. lUlU. mf SEnnNAIRE DES mSSIONS ETRANGERES. 

Pekin, Ie 21 novembre 1,85. 

MESSIEURS ET TRES-CHERS CONFRERES, VOUS aurez su la 
p'rise de quatre missionnaires de la propagande, trahis par 
un apostat. Peu de temps apres parut un edit de rempe­
l'cur, qui en joignit de rechercher les predicateurs de la 
religion. Au rcyu de ces ordres, notre maisoll de Tchin­
tou ( capita Ie du Su-tchnen) fut investie. On avoit mis en 
s4rete nos clfets de religion; mais Ie catechiste qui la gar­
doit fut pris avec plusieurs antres chretiens, que l'avidite 
de savoir des nouvelles y avoit amenes. Les satellites se 
transporterent dans d'autres maisons; ils enchainerent en 
tout 22 chretiens qui furent conduits au pretoire; on prit 
leurs,livres de religion et Ie calendrier nouvellement im­
prime. Le gouverneur llomma un des premiers mandarins 
de la province pour les juger. Celui - ci "qui connoit par­
faitement notre sainte religion, et qui l'estime, donna 
une preuve de sa bonne volonte en renvoyant quatre 
jeunes g~ns de IS a 20 ans, sous pretexte qu'il fa110it du 
mondepour garder les maisollS OU ils avoient ete pris. 
Getoit un coup de providence;' car, it cet age ~ mis it la 
question, ils auroient decl;;tre tout ce qu'on aUl'oit voulu. 
Les autres chretiens, interroges, dirent qu'ils tenoient it Ia 
religion de leurs ancetres ; quelques-U11s llolllmerent ceux; 
{lui les avoicnt instruits, et qui se trouvoient pris avec 
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cux. L'alfaire des liv~es de religion s'arrangca; mais celie 
du cale/ldrier fut plus serieuse, parce que, 10rsqu'01i> Ie 
lU'it, celui des Chinois n'avoit pas encore ele rendu p~­
blic; ce qui fit soup\?onner, ou qu'il y avoit des Europeens 
dans Ja province, ou que du moins les chreticns etoient 
en relation \lvec eux. Ils nierent constamm~nt ces deux 
faits; ils dil'ent qu'ils n'avoient ni vu ni connn d'Euro­
peens; que l'imprimcUl' qu ealendrier aVQit tire Aupr.e­
loire la distribution des mois lunaires et des saisoDs, et 
que, l'ayant communiquee au catechiste de notre maisoll, 
il y avoit marque nos fetes et nos jeunes. L'imprimeur palen 
confirma cette deposition. Apl'eS deux mois d'examen, on 
les dogmes et la morale de 11\ rdigion furent pleinement 
justifies par Ie catechiste, Ie gouverneur ordonna des pcines 
fort legeres, dotH les chretiens furent ensuite exemptes. II 
puLlia un edit pour defendre la religion, accordant un 
repit de six mois, et ecrivit it l'empereur des choses,tres­
favorables, ajoutant qu'il n'y avoil aucun Europeen dans 
]a province, ni autres predicateurs. Les chn!tiens fUl'ent 
tous elargis, e~ la paix nous fut rendue ; mais ce.ne fut pas 
pour long~temps. 

Les recherches qu'on faisoit dans les autres provinces 
PODS devinrellt funestf's. Un pretre chillOis, missionnairc 
du Chen-si (M. Pie Lieoll Ie jeulle), originaire du Su­
Lehuen, ou il aY'oit encore sa famille, fut denonce par les 
r,hreliens du Chen-si. Ou ajouta qu'il y avoit deux Eul'o­
peens it Tehi 11- Lou, loges p~'es de la porte meridionale. Le 
gouverneur dn Chell':'si ecrivit au Su -tehuen, pour de­
mander Ie pretre denonce., lequel avoit pris la fnite. Dans 
le meme temps, un nouvel edit de l'emperenr pressoit Ia 
recherehc des Ellropeells> et ordonnoit de conduirc a 
Pekin tous ceux qu'on trouveroit.' Aussitot les espions se 
dispcrsent pal' toutc la province. On depute Ull mandarin 
l)ol.\r fair~1a recherche du'missionnaire du Chen-si. Notre 
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'maisoII de Tchin-tou fut encore visitee, et Ie meme ca~e­
'chiste qui Ia gardoit fut arrete une deuxieme fois avec un 
autrechrelien. Ce dernier fut mis a Ia question. On dit 
qu'il nomma mon catechiste (Etienne Tang), ct indiqua 
ou il etoit a la suite d'un eveque. On envoya pOur Ie pren­
dre; on mit les chretiens a Ia torture; un d'eux me nomma 
comme Europeen, et declaraque j'etois a Tien - tsuen, 
da1ls les gralldes mOTltag7les. J'app1'is cette nouvelle trop 
tard, et j'etois incommode. Malgre cela, je pensois it me 
retirer; mais Ies chretiens s'y opposerent, me representant 
,qu'en cas de recherches, je pourrois m'enfoncer dans les 
forets. Je m'abandonnai a la Providence et consentis a res-
ter. Deuxjours apres, on m'annon'ra que les soldats'avoient 
paru, et qu'ils prenoientle chemin de nos montagnes. A 
peine Ie chef de quartier, qui etoit venu me donner cette 
nouvelle, fut-il rendu a sa maison, que les soldats y 
tombent et lui demandent quatre personnes qu'il avoit 
dans son district: savoir, moi, mon catechiste Etienne, sa 
sreur, chargee d'uneecole de fiUes, et un autre chretien 
malade a l'extremite, chez qui on supposoit que j'etois loge. 
Le chef de quartier repondit que des quatre que ron 
che1'cboit, il n'y avoit dans les montagnes que celui qui 
cloit a l'extremite; et que, si on y trouvoit un Europeen, 
il con5entoit a avoir Ia tete coupee. On Ie conuuisit chez Ie 
malade. Je ne halangai plus a me retire1' dans la foret voi­
sine, ou il y a beaucoup de tigres; mais c'etoit lit Ie moin.., 
dre de mes embarras. 'Je ponvois a peine me trainer dans. 
l'obscurite de la nuit; j'etoisdechire par une toux violente~ 
et oblige de grimper des montagnes escarpees, toutes cou­
vertes de neige, dont nous avions jusqu'a la moitie d~ 
jambes. Les chretiens qui m'accomp<1gnoicmt vouloient me 
porter; mais je ne voulois pas les exposer, nOll plus que. 
moi, it tomber dans les precipices, fort multiplies dans ceq 
enuroits. Je resolus de m'arreter, voyant surtou~ l'illutilite, 
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de l'eloigncment, puisque nous ne pouvions pas effacer les 
traces de la route que nous prenions. 

Bientot on m'annon<]a que deux enfans de huh ans, 
soumis it une question tres- dure, avoient dcklare que 
j'etois dans les montagnes; qu'on savoit la maison ~'ou 
j'etois parti pour me cacher, et que Ie chef de quartier, 
tourmente cruellement, avoit tQut aVQUC~. Aussitot je dis 
aux chretiens de se retirer et de me laisser seul, que j'at­
tendQis les soldats ; mais ils voulurent rester. Un nouveau 
cattkhumene offr'it de me cQnduire chez lui, par Ull 

chemin de· la foret impraticable it tout autre qu'a lui, Je 
Ie sui vis pour n'avQir rien it me rcprocher, mais sans 
,mcune esperance. A peine avois - je fait 40 pas, que les 
soldatos, en jelant de grands cris, se saisirent d'an jeune 
homme de notre suite et Ie fQrcerent it leur dipe on j'etois. 
lIs reconnurent aussitot les traces du chemin.que je suivois. 
Je m't~tQis arrete pres d'un arbre. Quand je les vis tout 
pres, je leur dis: « C'est moi que VQUS cherchez, vous 
ll'avez qll'a me prendre; )) et ils me mirent la chaine au 
CDU, me fouillerent, et prirent rna boite aux saintes huiles, 
un livre de l'llllilalioll, un diurnal, et mon chapelet. lis 
He s'apeF\iurent pas de quelques morceaux d'argent et au­
tres petits effels qu:ils me laisserenL Comme ils ignorDient 
les chemins pour s'en retourner, ils suivirent une route 
frayee dans les neiges par les pas d'ull seul hQmme; nous 
HOllS cgarames, et ils commen<?oient a etre de mauvaise 
humeur, Iorsqu'ils rencontrerent l'homme qui aVQit fraye 
la route: c'etoit Ie domestique de Mgr d'AgathopDlis, qui 
boit venu m'apporter des nouvelles. lIs l'attacherellt it la 
meme chaine que moi, et nous cDndui'sircllt;\ deux lieues 
de lit, dans un.e auberge de clu,eticllS. Arrives lit, ils PI'O­
posoient de me mellre it la torture pour savoir mes COID­

plices et mes crimes, car ils disoient que j'avois rail' d'un 
coquin. Us en jUGeoicnt par rna longue Larbe negligee, 
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par mon vieux bonnet de laine, et par la boue dont j'etois 
couvert. Mais les sergens s'y opposerent, et me donnerent 
un verre de vin qui me fit grand bien. Pour leur exprimer 
rna reconnoissance. je leur dis qu'ils m'avoient laisse 
plusieurs choses qui leur occasioneroient de la peine si 
Ie mandarin Ie savoit. C'etoit un couLeau d'Europe, un 
canif, rna montre, etc. ; et je les leur montrai , en disant 
qu'ils prissent garde it eux, parce que je n'etois pas Ull 

homme ordinaire, et qu'ils l'endroient compte de tont. lIs 
furellt contens, et dirent que les chretiens etoiellt gens de 
conscience. Cependant les mandarins etoient pres de lit, 
au nombre de six, et environ deux cents soldats; ils vin­
rent aussitot; ils prirent leurs places, et on me fit mettre 
a gcnoux "<levant eux. Celui qui presidoit me dit de me 
l'c1ever et de m'asseoir. Il me fit servir it manger, et declara 
devant tout Ie monde qu'il ne falloit pas me regarder comme 
un coquin, qne j'etois un honnete homme, et que la relig'.:m 
chretienne eLoit bonne; qu'on me prenoit, parce que 
j'etois etranger. Il ordonna que I'on m'otat rna chaine; mais 
je lui dis, ponr la consolation des chretiens presens a qui 
on n'offroit pas la meme grace, que je tenois it honnenr de 
porter cetle chaine pour la cause de la religion; qu'elle 
ctoit pour moi un collier de perles plus precieux que celui 
qu'il portoit a son cou, et qui fait la marque distinctive des 
mandarins. n me parut fort etonne, et me repondit: 
( Comme vous vondrez! » Puis il me demanda pourqnoi , 
la religion chretienne etant 5i bonne, et n'ayant rien a 
craiudre de la severite des lois, j'allois cependant m'en­
{onceI' dans les bois, au lieu de me produire. Je repondis 
"Iue mon intention etoit de prtkher la religion Ie plus long­
temps qu'il me setoit possible; et que, comme je n'ignorois 
pas qn'etant pris je ne pourrois plus la precher, il etoit 
tout naturel de me cacheI' pour eviter de l'etre. II voulut 
t:aire Ie catalogue de mes effets. Or, j'avois appris , par les 
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discours des soldats; qu'o.n avo.it trouve mo.n o.rnemeut 
d'autel, ct atltres meubles et livres que j'avo.is caches, et 
jc supposois que Ie to.ut avo.it ete livre aux mandarins. Je 
dedarai donc rna chapelle. mo.n calice, mes livres, etc. It 
me demanda si je n'avo.is pas un bonnet de ceremonle, 
do.nt il fit la descriptio.n ; j'en co.nvil1s) et j'ajo.utai que ce 
bo.nnet etoit dans Ie paquet qui renfermo.it ma chapelle; 

Les so.Idats lui avo.ient presente ce bo.nnet , et rien de plus; 
ils s'eto.ient empares du reste. Alors il entra en grande 
co.lere co.ntre eux, et exigea qu 'o.n lui appo.rtat lei; effets 
vo.les. II eto.it tro.p tard, les vo.leurs s'eto.ient enfuis. Les 
mandarins me prirent do.nc it part, et m'exho.rterent a DC 

pas nklamer ces eifet'S devant Ie lieutenant criminel; parce 
qu'un pareil pro.cede leur nuiro.it beauco.up it eux ct a 
mes chretiens. Je repo.ndis que je n'eto.is pas venu en Chine 
po.ur faire de Ia peine it perso.nne, ni po.ur sauver les biens 
que je po.uvo.is avo.il', mais po.ur sau ver les ames; ct je 
leur do.nnai paro.le que je ne demalldero.is rien. Celie 
repo.nse les satisfit; ils redo.ublerent de po.litesse, me fircnt 
do.nner un cheval po.ur aller, a deux Iieues de la, repose(· 
dans une auberge avec eux; et je mangeai avec les Illan­
darins militaires. La, o.n me questio.nna beauco.up sur IllS 

endro.its o.U j'avois ete, sur Ie no.mbre des Euro.peens qui 
eto.ient dans la pro.vince, Ie to.ut par maniere de con­
versatio.n; je repo.ndis que je ne po.uvo.is dec1i1rer les 
endro.its o.U j'avo.is ete sans faire to.rt aux chnitiens, qui; 
IIpres to.ut, ne faiso.ient mal it pel'so.nne; et j'ajo.lltai, en 
appuyallt sur cette raiso.n, que les mandarins de 10.uS les 
districts. civils par o.U j'avo.is passe co.urro.ient risque d'thrtl 
deposes, 5i l'elllperenr veno.it it Ie savo.ir, parce qu'illeui' 
repro.chero.it de n'avo.ir pas veille suffisamment a l'execu"" 
tio.n d'une lo.i qu'il regarde co.mme essentielle, et qui 
defend de laisser les etrangers s'intro.duire et rester dans 
l'emlJire; je dis que j'eto.is venu seul, et que je ne conno.iSt-
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sois point d'aulre Europeen dans le:Sn-tchuen. II fallut 
partir pour Ya-tcheou; on me fabriqua nne chaise a 
portelli's pour traverser la montagne, et on obligea les 
paysans a me porter. Je fus tonjours bien traite dans la 
route, milngeant a In table des mandarins. C'etoit Ie 
careme; ils me firent servir en maigre. 

Arrives it Ya-tclzeOIl, on me conduisit au tl'ibllllal. Je 
decIal'ai' que j'etois EnropceD, et depuis onze ans dans Ie 
SU-Ichuen poury precher la religioh chretienne ; qu'ayant 
parcouru ceUe provinr:e, j'y avois forme environ deux Oll 

tmis mille proselytes; et que tous, ainsi ~ue moi, suivant 
les maximes de notre religion, etions tres-fideles a l'em­
pereur, et obeissnns aux lois. (t Tu mens, me dit un man­
darin, tu mens: l'empereur defend de precher ta religion; 
tu In ptecllf~s ici contre ses ordres: comment oses-tu dire 
que tu cs obeissant aux lois de l'empire?)1 Je sentis la re­
ponse que je devois faire ; mais j'eprouvai un mouvement 
de crainte et de terreur que Dieu me fit la grace de sur­
monter. Je repondis: « Dieu est plus grand que l'empe­
reut; c'est lui qui est Ie roi des rois ; l'empereur n'est qu'un 
homme; ainsi, quand je dis que nous sommes tres-oheis­
sans it. l'empel'eur, c'est par l'aRport aux lois qui ne sont 
pas contl'aires it. ceUes de Dieu ; s'il y a opposition, pour 
10rs c'est it. Dieu que-j'oheis, et non pas it. l'empel'eur.» lIs 
insisteren t: « Est-ce Dieu qui t'" dit de venir en Chine? l'as­
tu vu? as-tn entendu ses paroles ?...:..... Dieu ,rcpondis-je, me 
I'a dit par sa 10i, qui commande de l'aimer par-dessus toutes 
choses, et d'aimer les hommes comme nous-memes; or, 
c'est ce que j'ai fait en venant publiei' ici ses grandeurs et 
5es miscricordes, et vous ohvrir Ie vrai chemin dubonheurj 
que je connois, et que vous ne connoissf'z pas. - Mais 
n'est-ce pas plutot Ie roi de ton pays quif'tmvoie ici ? -
Non, assurement non; Ie l'oi de mon pays gouverne ses 
etats sans pretendre vouloir -gouverner ccux des lIutres 



192 LETTltES EDIFIAlSTES 

sou verains. - N e sait- il pas du moins que tu es ici? - II 
ne me connoit point.·- Tu es donc sortisans sa permis­
sion? tl1 es coupabIe. - Ce n'est pas nne cODSeql~ence: 
j'ai obtenn du mandarin, chartje de ces sortes d'affaires, ]a 

permission de sortir du royaume. - Mais, pourquoi venir 
en Chine plutot qu'ailleurs? - Par toute Ia terre il y a 
des missionnaires qui prechent Ia religion; ayant vu Ia 
langue chi noise , je sentis plus de gout et de facilite pour 
l'apprendre que d'autres langues; en consequence, je me' 
determinai it entrer en Chine. --- C~mment as-til pll ap­
lwendre la langue? - Nons avons dans notre pays des 
livres qui l'ensei"gnent. - Comment vis-tu ici? - Ames 
frais; j'ai apporte environ cinq cents taels ; je n'en fli plus 
que dix, et ils sont entre vos mains. -l\'lais si tu n'avois 
pas etc pris, n'ayant plus d'argent, comment aurois-tu 
vecu? - Les cnrctiens ne s'embarrassent pas du lende­
main; au reste, il etoit nature! de supposeI' que des gens' 
pour Ie salut desquels j'ai tout sacrifie, ne me laisseroienl 
pas mourir de faim. » On voulut savoir ensuite les lieu~ 
que j'avois parcouI'Us, les chretiens a qui j'avois prechcj 
les maisons OU j'avois demeure, et s'il y avoit des Eul'o­
peens dans la province; je repondis : « Je vous declare quc j 
suivant rna religion, je s~lis venu ici, non pas pour me 
sauveI' en nuisant aux autres, mais bien pOl1r sauver les 
lIutres, meme a mon prejudice. »Le president, petit homme 
fort pedant, me dit en prop res termes : « Tu es un sot, qui 
ne sais pas penser; en quoi nniras-tu it ces chretiens que 
tu nommeras? La religion cbretienne est bonne; quel mal 
y a-t-il de suivre une bonne religion?» Je ne repondis rieil. 
II y eut ordre de me mettre en prison; je fus mis auxfers I 
et avec des menottes fort serrees. On me fit coucher all 

milieu d'nne., .. oupe de bandits, ayant un satellite pour 
avoir soin de moi. Dien me fi t la grace d'y etrc fort content., 
Je parlai de la religion nne partie de la nuit , et sommeilbi 
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un peu. Le lendemain mon satellite m'ota mes menottes, 
-et Ie mandarin m'envoya it diner et it sou per tres-honne­
tement; Ie surlendemain, je partis en chaise portee par 
quatre hommes pour Tchin-tou. Je puis bien dire avoir 
ete en spectacle aux hommes; on venoit de tous cotes pour 
me vQir. Partout on m'interrogeoit, et je precbois la rell­
gion, sans que les mandarins conducteurs s'en missent en 
peine, excepte une fois qu'on me conduisit dans une pa­
gode pour reposeI'. Le peuple accourut en foule, il y vint 
meme un b07lze de la pagode; je l'entrepris devant tout Ie 
monde. II y avoit une grande idole it la porte; je lui de­
mandai: « De queUe matiere est faite cette idole? - Elle 
cst de pierre. - Mais ses yeux, ses oreilles et son nez, 
sont-ils aussi de pierre? - Oui. - Des yeux de pierre 
peuvent-ils voir? un nez de pierre peut-il flairer les odeurs? 
une oreille de pierre entendre les sons? - Non. - Ton 
idole ne voit donc rien i quand tu lui fa is mille proster­
nations, elle n'en sait rien ; tn lui brules des odeurs, eUe 
n'en flaire point; tu lui fais des prieres, cUe nc t'entend 
point i n'est-ce pas manifestement se tromper soi-meme 
cn tromp ant les autres?- Je n'entends rien it tout cela, ») 

repondit Ie bonze. Les mandarins des lieux par OU je pas­
sois venoient et me faisoient beaucoup de politesses. Je 
pense qu'iIs avoient peur que je ne denon9asse leurs dis­

tricts. 
Enfin j'arriwti a Tchin-tou chez Ie lieute7lant crimillel; 

i! me fit enfermer dans la prison. Le Iendemain, je parus 
devant lui; presque tous les mandarins de la ville ctoient 
assembles; il me demanda si j'avois quelque degre relatif 
aux etudes en mon pays. Je declarai (Iue j'etois docteur en 
theol.ogie. Les questions par rapport it mon entree en Chine 
furent les memes que dans mon autre inlerrogatoire, ainsi 
queles reponses; mais celles des chretiens , qu'oll avoit pris 
en grand nombre, ne s'accordoient pas avec les miennes. 

3. 13 
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Pour lors j e.dis: (e Ce que j'ai declare jusqu'a present est Ia 
verite; mais il ne m'est pas permis de tout dire, parce que 
rna religion me defend de nuire it qui que ce soit. Si les 
chretiens s'accusent eux-memes , ce sont leurs affaires; je 
puis acquiescer a ce qu'ils diront de vrai, apres confron­
talion.» II me demanda la-dessus si ce n'etoit pas Ie nomme 
Tclzal1g qui m'avoit conduit au Su-tchucn, ajoutalll que 
je pouvois bien l'avoller ,puisqu'il Ie reconlloissoit lui­
meme. Je demandai qu'on Ie fit venir. Les mandarius 
dirent en riant : « II ne nouS' croit pas sur notre parole. JJ 

Le chretien fut appelC. Je l'interrogeai moi-mcme: «Est-il 
vrai que lu as declare que c'est toi qRi m'as introduit, (~t 

m'as conduit dans la maison de Tang (mon catechiste)? II 
II dit que oui. Je lui repliquai : « Souviens-toi que c'est loi 
qui t'accuses, et non pas ;moi : tu dis vrai. » Quatre aubres 
familIes prises avoient aussi declare m'avoir rec;m chez 
cUes. 

_1\ pres cette premiere seance, Ie lieutenant criminel me 
fit Mer mes chaines; je Ie laissai faire, parce que je me 
trouvois tres-foible. II ordonna que je fusse bien trai\e. 
II m'envoya des reufs, du poisson et autres choses it mang~r. 
Le lendemain, je fus appele en jugemellt; il me demanda 
s'il y avoit des Europeens ; je dis que je ll'ell connoissots 
pas. II repliqua: « Mais il yale nomme Li-to-li1l, que Ie 
frere de Baptiste Tchang a conduit it Tchin-tou, il y a llUit 
ans. » J e fus extrao rdin airemen t Burp ris d' entendre ce nom, 
qui etoit celui de M. Dllfresse. Je repondis qu'il ne devoit 
pas etre au Su-tchuen, d'on Ia persecntion devoit l'avoir 
fait sortir. J'entelldis hientot dire qu'il y avoit un ordl'll' 
expres de se saisir de M. Dufresse : craignant que' les 
recherches si severes et si etendues qu'on alloit. faire dll' 
M. Dufresse ne fissent decouvrir cl'autres confreres, je 
con~us Ie projet de lui ecrire pour l'engager it se produirc. 
Je voyois a. la maniere honnete do.nt j'eto.is tJ:aite 1 lIU,", 
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louanges qu'on dOllnoit partout it la religion, et aux pro­
messeS que les mandarins faisoient, que l'empereur feroit 
grace, qu'il n'avoit craint 'iue la rebellion, et que certaj­
nement il u'y en avoit pas. Ce cher confrere re<;:ut ma 
lettre, et arriva douze jours aprcs. II vint lin ordre d'ar­
l'eter M. Delpont, qui avoit ete den once comme etant passe 
au Su-tchuen. Je fus interroge sur son compte, ainsi quc 
les ehretiens. D'abord je refusai de Ie reconnoitre; mais 
les chretiens Ie reconnurent, et declarerent l'cndroit ou il 
etoit. Les mandarins dirent que s'il n'etoit pas pris, e'en 
etoit fait de tous les mandarins de la province, parce qu'il 
etoit denonce it l'empereur, et qu'il Ie demandoit. On 
alla ehercher dans l'endroit denoncc, et il ne s'y trouva 
point. Les chretiens de ce lieu furent extraordinairement 
persecutes it son occasion. Ces chreticns, epouvantes, me 
pricrellt de lui ecrire de se rendre. Je crus bien faire, 
dans les circonstances, en lui ecrivanl. II se rendit; mnis 
les mandarins eurent de violens soup~ons qu'il y a,'oit 
encore d'autres Europeens. Je dis que je repondois qu'il 
n'y en avoit point (croyant M. Devaut dans la province de 
Kouei-tcheou, 011 je savois qn'iI etoit aBe); ils mirent 
tous les chretiens it la question; et M. Devaut fut denonce 
comme etant chez la famille Ly, it Tchong- kin - fou. Un 
mandarin se rendit dans ceLte famille, qui declara que 
M. Devaut etoit aIle on ne savoit ou. Les recherches les 
plus sevcrcs mirent les chretiens, hommes et femmes, dans 
la plus grande desolation. M. Andre Ya/lg, pretre chinois, 
fut pris; M. Gleyo fut au moment de l'etre avec M. Devanl ; 
ils echappel'ent je ne sais comment. Plusieurs de la Camille 
Ly furent mis it la question. lVI. Andre Yang me fit prier 
d'ecrire it M. Devaul. Je n'eu voulus rien faire; plusieurs 
Hutres chretiens me presserent de meme, je refusai. La 
famille Ly me fit de fortes instances; c'est une des bien­
faitrices de la mission. Pour 101's je pris conseil ayec 
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M. Delpon, que j'eus Ia liberte de voir, et il jugea qu'il 
etoit expedient de Ie faire. J'ecrivis done. , 

Je partis pour Pekin avec M. pzifresse. Presente au tri­
bunal du Ring-pou, on nous y chargea de chaines fort 
pesantes, avec les fers aux pieds et aux mains, et ron nous 
mit ~n prison; differens jugemens, auxqueIs nous fumes 
cites, n'eurent rien de bien particulier. Seulement, on 
s'informoit exactement de qui nous tenions notre viatique, 
et si nous avions communication avec les eglises de Pekin. 
C'etoit un point qu'on paroissoit fort avide de savoir. Nous 
raYOnS toujours nie: ce qui etoit vrai. On me demanda si 
je savois quelques arts: je repondis que je ne savois autre 
chose sinon que pre~her l'EvangiIe; j'appuyai fortement 
Ia - dessus, parce que je savois que Ie gouverneur par inte­
rim du Su-tchuen avoit ouvert l'avis de me garder it Pekin, 
comme artiste ou mathedtaticien. Enfin notre jugel1lellt 
fut porte par Ie tribunal superieur, et ratifie par l'em­
pereur. Les Europeens pris dans les provinces furent con­
damnes it une prison perpetuelle; les courriers qui les 
avoient introduits, it un exil perpetuel en un lieu appeIe 
Y -Ii, et it etre marques sur Ie visage. Les pretres chinois 
furent condamnes it Ia meme peine. 

Cependant plusieurs des missionnaires, emprisonnes 
comme nous, ne pouvoient vivre avec Ie riz de l'empe­
reur; illeur etoit impossible de l'avaler. Sept de ces mis­
sionnaires, accables d'inanition et de misere, moururent. 
II y avoit parmi eux les eveques de lVliletopolis et de Do­
mitiopolis. Nos deux confreres, MM. Devaut et Delpon, 
qui avoient aussi ete amenes it Pekin, moururent comme 
des saints. Ce fut pour moi un coup de foudre. Je me re­
prochai de leur avoir ecrit, et me Ie reproche encore. 
Puisse-je faire que Dietl ne me Ie reproche point! Quant II 
moi, apres trois mois de captivite, je tombois en consomp­
lion, et m'attendois it mourir. Cette pensee me consoloil; 
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rnais je n'etois pas digne de terminer rna carriere dans Ie 
champ d'honneur. M. Dufresse se portoit assez hien, et 
m'etonnoit; car it est d'une sante foible. 

MM. les missio71llairesdes eglises de Pekin parvinrent, 
a forced'argent, a no us faire passer des secours qui nous 
retablirent. Npus avons su les efforts qu'ils ont faits pour 
l'ompre les chaines des confesseurs. Ces messieurs presen­
toient des apologies, a l'occasion desquelles l'empereur leur 
repondit un jour, avec indignation et mepris, que nous 
meritions la mort, et que c'etoit nous faire grace que de 
nous condamner.a une prison perpeluelle; et Ie ministre 
leur defendit de presenter dorenavant aucune requete it 
ce sujet. MM. de Saint-Lazare nous donnerent aussi des 
marques bien particulieres de tendresse et de charite. Nous 
fumes singulicrement edifies du zele de MM. les ex-jesuiles 
en faveur des prisonniers. lis faisoient cause commune 
avec tous les aulres. Les corps des ~onfesseurs morts en 
prison ont eu tous une sepulture honorable dans les cime­
tieres appartenans aux eglises respectives; mais eette grace 
ll'a ete accordee qu'it force d'argent pour plusieurs, et de 
vives et longues sollicitations pour les autres. L'empereur 
s'est adouci enfin ; il a permis que les corps des confesseurs, 
portes pour la plupart a la sepulture des criminels, fus­
sent livres aux eglises. J'ai vu les sepultures OU ils reposent; 
on y a cleve des monumens bien dignes de Ia piete et de 
la generosite des missionnaires de Pekin. J'ai remercie, au 
nom du corps des. missions etrangcres, Ies missionnaires 
frant;:ais, qui se sont charges en parliculier des precieux 

restes de MM. Devaut et Delpon. 
Enfin Ie temps marque par Ia divine Providence arriva. 

Dieu, qui tient entre ses mains Ie creur des rois, toucha 
celni de l'empereur. Au moment qu'on ne s'y attendoit pas, 
et contre toute esperance, ce prince donna un edit qui 
mettoit Ies Elll'opee./ls en liberte. Le 10 novembre 1785 , 
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-nous sorlirnes de prison. L'edit n'exprime rien de desbo­
narant pour Ia religion ion declare formellement qu'il n'y 
a den de reprehensible dans la conduite des missionnaires 
qui sont venus Ia precher, si ce n'est qu'ils se sonl intro­
duits furtivement dans l'empire, contre les lois; mais que 
l'empereur; considerant que les Europeeqs ignorent les 
lois de l'empire, et voulant user de clemence, deroge a 
la severite d'Cs lois, et remet les missionnaires en liherte, 
leur laissant Ie choix ou de retourner it Macao, ou de 
rester dans les eglises de Pekin. Je pense qu'il est inutile 
de vous f"ire part de nos resolutions, au sujet de la mis­
sion a laquelle nous avons ~he arraches. II nous faut mourir 
en braves. L'Europe n'est pas un champ d'honneur pour 
un missioULtaire, dansles circonstances OU ]lOUS nous trou­
vons i aussi sonuues-nous decides, M. Dufresse et moi, it 
tenter toutes les voies pour rentrer au Su-tchuen. Pour 
cela, nOllS n'avolls pas balance it demander notre retour Ii 
Macao. Votre tres-humble, etc. 

RELATION (EXTRAIT) DE M. DUFRESSE, 
ADRESSEE 

A MM. DU SEMINAlRE DES MISSIONS ETRANGERES. 

Le 21 l)ovembre 1785. 

LE 24 feYrier de ceUe aImee, je re~us de Mgr de Ca':'" 
radre nne lettre par laquelle il m'exhortoit a me produire 
moi-meme, parce que j'avois ete denonce, et que les clm~i. 
tiens n'avoient pu s'empecher de me reconnoitre; que 
par la. je delivrerois les autres mi~sionnaires du danger ou 
ils etoient d'etre decouverts par les perquisitions que 1'011 

feroit l)OU1' me prendre. Je pal'l is et j'allai t!'ouver un man-'­
darin, qui me cOllduisit avec honneur jusqu'a la capitale 
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de Ia province, ou j'entrai escorte d'environ cent per­
sonnes, tant mandarins que satellites. On me conduisit au 
pn~toire du lieutenant crfmi/lel, et Ie m~me jour, ayant 
comparu devant lui et plusieurs ,autres juges, je subis 
mon premier interrogatoire. On me demanda comment 
je m'etois determine it venil' en Chine, comment je m'e­
tois embarque, si j'avois eu un passe ~ port, en queUe 
annee j'etois parti d'Europe, dans quel mois j'etois arrive 
it Macao, dans qucl mois j'en ctois parLi, dans quel mois 
j'etois arrive it la capitale du Su-tchuen, dans quelles villes 
et dans quelles familles j'avois etc, d'ou je tirois l'argent 
dont je vivois, etc. Je repondis it tout, excepte que je ne 
voulus jamais nommer aueun chretien. Lorsqu'on me de­
manda si j'avois cu'un passe-port, je repondis que non" 
pour ne point faire soup~'onner que nous soyons envoyes 
ici pal' Ie roi, pour des fins politiques. Alors celui qui 
m'interrogeoit me maudit, en se servant de quelques 
paroles salcs, et me mena<;a de me faire frapper, disant : 
« Quoi! un tel (Mgr de Caradre) a declare qu'il avoi t eu 
un passe-port, et toi, tu dis que tu n'en as point eu? )) Aus­
sito!, pour m'epouvanter, il fit meUre a cote de moi la 
semelle de cuir avec laquclle on donne les souftlets : il n'osa 
nC<1nmoins me faire frappcr. II me fit lire la deposition de 
Th18 r dc Caradre, et me dit qu'il faUoit absolument nommer 
les chretiens cbez lesqucls j'avois demeure; que si je ne Ie 
faisois pas, je m'exposois it souffrir des tortures. Je lui 
repondis que je ne nommerois absolument personne; et 
quant aux menaces qu'il me faisoit des tortures, qu'etant 
venu au Su-tchuen, je n'avois pense ni it m'en retourner, 
ni it aller it Pekin, mais it mourir au Su-tchuen, lui lais­
sant a conclure que j'etois pr~t a souffrir tous les tourmens 
plutot que de declarer aucun chretien. Je fus conduit dans 
une prison de mandarins, ou j'etois seul, mais garde par 
quatre ou Cillq pretoricns. J'y trouvai deux mandarins qui 
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me re~urent poliment, et devant lesquels les pretoriens 
me fouillerent, suivant l'usage des prisons. Le lendemain, 
trois mandarins deputes me firent appeler pour ecrire rna 
deposition; et comme monseigneur avoit declarequ'il avoit 
obtenu un passe-port pour partir, .i e declarai pour lors que 
j'en avois aussi eu un, non pas du roi, qui ne me con­
nois50it po'int, mais d'un de ses ministres. Quelques jours 
apres ayant ete ramene au pretoire, des chretiens qui 
avoient ete pris avec moi et a cause de moi arriverent. TIs 
avoient beaucoup souffert : je crus voir des spect~es; et 
l'un d'eux etoit si mal, que je lui donnai l'absolution dans 
Ie pretoire meme. Je ne parlerai pas de plusieurs autres 
interrogatoires que j'ai subi5, et qui rouloient to us sur des 
choses peu interessantes. 

Cependant MM. Delpon et Devaut, qui avoientete 
denonces, voyant qu'a leur occasion les chr~tiens souf­
froient beaucoup, s'etoient aussi livres. Nous eumes la 
consolation de voir plusieurs fois Ie premier au pretoire 
avant notre departpollr Pekin. Pour M. Devaut, il n'etoit 
point encore arrive it Ia capitale du Su-tchuen lorsque nous 
en partimes. Avant notre depart, nos depositions etant 
toutes redigees, et ayant etepresentees au general d'armee 
de la province, nous comparumes devant ce premier man­
darin, pour repeter, suivant l'usage, nos depositions. 
Apres qu'il eut fait l'eloge du genie des Europeens, avouant 
ingenument que les Chinois n'y pouvoient atteindre, il re­
peta ce qu'on nous avoit deja dit bien des fois, que nous 
serions relegues dans les eglises de Pekin. Le 22 mars, 
nous partimes Mgr de Caradre et moi, chacun dans une 
chaise a quatre porteurs, accompagnes de deux mandarins. 
On no us donna it chacun deux mille deniers, mais nous 
n'eunies absolument aucune depense it faire: les deux man­
darins etoient charges de nous defrayer: et, durant tout Ie 
voyage, nons Iogions et mangions avec cux ; ils nous pla~ 
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Itoient toujours au haut de la table, ct se mettoient nux deux 
coles. Arrives ainsi a Pekin, apres avoir traverse les pro­
vinces de Chen-si etChan-si, nos mandarins nous conduisi­
rent a l'auberge, orr ils no us traiterent encore cette fois a 
leurs depens; mais Ie lendemain matin ils nous mirent les 
fers aux mains et au cou, et nous conduisirent au tribunal 
des causes criminelles. Pour s'excuser du traitement qu'ils 
nous faisoient essuyer, ils nous dirent que les lois l'exi­
geoient. Nous leur repondimes que, bien loin d'en etre 
faches, nous nous glol'ifiions de nos liens. Les mandarins 
du tribunal auxquels nous fUmes pre5ent<~s ne nous firent 
aucune question, mais ordonnel'ent seulement de nous 
fouiller; on nous mit une grosse chaine au cou, et on 
nous fit conduire en prison. On vouloit nous separcr l'un 
de l'autre; mais, chemin faisant, nous rencolltrames un 
des mandarins qui ont autorite dans ces prisons, qui dit 
aux satellites qu'il ne faUoit point nous separer, que Ie 
grand mandarin ne l'avoit point ordonne. On nous mit 
donc ensemble dans une prison de mandarins, orr il y 
avoit sept ou hnit criminels. La, on donne a chaque pri­
sonnier deux grandes ecuelles de riz par jour, point de 
the, mais de l'eau froide a discretion. Dans chaquc prison, 
on nomme un criminel chef des autres, qui peut faire la 
cuisine pour lui et pour ceux qui sont en eta! de donner 
de l'argent. II vient chaque jour des marchands de pain, 
de fruits, et on y vend du vin; mais Ie peu d'argent que 
nous avions ne no us permettoit pas d'acheter gral1d'chose. 
Nous mangions cependant avec beaucoup d'appetit, et je­
m'y suis mieux porte qu'au Su-tchuen. 

Le 8 de mai, nous fumes appeles en jugement pour Ia 
premiere fois. On nous remit toutes nos chaines, que ron 
no us ota lorsque nous fUmes de retour: tel est l'usage ]ors­
qu'on doit comparoitre devant les mandarins. On ne me 
fit pas d'autres questions que celIes qui eloient contenues 
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dans rna deposition, envoyee du SU-Lchuen; et quoiqu'on 
ellt aussi l'('~u une grande caisse remplie de liVI'cs curo­
peens, de livres chinois sur la religion, et d?autres efrets, 
on ne nous a jamais dit un mot sur tout cela. Du tribunal 
nous fumes recollduils en prison. Le 3 de juin, ayant eLc 
encore appdes, nous trouvitmes dans la COUI' du pretoire 
MM. Devaut et Delpoll charges de chaines. lIs etoient.ar­
rives it Pekin depuis peu de jours. NOlls fumes tous inter­
roges l'un apres l'autre. Apres cela nous flimes renvoyes, 
MM. Devaut et Delpon dans leur prison, et nollS dans la 
notre. Nous n'ellmC's la consolation de les voir et de leur 
parler que tres-pen de temps. Ils lion" dirent qu'ils avoicnt 
beaucoup souffert dans la route. Ces deux chers confreres 
ctoient dans deux prisons differentes. On leur avoit ote Ie 
peu d'argent cJu'ils avoicnt apporte; de fa~oll qu'ils sont 
morts de faim et de misere, comme les autres qui ont tv;­

:mine leur carriere dans ces prisons. Quelque temps aprils 
arriva Ie P. Emmo,7I!wl, missionnaire uu Kiang-si, avec 
plusieurs chreliens. Nous Ie vimes entrer dans notre prison 
revetu d'un ha bit rong!', lel qu'on en couvre les plus grands 
criminels, qui doil'ent elre condamnrs a la mort ou it 
l'exil. II est Ie senl des EnrOpee115 qui ait etc [tinsi revetu; 
it etoit separe de nons, et dans un lieu ou i1 y avoit une 
quarantaine de prisonniers. Le 5 de juillet, nOllS fumos 
ilppeles en jugemel1t pour Ia troisieme fois; Ie P. Emma­
lluel, et deux autres missiollnaires de la province du Chan­
tong, furent aussi appelcs. On nons confronta tous, pour 
savoir si nous entencliollS les langues les uns des autres. 
Le I I , les mandarins nOl\S £ii'ent appeler pour signer nos 
depositions; et, Ie '9, les clmJtiens deputes par' les mis­
siollllaires des quatre eglises de Pekin , vinrent nons visi­
ter seeretemcnt, et it l'insn des grands mandarins. Depu~, 
ce temps-Ia jusqu'a notre sortie, ils venoient deux ou trois 
fois par IDois nons voir, nons apporter, avec nne espece 
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de profusion, tout ce que 1a chal'ite Ia plus inuustricuse 
leur suggeroit. M. Raux ~ superieur des missionnaires 
fran90is, ccrivoit, au nom de tous, qu'on ne nous laisse­
roit manquer de rien, faBut-il vendre les vases sacrck 
Nous pouvons bien dire qu'apl'lJs Dieu nous lenr devons 1a 
"ie. Messieurs les missionnaires des quatre eglises de Pekill 
continuerent a solliciter les grands mandarins, et obtinrent 
enfin la liberte de nous assister publiquement, et de nous 
reunir to us ensemble dans Ie meme lieu. Un mandarin 
suhalterne avoit aussi ete depute pour venir nous voir en 
prison, de Ia part du grand mandarin des causes crimi­
nelles, et nous apporter les secours que nous envoyoient 
les eglises. Mais Ie 9 novembre 1785, l'empereur donna, 
de son propre mouvement, un edit par lequel il nous ren­
doit a tous la liberte. L'edit porte que nous avions tous etc 
condamnes, par Ie tribunal des causes criminelles, a une 
})!'isol1 perpetuelle; mais que l'empereur, derogeant a la 
Ioi, lOt voulant manifester sa houte, nons renvoie, et laisse 
a chacnn la liberte de rester a Pekin dans les eglises, ou de 
s'en retollI'ner a Macao, ou 1'0n [era conduire ceux qui 
voudront y aller. 

Un evenement si inopine, et ollIe doigt de Dieu paroh 
si manifestement, comhla de joie les missionnaires de 
Pekin; ils nous Ie firent annoncer aussit6t; et, Ie 10 au 
matin,on nous fit sortir de prIson. On nous ola nos chaines, 
ct 1'on nous conduisit au pretoire, ou nous trouvamcs 
plusieurs missionnaires de chaque eglise, qui etoient venus 
nous recevoir. Les mandarins nons remirent entre leurs 
mains; et ees messieurs, avec les temoignages de la plus 
grande joie, nous firent conduire a l'eglise meridionale , 
qui est celie des missionnaires portugais, et la cathedrale 
dcPe/rill. Nous trouvames a la porte Mgr l'eveque de Pekin, 
(Illi nous attelldoit, a la tete de son clerge. II donna it 
l\'[gr de Caradre la croix pectorate et l'anncau: il lui pre-



204 LETTRES EDIFIANTES 

senta de l'eau benite : nous nous mimes a genoux; Mg' de 
Caradre fit l'aspersion; apres quai, etant tou~ entresdans 
l'eglise, et ayant adore Ie Saint~Sacrement, on chanta Ie 
Te Deum. De l'cglise, nous nous rendimes a la maison, 
au nous saluames Mg' l'cveque de Pekin et taus les mission· 
naires. Cependant monseigneur, nous ayant fait la lecture 
de l'edit de l'empereur, nous dit d'examiner serieusement, 
devant Dieu, notre vocation pour rester ici au pour re­
tourner a Macao, et de lui rendre reponse au plus tot, la 
cour voulant nne reponse prompte. Nous dinames la, 
ct apres diner nous fumes distrihues dans quatre eglises. 
Mgr de Caradre, Ie P. Emmanuel et moi, nous nous ren­
dimes a l'eglise des Franc;:ois, au nous fUmes rec;:us avec 
les temoignages de Ia plus sincere amitie , et nous sommes 
confus chaque jour de nous voir si hien traites. Le 15, 
taus les missionnaires et les chretiens de la ville se rendi­
rent a Ia cathedrale, pour y rendre de solennelles actions 
de graces a Dieu. Pendant la ceremonie, Mgr de Cal'adre, 
revetu d'une chape, etoit assis sur Ie trone episcopal, a 
la droite de Mgr de Pekin. Apres Ia messeetle Te Deum, 
jJ fit anx chretiens un sermon analogue it la circonstance. 
Le 16, DOUS allames au cimetiere des missionnail'es fran­
c;ois, a deux lieues de Pekin: ces messienrs y ant nne petite 
maison de campagne, avec une chapelle. Mgr de Caradrey 
celebra Ia messe de Requiem, apres Iaquel1e nons all ames 
pl'ocessionnellement, et des cierges a la main, au. cimeliere. 
Monseigneur fit d'abord nne absoute generale, puis nne 

. particuliere sur les tombeanx de MM. Devaut et Delpon, 
qui sont places l'un a cote de l'autre ; et leur epitaphe esl 
gravee sur Ia meme pierre. Ce pieux monument honore 
egalement et Ia foi des confesseurs, etla religion profonde 
de ceux qui rant crige. 

Mgr de Pekin HOUS invila Ie meme jour a une assembJee 
des missionnaircs sortis de prison, qui devoit se faire dans 



ECRITES DE LA CHINE. 205-

l'eglise de Ia Propagande; il vouloit connoitre Ies inten­
tions de chacun sur Ie parti qu'il avoit it prendre, ou de 
rester it Pekin, ou de retourner it Macao. Mgr de Pekin 
pronon~a un discours bien capable de nous eclaircr et de 
nous faire eviter toute illusion relativement a notre ,'oca­
tion particllliere. II recueillit ensuite les avis. Monseigneur 
et moi nous retournerons -it Macao. ITllelligellti pauca. 
Nous n'avons jamais eu Ia moindre tentation de rester ici. 

J'ai I'honneur d'etre, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DE M. DUFRESSE 

A III. A L A II. Y , 

DIREOTEUn DU SEMINAlRE DES MISSIONS ETRANGEnES. 

Du Su-tchnen, Ie 30 ao(h 1,89' 

:MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRlmE, nos vreux sont enfin 
remplis ; nous sommes arrives, Mgr de Caradre et moi, 
au terme de nos desirs, je vcux dire dans la mission du 
Su-tchuen, apres IaqucIle nous soupirions depuis quatre 
ems, avec autant d'ardeur que des exiles soupirent apres 
leur patrie. Graces soient rendues it Ia divine Providence, 
qui nous y a conduits par des moycns si doux et si forts, 
110nobstant la puissance de I'empereur de la Chine, la vigi­
hnce des mandarins, la multitude et la severite des douanes, 
et malgre tous les autres dangers dont la route est semee! 

En nous rendant la liberte, on nous avoit laisse Ie choix 
de rester it Pekin, ou de retourner it Canton; de douze que 
nous etions, trois seulement se determinerent it rester. Le 
premier minjstrc ordonna de faire conduire, sous bonne 
garcie, les nezif Europcells qui vouloient s'en retourner, 
et de les faire accompagner par des mandarins, qui. les re-
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mettroient au gouverneur de Canton, lequel seroit loou 
de les renvoyer en Europe. II fut permis aux trois autres 
de rester dans les eglises de Pekin. On he pressa pas l'e/Xc­
cution de l'ordre de depart, soit par defereNce pour les 
missionnaires de la cour, qui etoient bien aises de nous 
garder quelque temps, soit par une politique chinoise, 
pour nous laisser Ie loisir de voir les curiosites de la capi­
tale, et de pouv<;,ir les publier en Europe. Nous passames 
done un mois a Pekin, pendant lequelles mandarins des 
villes qui sont sur la route re~urent ordre de pOlirvoir it 
tout pour notre passage. Les deux mandarins nommes 
pour nous accompagner ayant fixe Ie jour du depart, Ies 
missionnaires de Pekin nous fournirent ce qu'ils jugerent 
lHkessaire pour no us garantir du froid; ils nous obligel'ent 
meme d'accepter chacun vingt tads d'argent pour les be­
soins imprevus. Ils obtinrent que quatre de leurs domes­
tiques, chretiens, nous accompagneroient jnsqu'a Canton. 
Nous no us rendimes, Ie 11 decembre 1785, a la cathe­
drale; nous fimes nos adieux it Mgr l'eveque de Pekin, et 
montames en voiture. Les missionuaires de chaque eglise 
nons firent cortege jusque hoI'S des murs de la ville. Ce 
fut lit qu'il fallut nous separer. Nous embrassames nos ge~ 
nereux bienfaiteurs, qui s'en retournel'ent a leurs eglises; 
mais leurs bienfaits nous suivirent. Nons arrivames au 
milieu de la nuit a la premiere couchee, distante de six 
lieues. Le lendemain, nous commens:ames it voyager 'dans 
des charrettes couvertes; deux sur chacune, avec un do­
mestique et n05 effets. Nos mandarins ont voyage dans 
leurs chaises a quatre portenrs jusqu'au flenve, ou 11s ont 
pris des barques. Les gens de leur suite etoient a cheval; 
deux precedoient la chaise de leur maitre, les autresac­
compagnoient ses elIets. Malgre les precautions des mis­
sionnaires de Pekin, nous avons beaucoup souffert du 
froid et de l'incommodite des voitures, chaises ou· ehal'~ 
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reltes; exposes au grand air dans celles-Ja, cahotes dans 
celles-ci; mais]a grande fatigue venoit des journees forcees. 
Aprcs avoir mal'che tout unjonr, il falloit, pour arrivel' it 
Ia couchee, continuer jusqu'a dix heure5 du soil', minuit, 
tl'ois heures du malin. Nous changions de charrette d'une 
ville a l'autre. 

A Hiu-tcheou-fon, on nous fournit des chaises a demi 
usees, et si petites, qu'on ne pouvoit ni etendre les jamhcs 
ui avoil' ]es coudes lib res. Nous voyagcames ainsijusqu'an 
fleuve Kiang. Au-dela de ce fleuve, a Kieou-kiang-fou, 
au lieu de chaises, on nous fournit de petits fauteuils de 
bambou fort incommodes; on lcs portoit sur les epaules 
par Ie moyen de deux grands hatons. Ce fut en cet equi­
page que nous continwlmes notre voyage jusqn'it Nan­
tchang-fou; lit on nous avoil prepare de grail des barques 
bien couvertes et commodes. Chacun de nos mandarins 
avoit la sienne. Les gens de leur suite en avoient deux; Ie 
mandarin militaire et Ies soldats en avoient trois, et nous 
Europeens, ainsi que nos domestiques, etions distribues 
dans trois autrcs. Les mandarins des lieux nons fournis­

,soient en argent Ie viatique, ct nos domestiqnes faisoient 
]a cuisine. Pres de Van-ngan-hicn, ]a bal'qne dn premiel' 
mandarin fut renversee par un coup de vent. Ses gens, 
n'en trouvant aucune digne de lui, dcmanderent ulle 
des notres. Mg" l'eveque de Caradrc ceda ceHe OU nous­
etions, et on en loua une plus petite pour nons. CeUe 
politesse fit grand plaisir au mandarin; elle nous valnt 
des saInts ct des souris gracieux. Jusqu'a ce moment il nons 
avoit regardes du haut de sa grandeur, et trailes i'roiuement. 
A Nan-ngan-fou, nous fumes encore portes sur de petits 
fauteuils jusqn'a Nan-hiong-fou, d'olt nous descendimes 
Ie fleuve jusCfu'a Canton. Chaqne barque de nos mandal'i ns 
avoit au haut de son mat un pavilion jaune 011 etoit ccrit 
CJl gros c:ll'actel'es : r(ill.:.;·~tclwi, hilig-pOll .- envoyes de 
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l'empereur, tribunal des causes criminelles. Chacune des 
notres ell avoit un petit, aussi de couleur jaune, ou etoit 
ccrit en gros caracteres : Fou{!; - tchi) hoei -yaTlg : par 
ordre de l'empereur, retournant en Europe. Les lieux ou 
nous avons loge sur la route sont des hospices appeJes 
'101lg-kollal/g. Nos deux mandarins avoient chacun Ie leur, 
ct mangeoient separement. Nous autres Europeens, no us 
logions avec nos domestiques dans un hospice moins propre 
et moins commode; il etoit pourtant assez honnete. Lors­
que tous.Ies kong-kouan etoient occupes, on nous niettoit 
a l'auberge, ou ron nous portoit it manger comme II 
l'ordinaire. Nous etions toujours distribues en trois tables, 
chacune senie de la meme maniere. En general, nous 
n'avions pas a nous plaindre de Ia nourriture. Le premier 
de nos mandarins, quoique afI'ectant a notre egard un air 
sec et froid, et ne venant jamais nous voir, nous envoyoit 
de petits presens en fruits ou en volailles. Le second nous 
)'isitoit dans nos hospices et dans nos barques; il nous 
faisoit beaucoup de polilesses : c'etoit un sexagenaire con­
vaincu de la vanile du monde ; nous lui parlions de la reli­
gion chretienne ; il convenoit qu'elle etoit vraie; mais il 
lui paroissoit impossible de l'embrasser etant mandarin, 
et il tachoit de se persuader qu'en observant la loi natu­
relIe, comme ill'entendoit, et ne faisant tort it personne, 
il iroit dans Ie ciel. Lorsque nous lui padions de la ne­
cessite de Ia foi, il detournoi t Ia conversation, ou i1 gar­
doit Ie silence; il disoit qu'il se feroit chretien, si l'empe­
reur l'etoit. C'est la reponse d'une infinite de Chinois. 

C'est Ie II fevrier 1786 que nous arrivames it Gallton; 
on nous fit descendre a terre, et on nous conduisit d'aLord 
dans un temple d'idoles servant quelquefois de salle d'au­
dience; des mandarins subahernes s'y rendirent avec les 
ministres du pretoire et les interpretes. Ils ecrivirent nos 
noms, notre age, l'annec de notre entree en Chine, Ie 
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temps que nous y avions demeure. Cette piece etoit neces-
saire pour suppJeer aux actes de notre procedure qui 
devoient etre remis aux mandarins de Canton, et qui 
avoient peri lorsque la barque de notre condu,eteur fut 
renversee; ensuite on nous conduisit au tribunal du lieu­
tenant criminel. Nous lui fimes Ie salut d'usage, mais nous 
nous tinmesdebout; on lui remit Ie catalogue de nos noms, 
qu'il confronta avec une liste qu'il avoit; une transposi­
tion de nom Ie mit en colere contre l'interprele. « Pour­
quoi, lui dit- iI, ne fais-tu pas meltre ces Europeens it 
genoux? Que ceux qui viennent ici faire Ie commerce 

ne 5'y mettent point, a la bonne heure; mais ceux - ci, 
qui sont venus seulement pour precher leur religion, et 
cela contre nos lois, ne se mettront point it genoux devant 
Ie mandarin! Fais-Ies mettre a genoux. }) L'interprete cria": 
A genollX; nous no us y mimes. On nous cOllduisit aux 
treize magasins (Che - san - hang),; c'est Ie quartier ou 
logent les Europeens. 

Nons fumes conduits chez M. de Grammollt, ex-jesuitc 
fram;:ois, qui etoit it Canton pour retablir sa sante. Sa 
qualite de mathematicien de l'empereur lui attiroit tOUles 
sortes d'egards de la part des mandarins. A notre arrivee, 
il nous avoit envoye offrir tout ce qui etoit en son pouvoir : 
ce fut notre ange tutelaire. Nous trouvames chez lui trois 
mamlarins qui devoient nous garder jusqu'a notre depart, 
nous introduire dans les tribunaux, et nous accompagner 
jusqu'au vaisseau qui nous porteroit en Europe: l'un d'eux 
vint Ioger avec nons, c'etoit un bon vieillard; les deux 
autres demeurerent chez eux. Les hallllistes (societe chi­
noise qui fait Ie commerce avec les Europeens) furent 
charges par les mandarins de donner dix piastres par jour 
pour notre entretien. On leur a fait supporter presque 
tous les frais occasiones par la persecution, et on" les a 
rendus respol1sables de l'entree des Europeens dans l'em-

3. 14 
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pire, parce que c'etoit a eux II surveiller les vaisseaux qui 

les porti>ient. . 
Cependant les mandarins de Canton s'occuperetit de 

nons- faire passer en Europe; ils s'auresserent a denx capi­
taines de vaisseaux espagnols, qni, ravis de nons rendl'e 
service, s'offrirent de nous conduire it Manille, on i1s saw 

voient que nous desirions d'aller. Nous nons rendimesa'Vcc 
ellx au pretoire du gouverneur. N ous n'attendimes pas <-cUe 

fois qU'on nous dit de nous meUre it genoux. Mais les deux 
capitaines saluerent Ie gouverneur a la maniere euro­
peenne, et se tin rent deb out , Ie chapeau sur la ti1te. Le 

gouverneur ne nous fit aucune question; et, s'adressanta 
l'interprete, apres avoir exalte In grace que nous faisoit 
l'empereur : « Repete, dit-il, aces Europeens, que S. M. , 
par un effet de sa boute, leur accorde la liberte; e1 les. 
renvoie chez eux; et dis-leur que, s'ils s'avisent de rentrer 
dans les terres, 011 ne leur permettra plus de s'en retour­
ner. )) Alors les deux capitaines firent en sa presence lenr 
declaration; l'un, qu'il prenoit SUr son vaisseau cinq d'en­
tre nous; l'autre, qu'il en prenoit quatre. Ce futi Detre 
derniere comparution devant les tribunaux de Ia Chine. 
N'y comparoitrons-nous point encore? Dieu lesait! 

Le 30 mars 1786, nous partimes de Canton; les wois, 
mandarins deputes etoien t dans une barque chinoise, nollS 
dans un canot europeen, qui nous conduisit, sous paxilloru 
espagnol, jusqu'a notre vaisseau, lequel etoit a r am-pou, 
it quatre lieues au-dessous de Canton. Nos mandarins, et 
leur suite y monterent ave~ nous. On les accueillit avec' 
politesse, on leur offrit des rafraichissemens· qu'i:ls accep~ 
terent volontiers, et ils s'en retoul'nerent Ie meme jour it 
Canton. Le vaisseau que monterentJe:; quatre autresroiii>­
sionnaires, ne partit de Canton que llUit jours apres; il 
arriva cl;lpendant un jour avant nousa ManiHe. NOR'S rot .. 
mes it 1<1 'voilele 2 avril, et Ie lendemain au soil' nollS 
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mouillames a la vue de Macao, Ie vaisseau y resta un jour 
pour prendre des marchandises et des personnes qui de~ 
voient pilsser a Manille. Nous re\?umes a bord plusieurs 
visites, entre autres celle du procureur de nos missions, 
qui nous apporta habits, Iinge, etc. Nous levames l'ancre 
Ie 5; la traversee futlongue, it cause des calmes. Ce ne fut 
que Ie 27, a minuit, que nous mouillames it la vue de 
MalliZle. Le lendemain nous descendimes it terre. Au mo~ 
ment ou Mg· dc Caradre quina Ie vaisseau, l'equipage cria 
vive Ie roil et Ie capitaine fit tirer six coups de canon. 
Lui et moi, nous allames au college royal de saint Thomas­
d'Aquin, qui est SOllS Ia direction des RR. PP. domini­
cains; on ne peut peindre l'accueil que nOllS re\?umes, ni 
exprimer les soins et les attentions que ces RR. PP. ont 
eus pOllr nous tout Ie temps que n~>Y.s sommes restes it 
Manille. 

Helas! nous esperions ne faire qu'un tres-court sejour 
dans cette ville, ear a notre arrivee Mgt· de Caradre re<;ut 
ce billet du gOl/vGrnelLr ct du senal: « Monseigneur, les 
persecutions qu'a souffertes votre grandeur ont excite une 
grande compassion dans ce tribunal royal. VOlre grandeur 
et ses eompagnons trouveront ici toute protection, en 
attendant une occasion favorable de retourner en Chine, 
ou it toute autre destination. Que Dieu conserve votre 
grandeur un grand nombre d'annees. )) Les efrets ont re­
pondu aux paroles, en ceci que tous les secours qu'exige 
l'hospitalite nous ont ete donnes; mais Ie temps fixe par la 
Providence pour accomplir ses decrets sur nous n'etoit 

pas pres d'avprocher. 
Dans l'ete de 1786, epoque du depart des vaisseaux pour 

la Chine, Mgr de Caradre presenta au gouverneur une 
requete pour notre transport sur. run de ses vaisseaux. 
destine pour Emoui, seul port par 011 les missionnaires 
pouvoient alOl's tenter de rentrer en Chine. 1\f>J,is cette 
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requete De fut point admise, et ron repondit it M. de Ca­
radre: {( La lettre de Yotre grandeur a ete vue et examinee 
avec toute l'attention qu'elle merite par Ie senat royal, 
M. l'archeveque et les RR. PP. provinciaux des ordres 
religieux de Manille. lIs pensent tous que pour Ie present 
il n'est pas convenaLle que votre grandeur retourne en 
Chine. » 

Cependant il y avoit a Manille deux fregales fran~oises 
destinees pour nos colonies: la Precieuse et la Castries, 
commandees par MM. de Kersauson et de Riclleri: 
M. Berneroncommandoit les troupes qui etoient a hord. 
NOlls conferions souvent avec ces messieurs; ils savoient 
notre projet de rentrer en Chine, et les difficultes qui se 
rencontroient. Quelquefois monseigneur leur disoit en 
plaisantant: (( Vous ~eYriez.nous conduire en Chine.» Mais 
nous n'osioris esperer qu'ils voulussent se detourner de 
leur destination, et il n'y avoit pas lieu de eroire que nous 
pussions tTouver dans les colonies franttoises des occa­
sions pIlls favorahles qu'a Manille. Pourtant M. de Ri­
cheri jugea, tout bien comhi ne, qu'il pouv.oit se rendre 
a nos vreux; et Ie 13 decemhre, M. de Berneron vint, it 
Ia nuit tomb ante , nous prendre au college de Saint-Tho­
mas, et nous men a , dans une barque du pays, a Ia maisou 
ou il demeuroit avec M. de Richeri. La, nous rasames 
notre bar he , primes des habits laiques, et pariimes au~si­
tot pour nous rendre en rade. Nous en us ames ainsi pour 
ne point etre reconnus par les gens de l'equipage; quel­
ques -uns d'eux pouvoient deserter a Macao et nous de­
voileI', ce qui nous auroit exposes aux tracasseries des 
Chinois. Nous changeamcs de noms; malgre ces precau­
tions, je crois que les matelots etoient instmits. Le capi­
taine ceda sa chambre et son lit it M. de Caradre i je couchai 
dans la chambre du. conseil. On mit it Iii, voile, et nou~ 
mouillames dans ]a rade de Macao) Ie 2.4, 11 quatre heurc~ 
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du soil'. M. Letondal, notre procureur, fut bien surpris 
de voir monseigneur et moi. On convint que nous descen­
drions secretement a terre; il vint la nuit nous prendre 
dans une barque chinoise; nous arri varnes a Macao a deux 
heures du matin, mais si accables de fatigue que nous ne 
pftmes celebreI' la naissance de notre divin maitre que par 
nne seule messe. 

Si notre descente a Macao fut secrete, notre sejour n'a 
pu l'etre. A Manille, on savoit notre embarquement sur Ie 
Castries,. mais on ignoroit que ce fut pour Macao; les 
vaisseaux venant de Manille y trouvant Ie Castries, on ne 
doula pas que nous n'y fussions aussi. Les gens de l'equi"~ 
page Ie dirent a plusieurs habitans; nous crumes d'ailleurs 
devoir en faire part a quelques personnes discretes et ze­
lees, qui auroient pu se formaliser de notre silence. 
Bien tot des courriers du SU-lclwen arriverent. L'nn d'eux 
consentoit d'y conduire monseigneur et moi. Comme j'ai 
la figure plus chiI;loise, je serois parti, si ron avoit pn 
trouver un homme sftr, palen ou chretien, pour me' con­
duire dans sa barque jusqu'au-dessus de Fou-clun , pres 
de Canton, ou les courriers m'auroient pris. A dMaut d'ull 
guide sftr, nous allions, lVI. l'eveque de Caradre et moi, 
partir directement pour Ie Fo-kien, a l'aide d'un neophyte 
qui depuis long - temps porte dans sa barque de pareiHes 
contrebandes. Si la Providence 1'eftt permis, M. de Ca­
radre a110it au Su-tchuen, et moi je restois au Fo - kien 
jusqu'a nouvel ordre. C'est un plan concerte, depuis la 
persecution, de placer au Fo-kien un missionnaire euro­
peen, pour faciliter l'entree du Su - tchuen, la route par 
Canton etant trop perilleuse : j'eusse ete Ie premier com­
mis de l'entrepOt. Mais des troubles survenus dans Ie Fo­
kien ont empeche l'execution de ce projet; Ie chretien qui 
devoit nous conduire n'est point venu, tant Ie voyage de­
vint periIleux, meme pour les Chinois. II y avoit cependant 
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trois ans que nOUi eLions chasses de. notre mission, sans 
savQir combien cela devoit durer encore. 

Jugez queUe fut notre joie, lorsque Ie I I jam'ier 1788 
nous Vlmes revcnil' du Su-tehuen nos cOllrriers chretiBlls, 
ceux que nousn'aviollS pu suivre l'annee preeedente. Nous 
leur demandames s'ils eonsentoient enfin it nous conduir.e; 
mais ils representerent que sur Ia route on etoit souvent 
expose a manquer de barques, parce qu'elles etoient ar~ 
retees par les ma~darius POUI' Ie service des.-troupes.llspro. 
mirent que, de retour au Su-tehuen, ils en parLil'oiellt 
aussitot et Ioueroient au HQu-kouang une barque de. ehre~ 
tiens qui viendroit a CalHon, et conduiroit monseigneur 
avec d'autant moins de peril, qu'il n'y auroit plus d1l "ais~ 
seaux europeens. Mg· de Caradl'e se rendit a .leurs raisons. 
On leur demanda s'ils ne pourroient pas se charger de moi, 
qui ai la physionoII\ie moins antiehinoise; ils ddnnerent 
d'abord une Iueur d'esperanee, et se determinerent eniin 
pour Ia negative. Ilme faUut prendre patience, et croire 
que les momens de la Providence n'etoient point encore 
arrives pour moi. M ais ces courriers sont revenus au mois 
d'aou\. avec Ie dessein de nous introduire l'un et l'autre. 
Aprcs toutes sortes de demarches qui ont dure jusqu'enoc­
tobre, on a en fin trouve unebarque appartenanta un chre;­
tien qui nons a conduite jusqu'a Fo -kan, a environ sept 
lieues au- des sus de Canton, ou lll;te autre barque plus 
grande, dont to us les bateliers sont chretiens, nUllS atten­
doit pour nous porter jusqu'au Su-~chuen. Comme op a 
pris des mesures pour empecher que cette barque ue soi~ 
visitee daus Ia route, monseigneur et moi avons fait Ie trajet 
epsemblc. C'est' un voyage de sept ou huit cents.lieues, 
a cause des circuits multiplies des rivieres sur lesquelle~ 
nous aVOIlS eu a naviguer. Il y a beaucoup de douanes 
sur la route" et par consequent b~a~coup de dangers; 
mais llQUS nons abandollnames entre les mains de la divine 
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Pl·ovidencc. Nous etions partis de Macao Ie ,.0 octo­
bre 1788, et nous arrivames, Ie 14 janvier de cette an­
uee 1789, :'t Tchong-king-fou. Nous y attendimes ]a 

n~ponse de Mgr d'Agathopolis, :'t qui nous avions envoye 
un expres. Ce prelat ayant appele Mg· de Caradre aupres 
de lui, et m'ayant fixe dans Ia partie orientale, nous nous 
separames. Mgr de Caradre se rendit heureusement dans 
un endroit distant de quelques lieues de Tching-tou, OU 
Mgr d'Agathopolis l'attendoit. Pour moi, je suis alle it 

Tao - pa, et de l:'t stIr Ie sommet de Ia montagne nommee 
Tien-teing-ping, OU est une ancienne chretiente, au mi­
lieu de Iaquelle j'ai recommence mes tl'avaux apostoliques, 
pour Ie succes desqueis j'invoque vos fervenles prieres. 

J'ai l'honneur d'etre, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DE MGR DE CARADRE (I). 
A MM. DU SEMINAIRE DES MISSIONS ETRANGE!l.ES. 

Du Su-tchuen, Ie 30 septembre I ?9" 

MESSIEURS ET TIlES-CHERS CONFRlmEs, nous nous som­
mes vus au moment d'etre traduits devant Ies tribunamt , 
lion precisement comme cbretiens, mais comme rebelles 
l~t sCditieux. Malgre notre innocence, nous avions peine 
it soutenir l'horreur d'un pareil jugement, dont Ies suites 
nous paroissoient devoir couvrir Ia religion du dernier 

opprobre. 
Sur Ia fin de l'an dernier, deux bonzes de Ia secte des 

Tao formerent Ie complot de dthruire Ia dynastie presente. 

(I) Cette lettre et les six qui la suivent sont tin~es du recueil des 
Nouvelles Lell1'es edifiantes, public par A. Leclere, quai des 
Augustins, nO 25. 
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lIs avoilmt choisi, pour ctre empereur, un jeune homme 
de "jng - trois ans, de la lie du peuple, et chasse de sa 
famille pour sa mauvaise conduite. Un pretendu physio­
nomiste, qui gagnoit sa vie a dire Ies bonnes aventures, 
avoit tire son horoscope. II soutenoit que, suivant les regles 
de son art, ce jeune homme etoit ne pour etre empereur, 
qu'il n'y avoit pas Ie moindre doute, et que, Ie I

er de 
Ia premiere lune chi noise , il seroit d'abord reconnu 
comme te\ dans]a capitale du Su-tchuen. Les deux bonzes, 
ajoutant foi a l'horoscope, firent prendre au futur em­
pereur Ie nom de TelWll, Y ajoutant un sm:nom qui Ie 
mettoit dans Ia lignee d'un empereur de la dynastie des 
Ml1I; ils firent part de leur projet a quelclues dignitaires 
riches et superstitieux. Ceux - ci leur en attirerent -un 
grand nombre d'autres; ces sceIerats promettoient aux 
uns des dignites et exemptoient les autres des tributs. 

Un nouveau catechumene, qui avoit embrasse Ia reli­
gion apres avoir perdu tout son bien au jeu, sentit re­
naitre son ambi lion et sa cupidite. II fit ,offre de services 
au bonze, chef de la revolte, et en tira promesse d'un 
grand mandarinat. Son frere aine, baptise depuis dix ans, 
et revetu d'une dignite qu'il avoit achetee des Ie temps du 
paganisme, se laissa seduire Ie premier. Son exemple en 
attira deux ou trois autres, auxquels ils procurerent nne 
entrevue avec Ie bouze. Ces chretiens commencerent par 
l'exhorter it embrasser Ia foi; il leur repondit qu'il etoit 
charge de gerer les affaires de l'empereur son maitre; qu'il 
ne les empechoit pas de 'gerer le~ affaires de l'empereur 
du ciel, parce que sa religion etoit bonne; qu'au reste il 
n'avoit de bonze que l'habit, dont il se servoit pour reussir 
plus efficacement, vu les prejuges du peuple. Les chretiens 
dirent qu'ils ne demandoient ni houneurs ni dignites, mais 
uniquement Ia libel'te de la religion, qui leur fut facile­
ment accordee. Le generalissime etoit un chef de pretoriens 
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dont moitie de Ia famille etoit chretienne, et il avoil deux 

'fiIles baptisees. Le jour fixe pour l'executiou etoit la nliit 
du dernier jour de ran, jour OU Ie peuple se livre it tOUles 
sortes de debauches. Le rendez-yous general des revoltes 
thoit dans les montaglles; on ne parloit que de la revolution 
future, et cependant Ie gouvernement etoit parfaitement 
tranquille. 

Cinq jours avant Ie terme fixe pour l'cxecution, deux 
chretiens vinrent nie trouver. lIs m'apprirent ce qu'ils 
savoient, de la revolte dans laquelle ils etoient entres. Je 
leur fis de vifs reproches, et je leur dis qu'ils devoient 
denoncer cette revoltepour sauver l'honneur de la reli­
gion. Il parurent disposes it obeir, mais il n'etoit plus 
temps; des patens les avoient prevenus, et on commen<;oit 
it rechercher les coupables. On saisit beaucoup d'armes, 
de drapeaux , et trente revoltes, qui furent conduits it la 
ville. On Ies soumit aux questions les plus rigoureuses, 
pour les forcer it declarer ou etoient les chefs et quels 
etoient leurs complices. lIs ne tarderent pas it les denoncer, 
et Ie firent d'autant plus facilement qu'ils ne doutoient 
point qu'au terme fixe on ne vint les delivrer. Le pretendu 
empereur fut arr~te Ie lendemain comme il sortoit de la 
ville. On trouva sur lui un catal.e qui contenoit les noms 
des principaux conjures, les dignites qu'illeur avoit pro­
mises, et Ie compte de l'argent qu'ii avoit re<;u. II se re­
con nut com me etant l'empereur qui devoit regner, insulta 
Jes mandarins avec Ia derniere impudence, l'efusa de se 
mettre it genoux devant eux, suivant l'usage: « Un em­
pereur, disoit-il, ne flechitpas les genoux devant, ses 
sujets; dans peu dejours je vous apprendrai it me res­
pecter. » Ce ton hardi parut intimider les juges; ils ne Ie 
firent point maltraiter, et se contenterent de Ie garder 

soigneusement en prison. 
AlaI'S ce fut un cri general que lea chretiens se revol-
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toient; les soldats Ie disoient ouvertement; personne De 
.paroissoit en douter. Informc de ces bruits, un des grands 
mandarins voulut donner ordre d'arreter les chretiens'j 
mais Ie principaljuge dans la cause des fevoltes s'y Opposa 
fortement. «( Si 1'011 veut compromettre la religion' clue':... 
lienne dans cette affaire, dil-il, je ne m'en melerai plusjje 
connois parfaitement celle religion, et je me rends caution 
qu'ellen'a aucune part it Ia revolte. » Son avis prevalut jseu­
lement il y eut ordre d'examiner secretcment les chreliens, 
mais de n'en inquicter aucun pour cause de religion. 

Le gellcralissime des brigands etoit aUe se meUre it leur 
tete au lieu tiu rendez-vous, ainsi que Ie bonze qui etoit 
Ie principal moteur de la rebellion. Les soldats qu'on 
en voya contre eux les dissiperent I et les deux chefs, apres 
s'etre deguises, echapperent. Le grand mandarin, qui ,pre­
sidoit it l'execution, fit brulel' Ie camp et tout ce qu'i1 
renfermoit, craignant d'y trouver des catalogues de com .. 
plices, et d'avoir trop de coupahles it punir. Mais' la loi 
de Chine, en cas de revolte, rend les familles respon­
sables, a moins que quelqu'un de Ia famille n'ait denonce 
Ie complot avant l'execution. En consequence; lafamille 
du generalissime, fort nombreuse et dont ]a moitie est 
phretienne, fut arrelce .etee dans les prisons. On espe­
roit qu'ell usant de cette rigueur,]e coupable, touche de 
\:ompassion, se rcndcoit it la fin et vielldroit delivrer ses 
enfans. On dit qu'il y fut sensible, mais que Ie bOllze qui 
elOit avec lui Ie pressa de passel' dans Ia province du Yun~ 
nan, et de ne pas s'embarrasser de sa famille. Comme ils 
marchoient fort lentenient, ils furent pris tollS deux,huit 
jours apres leur fuite. \ 

Le catec!lllme,w dont j'ai parle ci-dessus fut rechercl~e 
ainsi que son frere et Ie reste de sa famille. Il etoit inscrit 
comme mandarin sur Ie catalogue du pretendu empereur; 
Plusieul's maison_I>. chretiennes furent visitee6 et- durement 
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traitees. Entin cet homme, ne trouvant plus d'asile, reso­
lut de se rendre; il se souvint qu'il etoit chretien, et, 
sachant qu'ilne pouvoit plus esperer de vi vre long-telnps, 
il de~ira Ie bapt&me. Pendant qu'il deliberoit, Ies soldats 
arriverent. Un d'eux, chretien, l'exhorta it Ie demander, 
s'ofi'rit it Ie conduire dans l'endroit OU etoit lVlg r l'eveque 
d'Agathopolis, et se rend it caution pour lui devant Ies 
autres soldats patens. lIs y consentirent, l'amenerent a 
Ia porte de Ia maison, et monterent Ia garde a l'entour , 
landis qu'il cntra avec Ie soldat chretien. Ce malheureux 
detesta son crime, demanda pardon du mauvais exemple 
qu'il avoit donne, et promit solennellement de ne dCnon­
cer aucun chretien. II fut instruit autant que Ia eircons­
tance put Ie permettre ~ et baptise. Ensuite il sortit de Ia 
maison, et fut conduit au pretoire. lH. l'eveque d'Agatho­
polis, craignant que l'entree du clltechumene dans cette 
maison ne Ia rendit suspecte, voulut Ia quitter; mais les 
chretiens soutenoient qu'il n'y avoit rien it craindre, qu'il 
suffisoit de mettre Ies efIets de Ia religion en surete; c'est 
ce qu'on tit Ie mienx qu'on put. Cependant Ie lendemain 
cette maison fut investie, avec ordre d'e!llChainer tout Ie 
monde, excepte les femmes et les vieillards; a ce demier 
titre, monseigneur fut epargne; mais son cateellisle, un 
pretre chillois et celui qui lui servoit de catechiste, furent 
enchaines avec les autres chl'ctiens de la maison, et con­
duits au pretoire. Le catechumene, ne pouvant resister it 
la rigueur des tortures qu'on lui faisoit endurer pour Ie 
forcer it declarer 5es complices, avoit denonce Ie fils du 
bourgeois et trois ou quatre autres chretiens, comme ayant 
contribue d'une somme ,d'argent pour soutenil' Ia revolte. 
Le sort des chretiens arretes no us inquietoi t bea ucoup; il 
nous tardoit d'apprendre queUe seroit l'iS6ue du juge­
ment. Le pretre ehinois et les deux catechistes furent in­
terroges les premiers; on, lcurdemallda pourquoi jls se 
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trouvoient dans cette maison, et quels rapports ils avoient 
avec les accuses. ( Nous etions venus, repondirent-ils, 
pour souhaiter la bonne annee, suivanl l'usage, ignorant 
ahsolument les accusations qu'il y avoit contre eux ; nous 
n'avions d'autre rapport avec eux que paree qu'iIs sont 
ehretiEms comme nous·; au reste, nous n'etions point 
eompromis dans cette affaire, les soldats nous ont arre­
tes sans ordre. - La religion chretienne est defendne par 
les lois de l'empire, reprit Ie mandarin, il faut y renon­
eer. » Les chretiens repondirent constamment qu'ils n'en 
feroient rien. Le mandarin les fit frapper chacun de vingt­
cinq coups de haton, et les envoy a en prison. Au bout 
de huit jours, apres s'etce assure qu'ils n'avoient eu an­
«une part it la revolte, Illes renvoya en disant : « Re­
tournez chez vous, et priez si vous Ie voulez , je ne m'en 
embarrasse point. ) Ce jugement CORsola les chretiens; 
Us virent que Ie gouvernement n'en vouloit point a Ia 
religion, et qu'il n'ajoutoit point foi aux bruits injurieul!! 
qui se repaudoient contre eUe. 

Mais dans Ie me me temps, un mandarin qui faisoit 
patrouille, s'etant informe aux infideles du lieu s'it n'y 
avoit point dans les environs des gens suspects, ils repon­
dirent qu'ils ne connoissoient aucun bandit, mais qn'ily 
avoit des chretiens qui tenoient frequemment de nom·, 
breuses assemhlees, et que ee jour, qui etoit leur jour de 
dimanche, ils etoient reunis, hommes et femmes, et jls 
s'offrirent pour escorte. Les chretiens, qui ne s'atten­
doient it rien, etoient occupes it chanter it pleine voix les 
prieres du dimanche. Dans Ie moment la maison est en­
touree, et les soldats y entrent. Le mandarin se cOBtenta 
d'en enchainer onze, et les conduisit au pretoire aumi­
lieu d'une foule de peuple qui erioit : Perisse'nt les clm3-
liens avec les revoltes! Mais dans Ie meme temps, un 
grand mandarin militaire, charge de poursuivre les re~ 
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helles, arriva. Celui qui avoit pris les chretiens vint lui 
rendre compte de ce qui venoit de se passer, et lui remet­
tre les pretendus coupables. « Vous avez fait une sotLise, 
lui <lit nettement Ie mandarin militaire: les chretiens ne 
sont point compromis dans cette affaire, il y a orare de 
one point les inquieter; mettez-Ies au plus tot en liberte. )) 
Le petitmandarin les garda hoI'S de prison, mais toujours 
dans Ie pretoire, les interrogea juridiquement, et leur 
dit qu'il vouloit savoir s'ils etoient reelleinent chretiens. 
Pour s'en assurer, it leur fit reciter a tous leurs prieres, 
qu'il suivoit Ie livre a la main; puis, leur ayant fait donner 
un ecrit par lequel ils. se deciaroient chretiens, et pro­
metLoient de n'avoir aucune communication avec les re­
voItes, illes renvoya sans les avoir maltraites. Les palens 
s'attendoient a tout autre jugement. Plusieurs avoient dit 
{Iue si les chretiens en sortoient sains ct saufs, ils ne de­
manderoient point d'autres preuves, et se feroient chre­
tiens : ils ont tcnu parole. 

Ces deux jugemens, qui s'etoient sui vis de pres, arre­
terent les clameurs des palens. Ils commenCere!1t a reve­
nil' de leur prevention, et nous rendoient publiquement 
justice. Ce changement du peuple pensa nous couter cher. 
Les rebelles dcnollces, temoins des bonnes dispositions 
du gouvernement en notre faveur. voulurent en profiter. 
On eut dit que la plupart s'etoient donne Ie mot pour se 
declarer clmitiells. Ils Ie disoient aux soldats qui venoient 
II's saisir chez eux, ou l'on voyoit encore leurs idoles ; 
ils l'assuroient efl'rontement devant les juges, qui, pour 
l~s convaincre d'imposture, leur demandoient les pricres 
chretiennes, dont ils ne savoient pas Ie mot. Aussi les 
juges, convaincus que les vrais chretiens etoient calo~­
nies, ne faisoient plus attention aux palens accuses qUI sc 
disoient leIs' iis etoien t ennuyes de verifier leurs. men-, . 

songes, ct disoient: « Sois chretien ou nop, ce n'est pas 
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ici l'afraire : tu es un rebelle, il faut que tu avoues ton 
crime. » C'est ainsi que Dieu a permis Ie jugement des 
chretiens coupables, et qu'il a sauve la religion de rop­
probre. Quant au cateclzumelle, apres avoir avoue son 
crime et denonce les chretiens qu'il avoit seduits, iI fut cite 
au tribunal du principal juge, precisement celui qui s'eloit 
declare caution pour la religion chretienne. Le maTheu­
reux, s'oit qu'il crnt adoucir ce mandarin, soit tout autre 
motif, commen9a par se declarer chretien, sans ~tre In­
terrogc s'ill'etoit. Le juge, indignc, Ie traita d'imposteur •. 
« Je connois, dit - ii, ta religion; eUe enseigne la fideJite 
an souverain; ses sectateurs ne se revoltent pas. » En­
suite il Ie fit frapper d'un grand 110mbre de souffiets, pour 
Ie forcer a reconnaitre qu'il n'etoit pas chretien. Le eate,.; 
chumene voulut insister; mais, frappe de nouveau encore 
plus rudement, il finit par apostasier. Le fils du chre­
tien chez qui l'eveque d'AgathopoIis demenroit, reconnut 
qu'effraye par Ie cat«§chumene, et menace d'un massacre 
prochain, il1ui avoit donne 'cinq taels pour s'en redimer, 
lui et sa famiJIe. Les autres chretiens denonces firent la 
meme deposition. 

Les mandarins, craignant de declarer a l'empereur les 
choses telIes qu'elIes etoient, presenterent cette affaire 
comme une simple supercherie de bonzes, qui avoient 
feint une espece de n;volte, pour tirer du peuple de 
l'argent qu'ils devoient employer a batir une grande pa­
gode. Les principaux chefs furent coupes par morc-eaux, 
leurs ministres decapites et leurs tetes exposees; ceui qui 
avoient eu des pretentions au mandarinat fnrent COD-, 

damnes a etre etrangles; Ie catechumtme fut du nomhre. 
Ceux qui ont contribue en argent n'ont point encore 
subi leur jugement. II paroitque Ia plus grande peine 
qu'orr imposera aux chretiens sera u~ exil de trois aDS. 

J'ai l'honneur d'etre, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE M. LETONDAL, 

PRocunEUR DES MISSIONS l:TRANGERES A MACAO. 

Macao, Ie 6 fCnier 1';98. 

M. PA.LL SOUVIRON, pretre fran,!ois, partit d'ici POllt' 
la mission du Su-tchuen, Ie 2 mars I 797; il a etc ar­
rete en route, et conduit it Canton, ou iI est en prison 
avec plusieurs chreli€ns, pris avec lui ou it son occasion. 

Je fus aussi moi-meme expose it un grand danger. Le 
vice-roi ~ ayant appris que j'avois concouru it iutroduire 
en Chine IV!. SOllviron et les autres missionnaires qui y 
etoient, et que c'choit moi qui leur faisois passer des se­
cours, resolut de se saz"sir de moi. :Mais comme la ville 
de Macao appartient aux Portugais, quoiqu'il y ait de­
dans quinze it vingt mil1e Chinois qui vivent selon les 
lois de Chine, il voulut me prendre par artifice, ct en­
voya it eet eifel trois des principaux ncgocians de Canton, 
({ui vinrent me voir, et m'engagerent, de la part dn vice­
roi, it venh- aVeC enx ~ Canton, pour traiter avec lui de 
la liberte de M. Souviron, ils employerent tous les 
moyens d'hypoerisi'e ponr me presser: les prieres, les 
promesses, les Iarm€s; its' aHerent merne jusqu'a se mettre 
it" genoux "devant moi. Je refusai constamment de les 
suivre. C'eut ete evidemment me sacrifier, sims aUCllll 

espoir d'c~tre utile aux prisonniers; au contraire, Ie vice­
roi auroit tout mis en usage pour me faire declarer ou 
etorent les antreS missionnaires, et m'auroit envoye it 
Pekin pour y etre juge~ Un grand mandarin d'arnzes vint 
aussi .:\:·IVIaca<l avec trois cents hommes, dont une partie 
resta dans une pagode hoI's de ]a ville, et 1'aulr(' entra a 
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Macao secretement. Les trois negocians me firent appeler 
chez les agens de la compagnie suedoise, pour reiterer 
leurs instances, et, pendant qu'ils s'entretenoient avec 
rnoi, Ie mandarin, qn'ils avoient fait avertir, sUI'vint, 
et vonloit m'emmener. MM. Ies agens suedois s'oppose­
rent it cette violence, se plaignirent vivement aux nego­
cians chinois de l'insulte qu'ils leuI' faisoient en choi­
sissant lenr maison pour consommer une aussi indigne 
trahison, firent armer leurs domestiques, et protesterent 
qu'on ne m'enleveroit pas de chez eux. MM. les agens 
espagllols donnerent avis de ce qui se passoit it l'eveque, 
au gouverneur et au senat. Aussit6t toute lao ville se mit· 
en mouvement. Les esclaves accoururent, armes depierres 
et de batons; beaucoup de voisins prirent Ip,urs armes; 
la troupe se reunit, avec ~es pieces de campagne, devant 
Ie palais du gouverneur, qui ordonna de prepareI' aussi 
les canons des forts, en cas que les Chi-nois voulussent 
user de violence. Alors Ie mandarin jugea prudent de se 
retirer en me laissant it Macao; mais il demanda que Ie 
gouvernement lui repondit que je n'y etois pas; ce que 
Ie senat refusa avec fermete. Le P. Rodriguez, il1ter­
prete du senat, dit au secretaire du mandarin: « Votr~ 

maitre a fait une demande imprudente et contraire aux 
usages; il s'est attire par lit l'indignation du senat et de 
toute la ville de Macao. Vous devez admirer la modera­
tion du senat, qui vous a preserve de suites tres-facheuses. 
Vous demandez qu'on fasse un mensonge: sachez que la 
verite est sacree dans les principes du christianisme, el 
chere aux bons chretiens. Vous persecutez notre saint( 
religion dans votre pays; c'est nne injustice, puisqu'ell( 
n'enseigne que Ie bien; vous voulez encore l'.outragel 
jusque dans nos murs, et nous rendre les complices et Ie 
instrumens d'ull tel attentat; c'est ce que"'nous ne sou1l'ri 
rollS jamais ». Le secretaire du mandal'in se retira, e 



tCRITES DE L,~ CHIl'iE. 

Ie mandarin, voyant to us ses efforts inutiles, reprit Ie 
chemin de Canton. 

Lcs mandarins etoient embarrasses pour Ie juge­
ment de M. Souviro71. Celui qui l'avOit arrete vou­
loit que 1'affaire fut portee it Pekin, pour s'en faire un 
merite it la cour. Les aut res s'y opposoient, parce qu'ils 
craignoient des reproches pour eux - memes. L'un d'eux 
pressoit Ie gouverneur de Canton de finir l'affaire sur les 
lieux; et celui - ci, pour menager les interets des uns et 
des autres, fit, dans Ie proci~s-verbal envoye au tribunal 
des crimes it Pekin, un faux rapport. Mais M. Sou vi­
ron mourut d'une fievre maligne qu'il contracta pour 
avoir prete son mouchoir it un des compagnons de sa 
prison, attaque de cettc maladie, et s'en etre ensuite servi 
lui-meme. II ne fut malade que huit jours. Deux mois 
apres; j'envoyai un chretien pour demander son corps. 
11 1'obtint, et Ie tl'ansfera dails un endroit 011 ont ete 
enter res plusieurs autres missionnaires morts it Canton. 
Quelque temps apres, on pronon~a sur Ie sort des au­
tres chretiens : quelques - uns furent mis en liberte, 
d'autres ont ete condamnes a l'exil; je tentai de delivrer 
ceux-ci, moyennant cent piastres que j'avois fait deposer 
it Canton; mais je fus trompe dans mon attente. Je vou­
lois au moins leur faire tenir des secours; mais iIs me 
firent dire de ne pas leur envoyer d'argent, parce que 
leurs gardes l'auroient tout pris; ils furent marques a Za 
joue suivant l'usage; cette marquc se fait dans Ia chair 
avec nne aiguille tl'cmpee dans une espece d'encre; dIe 

'ne s'efface jamais, si eUe est profoude. Un grand llombre 
de paj-ens accoururelll pour les voir partir; les chretiens 
leur disoient entre autres choses : « II vieIJdra un temps Oll 

;." . " . vous connOltrez que c est, nOll pour aVOlr ete convamcus 
d'aucun crime, mais au contrairc pour UlJe bonne reu­
vrc, que nons somBles ainsi traitcs.» J'ai l'bOl1neur, etc. 

3. 15 
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LETTRE (EXTRAIT) DE MG. DE TABRACA 

A MM. DU SEMINAIRE DES MISSIONS ETRANGERES. 

Au Su-tchuen , Ie II octobre 1804. 

LA religion fait toujours de nouveaux progres dans 
Ie Su-tclluell. Nous avons tous les jours sujet d'admirer 

l'operiltion de la grace dans la conversion des gentils. La 
predication est Ie moyen dont Dicu se sert communemcnt; 
milis ce ne sont point les pretres europeens que Dil'll 
cmploie pour operer ces conversions; obliges de se tenil' 
caches, jls ne peuvent annoncer h foi aux gentils; ce ne 
sont pilS non plus les pretres du pays; ils sont si oeellpes 
de l'administration des saeremens, qu'il ne leur reste pas 
de temps pour convertir les infideles; ce ne sont pas 
meme les ehretiens les plus instruits et les plus capablcs 
de faire des discours sui vis ; on remarque qu'iIs ont peu 
de succes. De simples neophytes, pauvres, peu instruits, 
des lilbonreurs, des artisans, etc., voila les instrumells 
de Dietl, ees gens annoncent l'Evangile avec zele, mais 
iIs prechent plus efficacement par leurs exemples que 
par leurs paroles. Les personnes du sexe n!ussissent SUI'­

tout it persuader. Dne visite de civilite, une reneontre 
fortllite, un repas, un enlretien sur des afi'aires tem­
poreHes, des propos tenus pal' des gentils, la eonduite 
des neophytes quand ils sont accuses ou vexes, Ie refus 
que font quelques-nns des mandarins de recevoir des 
accusations intentees contre les ehretiens, les proees que 
ceux-ci gagnent, des liaisons de parente, d'amitie, elc., 
un accident, un conlre- temps, un revers de fortune, 
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mille circonstances semblables, sont quelqqefois des oc­
casions ou des moyens que Dieu fait servjr it amener les 
idoIatres it la connoissance de la verite. 

Quant it la conduite du gouvernement, illaisse les 
chretiens tranquilles. Chaque fa mille aftiche au fond de la 

salle ou ron rC90it les hotes la tabletle de fa religion 
chnitielllle; c'cst une bande de papier de coulenr, sur 
laquelle sont graves ces mots: (( Au vrai Seigneur Dieu, 
createur du ciel , de la terre, des hommes et de to utes 
choses.» Les deux cotes de la tablette contiennent des 
sentences l'eligieuses cn vel'S, ou meme les mysteres de 
la foi; e'est lit la maniere d'orllcr les maisons dans ee 
pays. Les palcns mettent sur leur tabletIe ; (( Siege du 
ciel, de Ia teiTe, de l'empereur; des parens, des maitres 
et des esprits; » a vee des sentences tirees de la raison, 
ou de leurs superstitions. Les dimanches et fl~tes, lcs 
ehnhiens d'un meme cndroit se rassemblent dans une ou 
dans plusieurs maisons, et y ehantent it deux choeurs Ies 
prieres fixees pour ces jours, lcs hommcs d'un cole et les 
femmes de l'aulre, sans se meltrc ell peine si les gentils 
Ies voient ou les entendent. Autrefois, comllle ces assem­
blees etoient secretes, les palens en pl'clloient souvent 
occasion de calomnier les chretiens et de blasphemer Ia 
religion; aujourd'hui qu'elles se tieunent plibLiquemc7It, 
les paYens n'y trollvent rien d'indeceut ni de suspect. 
Lorsque Ie pretre est absent , les neophytes celebrent 
publiqllement Ies mari<lges et les fnllerailles avec les ce­
remonies et Ies prieres clui leur sont pl'cscritcs. TOllo, 

meme ]es moins fervens, se font Ull hounenr de se de­
clarer chretiens; ils prechent hadiment la religion. 
quelquefois meme en public; sans craimlre Ia presence 
des pretoriens ou la proximite des triblluaux. Quant aux 
rites qui ne peuvcnt elre excrces que par Ies pretrcs, C0I11111e 
Ia mcsse, l'administration des sacremellS, clC., 011 sc 
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cache des paYens Ie pins qu'on peut. La religion chre­
tienne n'est pf\S toIeree au point qu'on souffre des mi­
nistres publics, surtout des etrangers; les lois qui la 
prohibent n'ont point encore ete revoquees. Neanmoins, 
nons ne sornmes nullement genes; tout se fait, dans la 
plupart des chretientes, avec liberte et securite. Si les 
gelllils soupyonnent que Ie maitre de Ia religion est dans 
l'endroit, on convient bonnement qu'un maitre est venu 
precher, comrne on Ie diroit d'un simple chretien. On 
leur propose quelquefois de venir l'entendre; s'ils accep­
tent, on les introduit hors Ie temps des assembIees, et 
alors Ie pretre lui-meme, s'il est Chinois, ou un cate­
chiste, les exhorte. Quelquefois meme des proselytes 
tout nouveaux, moins prudens que zeles, introduisent, 
sans prevenir, des personnes dont ils ont la conversion 
it cocur, POUl' entendre precher publiquement, et assis­
ter it nos ceremonies, dans l'esperance qu'elles en sc­
ront edifiees et se convertiront. Dieu bellit quelquefois 
cette pieuse imprudence. J'ai l'honneur d'ctre, etc. 

RELATION (EXTRAIT) DE LA PERSECUTION DE 1805, 

ECRITE PAR M. LAMIOT, LAZARISTE. 

Pekin, Ie 10 octobre 1806. 

UN edit nous avoit permis d'ecrire par la voie publique, 
en defendant expressement d'ouvrir nos lettres. Cepen­
dant nous n'osions pas confier aux mandarins celles ott 
il etoit parle d'aiTaires qui tiroient it consequence pour la 
mission. Nos confreres de M.acao ayaut envoye un courriet' 
chretien, il Ie chargea en retour des lettres de tous les 
missionnai res de Pekin. II fut arrete en route; 011 saisit 
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nos leUres et nne carte de Ia province de Chang - tong, en 
caracteres chinois. Cette piece donna des soup~ous, et on 
en avertit l'emperenr. Les missionnaires europeens fnrent 
bientot appeIes; Ie R. P. Adeodal confessa avoir euvoye 
la carte. (Les missionnaires portugais et itaIiens ne s'ac­
cordant pas sur les limites de leurs missions, Ie pere avoit 
envoye cette carte a la sacree congregation de la propa­
gande, la priant de decider la question.) Les mandarins 
insistoient pour connoitre l'objet de cette cart&, et les 
motifs de son envoi en Europe. Les missionnaires ne 
voulant pas tout declarer, leurs reponses etoient embar­
rassees et leurs raisons foibles. Quoique tous les mission­
naires eussent des lettres dans les paquets in terceptes, tous 
ne furent point interroges; on Ull s'occupoit que de la 
carte. Le P. Adeodat parut devant Ie ministre, qui lui 
demanda s'il ctoit I'auteur de cette carte. II repondit que 
non, mais qu'il l'avoit trouvee dans les papiers de la pro­
cure. La carte etoit en effet ancienne-; mais Ie P. Adeodat 
l'avoit transcrite. II passa devant les ministres pour avoir 
vouln tramper; ce qui lui nllisit beaucoup. n fut consigne 
it un tribunal; on fit dire a tous les autres Europeens de 
demeurer en paix, que l'empereur n'avoit rien contre 
eux. 

Apres avoir ete interroge plusieurs fois, Ie R. P. Adeodat 
fut conduit en prison avec un appareil qui annonl?oit nne 
affaire seriense ; cependant on ne lui mit aucune cllaine , 
et, moyennant cent trente taels, on lui procura une cham­
bre commode; ilnous fut libre de communiquer avec lui, 
et de lui procurer tout ce dont il avoit besoin. Le Jende­
main de son emprisonnement, il fut traduit devant nne 
quinzaine de mandarins, qui lui firent deposer son bouton 
de mandarin du sixieme ordre, Ie tinrent a genoux pen­
dant deux heures, Ie presserent de toutes manieres, pour 
s'assurer si cette carte ne supposoit pas quelques projets 
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d'invasion. On vouloit lui faire avouer qu'elle devoit eIre 
cnvoyee aux AIIglois, et qu'ils s'en serviroient pour faire 
nne descente dans la province de Chan-tong. Le P. Adeo­
dat se defelldit fort bien contre ces imputations calom­
niel,ses. Le porteur de nos lettres, arrive Ie r3 avril, fut 
aussi interroge; on ne put rien tirer de lui, puisqu'il ne 
savoit rien. On pressa de nouveau Ie P. Adeodat pour 
s'assurer si Ia carte ne supposoit pas quelque mauvais des­
sein; on Ie fit tenir it genoux pendant quatre heures et 
une autre fois pendant sel)t; il essuya beaucoup d'injures 
et de menaces; cependaut on ne tira rien de plus que ce 
qu'il avoit dit Ie premier jour; enfin on lui persuada que 
son affaire ctoit censee finie, mais qu'il falloit que ses depo­
sitions fussent appuyees par quelques chretiens. « N'eft 
connoissez-vous pas un certain nombre?)) lui dit-on. ~l 
avoua qu'il en connoissoit bcaucoup ; que ses domestiques 
et ccux des autres Europcens etoient chrctiells. « Faites 
venir les Yotres , dit - on, cela suffit. ) II y consentit. On 
tira cnsuite de Ia memc malliere les noms de deux chretiens 
du Chan - tong, lieu decrit sur Ia carte. Jusqu'alors on ne 
paroissoit pas vouloir toucher it ia religion. II paroh que 
Ie P. Adcodat He crut pas devoir faire un secret des moyens 
dont nous nous servions pour Ia repandre; ses domestiques 
furent mis a La question; ils dirent tout ce qu'ils savoient 
]it - dessus. 

Tant de nuages s'accumulant, il etoit facile de pre voir 
l'orage, Parmi lcs missionnaires, les avis etoient partages : 
les uns vouloient qu'on presenUtt un ecrit ou, nous reCOll­
lloissant pour prcdicateurs de l'Evangile, nous ferions 
l'apologie de notre sainte religion; attestant en suite que Ie 
P. Adeodat n'avoit en aUCUll mauvais desseill, nous nous 
rcndrions caution pour lui. D'autres croyoient qu'il falloit 
se borner i, delivrer Ie P. Adeodat, sans parler de la reli~ 
gion. Le prcmiel' des deux plans prevalut; l'ecrit fut 



ECRITES DE LA CHINE. 

redige, et presente au grand mandarin charge de nos 
affaires, pour etre remis it l'empereur. Ce mandarin s'y 
refusa d'abord, disaut qUt) ce n'etoit pas un moyen conve­
nabIe; qu'il etoit interesse lui -meme it ce que l'ajfaire n'eut 
pas de suites, et qu'il travailleroit it en prevenir Ies facheu­
ses.consequences. On revint it Ia charge, et il donna it peu 
pres Ia meme reponse; cependant, comme on i I1sisloi t, et 
qu'il est defendu rigoureusement aux mandarins de rejeter 
un placet qu'une personne quel.conque veut presenter it 
S. M., il re\:ut Ie notre. Quand Ie grand mandarin charge 
de nos affaires presente it l'empereur' une de nos suppli­
ques, ill'appuie de son avis; mais cette fois-lit, il avoit 
ete offense de l'espece de violence qU'Oll lui avoit faite; on 
lui avoit remis, avec Ie placet, un edit de l'empereur 
Kang- hi, qui accordoit Ie lihre exercice de la religion; 
mais personne ll'ignoroit que des edits posterieurs defen­
doient de Ia predler. Notre mandarin, ne vaulant done 
pas cette fois nOus proteger, se contenta de presenter redit 
de Kang - hi et Ia supplique, sans plaider notre cause. 

Le meme jour que notre placet fut presente, on rappela 
les chretiens qui avoient depose dans l'aifaire uu P. Adco­
dat, et qui avoient etc mis en liberte moyennant une 
caution. Jusque-Ia on ne leur avoit jamais parle d'aposta­
sier; des-lors on essaya de les y forcer par des tourmens ; 
mais iis soutinrent fort bien ceLte premiere attaque. II y 
eut ordre d'arreter les IettI'es chretiens dont nous nOllS 
servions, de briser Ies planches dont nous faisions usage 
pour imprimer des Ii vres de religion, de rechercher ceux 
qui Ia prechoient, en un mot, de faire tout pour l'abolil' 
dans l'empire. Outre ces ordres, comlliuns it toutes Ies pro­
vinces, il y en avoit de plus rigoureux pour les Tartares 
de Pekin, ce qui a toujours en lieu en pareille circons­
tance; car Ia politiqne dn gonvernement est surtout d'em­
pecher que Ia religion ne se propage parmi eux. On fit lit 
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"visite de nos maisons, pour saisir nos IiI' res et nos plan­
des a imprimer.Prevenus par un homme achete et sur, 
nons cachames taus nos livres Ie mieux que nous pumes, 
en reservant pour les perquisitions un certain nombre 
qui pourroit leur convenir. Nous cachames aussi nos plan~ 
ches, laissant ceIles que nous avions en double. Les man· 
darins inquisiteurs s'etant presentes, on leur offrit de le~ 
conduire dans nos bibliothcques, au ils seroient libres de 
prendre tout ce qu'ils voudroient; on leur dit qu'ils etoient 
parfaitement lib res de visiter toute notre bibliotheque, et 
de se saisir de tout ce qu'ils jugeroient it pl~OpOS, parce qu'ils 
iVenoient au nom de l'empereur, et que nos personnes et 
nos biens ctoicnt totalement it Ia disposition de S. IV!. ; on 
Ies invita it 5e rafraichir avant que de commencer, et on 
leur fit toutcs Ics honnetetes du pays. Conduits a notre 
bibliotlzl:que> ils prirent les livres et les planches hisses it 
leur disposition. Les plus honnetes parmi eux ne firellt 
point d'autres perquisitions ; les aut res visiterellt quelques 
chambres, mais en vain; c'est a quoi aboutit cctte redou~ 
table visite. 

En execution de l'eait qui ordonnoit d'abolir Ia reli­
gion, on rechercha surtout les chreticns larlares; ,2n en 
decouvrit facilement parmi les mandarins, et memlr'dans 
Ia famille imperiale, et surtout parmi Ie peuple. On les 
mena<,;a, on en frappa cruellement plusicurs pour les faire 
renoncer it Ia religion. Un seul mot de retractation equi­
voque suffisoit pour elre mis en Iiberte. 011 employoit taus 
Ies supplices pour arl'acher ce mot. Les coups de bamhou 
et de semelle etoient contilluellement repetes sur nos con­
fesseurs. Souvcnt on les faisoit mettre a. genoux sur des 
chaines pendant plusieul's heures ; et, afin que tout Ie poids 
du corps pcsat dessus, deux bourreaux tenoient les paliens 
par les Ol'eilles; ou, ce qui cst bien plus horrible, pen~ 
dant qn'ils etoient agenouilles sur des chaines, on leur 
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passoit une barre de bois sur les jarrets, une autre ~arre 
entre les reins et Ies bras retires en arriere, tandis que les 
mains ctoient enchainees par devant; quatre bourreaux , 
tenant ces deux barres de bois, tourmentoient les confes­
seurs de toutes leurs forces. Enfin, voici Ie dernier moyen 
que les persecuteurs tenterent sur quelques - uns de nos 
confesseurs, pour les forcer afollier la croix auX' pieds. 
On leur en fit une dans toute la longueur de la plante du 
pied, en leur donnant une infinite de coups d'aiguille ou 
de pointe de bambou, qu'on leur enfonc;oit jusqu'a 1'os. 
Ce genre d'cpreuve ctoit terrible. Nos chretiens ne sonf­
frirent pas tous egalement. L'age, les infirmites et Ie rang, 
firent qu'on exer<;a moins de cruautes envers quelques-uns; 
mais on n'accorda la couronne qu'a ceux qu'on reconnut 
invincibles; ceUe couronne fut l'exil perpetuel pour ceux 
qui etoient distingues par leur rang ou leurs emplois, ou 
qui avoient eu une part active dans les aifaires de la reli­
gion; pour les autres, ce fut Ia cangue. 

Tous ces martyrs etoient, avant la persecution, 
d'une vie tres-exemplaire , exeepte un seul, qui se re­
jouit d'avoir eu cette occasion de faire penitence; il en 
avoit, dit- il, grand besoin : et cela est bien vrai. II y 
en a parmi eux quelques-uns don t Ie rang) la bonne 
conduite , et les grands sacrifices, relevent beaucoup Ie 
merite. Parmi les exiles, on en distingue surtout quatrc 
qui sont la gloire de notre mission franc;oise, parce qu'ils 
ont ete eleves et formes par les Franc;ois, et qu'ils ont 
toujours fr~quente notre eglise. Deux sont de la famillc 
imperiale; les deux autres etoient mandarins, issus des 
)1remieres famines tartares. Les deux princes s'appellent 
l'un Michel, et l'autre Raphael; ils sont freres, et ages 
de plus de soixante ans. Raphael n'a jamais ete marie, 
II a paSS"e sa vie a ctudier Ia religion et a la precher 0 

Aucun Chinois ne montre autant d'aptitude pour saisir 
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avec justesse les questions les pins abstraites. 11 s'est ap­
plique it la partie dogmatique de Ia religion. n aime it en 
parler, et il est redoute par ceux qui n'ont pas ces ma­
tieres bien presentes. II s't:toit retire daus notre maison, 
et prcchoit les chretiens et les infideles qui venoieut l'en­
tcnure, et s'employoit it nons former des catechistes. II 
confessa Ia foi avec cette vigneur et cette droiture qui 
distinguent son caractere. Lorsqu'il fut cite, il precha 
ses juges pendant une bonne heure; l'interet et l'eloquenee 
qu'il sut y mettre empeeherent qu'on ne l'interrompit. En 
retournant it sa prison, il dit it un chretien : « Je suis 
bien soulage, j 'ai dechargc tout ee que j'avois sur Ie 
creur. » Son frere Michel a, dit- on, plus de talens que 
lui; mais, toute sa vie, il a etc oceupe du soin de sa 
famille, qui est nombl'euse. II Lomba malade dans la 
prison. Quand il devoit paroitre devant ses juges, il 
falloit l'y porter; iln'en fut pas moins ferme a confesser 
Ia [oi. Les deux mandarins ont pour noms de bapteme, 
I'un IVlattlzias J et l'autre J ealt. Matthias etoit a la tete 
d'un college de Tartares. Cette charge lui [ournissoit de 
quoi entretenir honnetement sa famille. Il a renonre aux 
honneurs et it sa fortune pour conserver sa foi. Il a la 
croix aux deux pieds, ct dcscend d'une de ces nobles fa­
milIes tartares qui ont des dignites hercditaires. Tout 
jcune encore, il avoit obtenu Ie grade qui correspond it 
.:elui de capitaine en Europe. II eloit fort estime du 
frerc de l'empereur. Ses mreurs donces et sociables lui 
avoient gagne un grand nombre d'ami5 parmi les chretiens. 
ct parmi les illfideles. Ces derniers firent l'impossible pour 
Ie faire renoncer it Ia religion. Un de ses amis avoit pris 
secretement les sceaux de sa charge, et fait pour lui un 
billet d'apostasie, aUn de Ie delivrer; mais , s'en etant 
aper!{u, il s'y opposa fortement. Sa mere, en Ie perdant, 
perdoit tout ahsolument. Elle rfut chassee de sa rumson} 
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et demeuroit chargee de sa bru, et de deux petits enfans 
en bas age, sans rieH pour subsister. Cepcndant elle 
encourageoit fortement son fils, lui repetant continucl­
lement que, s'il renon<;:oit ida religion, elle ne Ie recon-
11oitroit plus. Un cinquieme confesseur, non moins digne 
d'etre distingue, est Jean Tcheou, eleve dans notre 
maison, et qui avoit deja souffert pour la foi des Ie temps 
de sa jeunesse. On I'a frappe jusqu'a Ie laisser pour mort, 
sans qu'il ait ete possible de Ie faire apostasier. Lorsqu'il 
se vit recherche, ne pouvallt se cacheI' sans compromettre 
ses amis, il se livra genereusement. II fut d'un grand 
secours aux autres confesseurs, qu'il fortifia dans la foi, 
Parmi les autres cond"mnes a I'exil perpetuel, il y a nne 
veuve dont Ie P. Adeodat se servoit pour instruire ,Ies 
femmes. Elle a beaucoup soufi"ert, et accepte l'exil pour 
conserver sa foi. Son here l'a sui vie , pour Ia preserver 
des dangers de tous genres auxquels l'expose une situation 
si penible; car elle aura occasion de subir plusieurs espe­
ees de martyres. 

Voici l'edit de l'empereur Kia-King contre Ie R. P. 
Adeodat, et les I2. Tarlares et Chillois c/zreliens eon­
damnes avec lui. 

« Le tribunal supreme de justice nous a informe que 
Jean Tchen, de la province de Canton, avoit rct;u en 
secret des lettres de l'Europeen Te-tien-tse (le P. Adeo­
dat), dans lesquelles 5e trouvoit une carte geographique. 
Onl'a interroge au sujet de ceux qui enseignent et propa­
gent la religion du Seigneur du cicI, et touch ant ceux qui 
l'ont embrassee. Les Europeens ont quiue volontairement 
leur patrie pour venir dans cette capitale; si on leur permit 
autrefois de batir a Pekin des eglises, ce fut pour profiter 
de leurs talens dans les mathematiques, et pour la direc­
tion du ealenclrier (lui avoit ete etabli; mais, pour eviter 
les abus, on leur a defendu des l'origine d'avoir des com" 
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munications avec Ie peuple chinois. Neanmoins Te-tien-tse 
a eu l'audace de propager secretement sa secte. L'on a in­
terroge les personnes qui 1'0nt embrassee, et ron a trouve 
que: non - seulement des hommes du peuple ignorans, et 
des femmes, mais llleme des Tartares ont ete seduits par 
Te-tien-tse, et ont embrasse sa religion. Les livres des 
Europeens sont tous ecrits en lettres europeennes; com­
ment donc Ie peuple chinois auroit-il pu apprendre leur 
doctrine, s'ils n'avoient ete traduits en notre langue, et 
ecrits en nos caracteres ? C'est pour cela qu'ils ont traduit 
en notre langue beaucoup de leurs livres. Je te Ie de~ 
mande, Te- tien - tse, quel etoit en cela Ie dessein de ton 
creUl' corrompu? Les Chinois ne devoient point embrasser 
cette doctrine; it plus forle raison les Tartares, parce que 
e'est changer et eorrompre les bons usages de eet empire. 

« Jean Tchen, comme porteur des Iettres, et Ie maitre 
Tcheou-ping, et les catechistes Lieou-tchao-tong, Tchao­
ling-tching, Tchou-tchang-tai et Ouang-mou-te, comme 
predicateurs de la religion chretienne, seront exiles it Y-{y 
en Tartarie, conformement it la sentence portee contre 
cux par Ie tribunal supreme de justice; mais auparavant 
ils porteront pendant trois mois une cangue pesante. La 
femme nommee Tcheng-yang-che, y'ui a eu la presomp­
lion d'enseigner la doctrine des chretiens dans des assem­
blees de son sexe, sera aussi exilee it Y -ly, et reduite it 
etre esclave des soldats, sans qu'elle puisse jamais racheter 
sa liberte avec de l'argent. Kien-heng-J.sen et Ton-heng­
chan porteront aussi une forte eangue pendant trois.mois, 
et seront ensuite envoyes esclaves it Y -ly; Ie premier, 
pour avoir porte des lettres par lesquelles on appcloit des 
propagatcurs de la religion chretienne; Ie second, pOll!: 
n'avoir point voulu renoncer a cette religion qu'il a eu 1a 
folie d'embrasser. Teheou-ping -te, Ouang-mou-te et 
Tong-heng-chan, qui 6e sont ega res jusqu'a embrasse.-
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volontairement la doctrine europeenne, sont indignes 
d'etre regardes comme des hommes; ainsi leurs noms 
seront rayes de la liste de ceux qui servent sons nos ban­
uieres tartares. Ouang-su-ning et six autres individus, qui 
se sont repentis, et ont abandonne la secte des Europeens, 
-seront mis en liberte; ce'pendant, comme ils n'y ont peut­
etre pas renonce sincerernent, mais seulement de bouche, 
a l'exterieur, par la crainte des chatimens, les mandarins, 
sous la juridiction desquels se trouveront ces individus. 
les surveilleront avec soin; et s'ils s'aperyoivent qu'ils 
pratiquent encore la religion chretienne, ils les puniront 
-doublement. 

« Quant it l'Europeen Te-tiell-tse, qui, etant employe 
-au service de notre cour, a enfreil1t les lois, e, oublie son 
devoir au point de faire imprimer des livres et de propager 
sa religion, Ie tribunal de justice no us a propose de Ie 
renvoyer dans sa maison (la maison des missionnuires de 
la propagande), ou en Europe sa patrie; mais cette pu­
nition ne seroit point proportioul1ee it son crime. Ainsi 
nous ~rdonnons au tribunal militaire de deputer un offi­
cier pour Ie conduire it Ge-lwl, ou il sera renferme dans 
Ie quartier des soldats tartares, et remis au mandarin 
Ching-chi, qui veillera continuellement sur lui. Nous 
defendons qu'il y ait aucune communication ni aUCUl1e 
correspondance avec les Tartares du voisinage, afin d'em­
pecher qu'il ne change et ne trouble Ie cceur humail1 en 
pl'Opageant sa religion. 

« Le mandarin charge de gouverner les elablissemcns 
des Europeens, sera livre au tribunal de l'intcrieur de 
l'etat, pour y etre j uge comme ne s'etant point aper9u 
que Te-tien-tse avoit el1voye des lettres, qu'il avoit fait 
ilI!primer des livres, et qu'il repandoit sa religion. N.ous 
ordol1l1ons que les ministres nomment des commissaires 
charges d'examiner tous les livres de la religion euro-
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peenne, et de les faire bruler. Nous ne voulons pas qu'il 
existe aucun de ces livres. lIs feront rechercher toutes les 
planches qui ant servi it imprimer ces livres, afin de les 
livrer aux flammes, et de les reduire en cendres. lis P!l­

blieront partout des edits pour prohiber ladite secte, afin 
que taus les habitans de notre empire sachent que si dOrl'­
navant ils ant avee les Europeens quelque communication 
et correspondance dont l'objet soit la pratique et la pro­
pagation de leur religion, ces transgresseurs de nos lois 
seront severement punis, sans aucun espoir d'indulgence.» 

Le jour que Ie P. Adcodat partit pour Ge-hol, apre" 
la sentence rendue, on proposa de Ie mettre it la question 
pour avoir quelque chose de clair; il y eut ordre de pre­
pareI' les instrumens de supplice, mais cela n'eut pas 
lieu. Ce qui jeta de l'obscurite dans l'affaire, ce fut l'atten­
tion qll'eut Ie P. Adeodat d'en cacher une partie pour ne 
pas compromettrc plusielHs personlles. « lis se disputenl 
cc pays, disoient les mandarins, tandis (IU'il appartient it 
notre empereur. » Quel moyen de faire entendre it de tels 
hommes cc que c'est qu'une juridiction spirituelle! Cepe)]~ 
dam un bon chretien, it qui iis faisoient ce reproche, 
leur repondit d'une malliere assez satisfaisante: « Les 
porteurs d 'cau, dit - il , sc divisellt entre eux les rues etles 
quartiers de Pekin; qui a jamais imagine que ce soit at­
tenter aux droits de l'empire? Notre religion eonsiste it 

prier T jeuner, faire des bonnes ocuvres, etc i ainsi, quand 
nous nous divisons pour l'exercer, nous ne sommes pas 
plus rebelles que les porteurs d'eau de la ville. » Nos eon­
fesseurs partirent pour Y -ly. Leur depart fut un vrai 
triomphe. Nos coufreres chinois passerellt 1a nuit it les 
confesser et it les communier. Tout se passa dans llne sainte 
joie. lIs furent traites egalcment dans la route; Ie jour, 
charges de ('haines, la uuit, jetes dans drs cachots, ils 
n'cn consel'vQient pas mains toute Ia lihel'~e de saint Paul. 
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Ils avoient vaincu, et n'avoient plus rien a crainchc. 
Talldis qu'on fOr<;:oit tOllS les autres chretiens it se cacher, 
ceux - ci chantoient publiquement leurs prieres, scIon 
l'usage des cluetiens de la Chine, et prechoiellt tous ceux 
qu'i1s rencontroient. 

Pendant la persecution, il a ete public un reglemellt 
sur la police des eglises de Pekin, dont voici Ie consiu(;­
rant et les principales dispositions: 

« Nous avons juge , apres un mur examen , que la reli­
gion des Ellropeens porte beaueoup de prejudice aux: 
coutumes natiollales et aux bonnes mteurs; nons avons 
observe qu'un grand nombre d'individus se sont laisse 
tromper et seduire, ce qui doit elre attribue it la negli­
gence des mandarins, qui n'ont pas mis d'obstacle aux 
progres du mal, en punissant severement les coupables. 
C'est pourquoi, encore que nons soyons d'avis qll'il ne 
faut pas pnnir les chretiens selon tonte la rigueur des 
lois, neanmoins nous jugeons neeessaire de ne pas laisser 
les choses alIer plus loin, et, apres avoir delibere et con­
suIte, nous avons arrete Ie present reglement. 

( Chacun des grands ministres preposes a l'administl'a­
tion des eglises des Europeens nommera deux substituts 
(lui les surveilleront par eux- memes, et quatre inspec­
teurs qui iront frequemment examiner ce qui s'y passe. 
Deux capitailles , avec cinq soldats SOllS leurs ordres, mon­
teront la garde aux portes des eglises, et examineront ce 
qui y entre. 

( Les Europeens elant venus ,I pel;.in pour Ie service de 
l'empereur, il fut neeessaire de lenr clOIJl1er des maisons 
pour se logeI'. Mais, de leur propre autorite, ils placercnt 
sur leurs eglises cette inscription: iglisc du Seigllel/r da 
clel, cOllstruite avec la permission de l' cJJlpereur: ce (lui 
fait voir qu'ils se promettoient de propa;;cr leur religion. 
Or, cela iuduisoit en elTeur les igllorans, qui conclnoicnt 
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de cette inscription que la religion chretienne n'etoit pilS 
defendue. Ainsi, il faut effacer cette inscription et faire 
disparoitre les aut res signes de cette nature, afin que 
Ies Europeens ne puissent plus afficher de semblilbles 

faussetes. 
« Les Eur~eens ont, suivant les preceptes de leur reli­

gion, des jours destines a la priere; mais les Tartares et 
les Chinois ne doivent point entrer dans leurs eglises; les 
Europeens ne doivent point entrer' dans les maisons des 
Tartares et des Chinois, ni avoil' avec eux aucune commu­
nication. Comme quelques-nns des Europeens sont man­
darins du tribunal des mathematiques, on leur pertnettra 
de sortir pour aller a leur service; mais il faudra qu'ils 
en donnent avis it leur gouverneur respectif, qui enverra 
un officier pour les accompagner. Les autres Europeens 
qui ne sont point decores de la meme dignite pourront 
aller dans lesautres maisons de leurs compatriotes; mais 
auparavant ils Ie feront savoir a leurs prtiposes , et on les 
fera accompagner par des soldats; s'ils entrent furtive­
ment dans les maisons des Tartares, ou communiquent 
avec eux, ceux qui sont charges ae leur surveilhnce de­
vront les faire arreteI', et ils seront ptlllis; et ceux des offi­
eicrs qui ne veilleront pas sur ces points seront prives de 
leur emploi et chaties severement. 

( II y a, aupres des quatre eglises, des ehapelles ou se 
rassemblent Ies personnes du sexe; ees femmes, ayant 
reconnu leur faute, ont pris la fuite. Ces maisons doivent 
etre fermees et scellees. On demandera aux Europeens 
s'ils veulent les louer ou les vendre en en receVant la juste 
valeur. lIs ont a Hai - tien quatre maisons de campagne, 
ou aucun d'em:: ne demeure pour enseigncr la religion ni 
pour prier. Ill1'y a dans chacul1e que deux aomestiques 
qui les gilrdent. Ces domestiques doivel1t etre rem-oyes. 
Quant aux maisollS, on charge les mandari llS au lieu de 



ECRIl'ES DB 1.,\ CHINE. 

les visiter ft:equemment, et dt~ne permettre it aueun Tar­
tare ni a aucun Chinois d'y entrer sans permission. Si les 
Europeens veulent y aJJer pour quelque aHaire legitime, 
on pourra, apres avoir verifie les motifs par eux allegues, 
leur permettre d'y aUer et d'y rester. 

« Si Ies Europeens veulent envoyer des Iettres en Europe, 
lIs en donneront d'abord avis aux mandarins qui Ies gou­
vernent. Ceux·ci feront traduire ees lettres en ehinois par 
les Russes, et, a pres Ies avoir lues et cachetees , on les en­
,'erra au vice - roi de Canton, qui les remettra a qui il 
faut. S'il vient des lettres d'Europe ponr les Europeens, 
Ie meme vice-roi les fera traduire en chinois, et enverra 
les lett res et Ia traduction ~ Pekin, aux gouverneurs des 
eglises ,qui remettront Ies lettres aux Europeens. Qui­
conque sera trouve porlant des lettres en cachette, sera 
tres-rigoureusement puni, et on 'defendra aux Europeens 
de faire passer aucune letLre dans quelque province que 
ce soit. Par lit on coupera tout lien d'amitie, de preten­
tion et de correspondance. 

« Le nombre des Tartares qui ont embrasse la rel~gion 
est considerable, parce que, jusqu'a present, il n'y avoit 
pas une defense tres - rigoureuse d'aller prier dans les 
eglises, et d'enseigner Ia religion. C'est pourlluoi beaucoup 
de gens grassiers ont ete trompes, et Ie nombre en croitroit 
tous Ies jours, si on ne defendoit pas cette religion sous 
des peines. Beaucoup obeiront it l'exterieur, mais non 
lorsqu'ils ne sercmt point vus. II faut done publier main­
tenant, et afficher sur Ies portes des quatre eglises et en 
d'autres endroits, Ies dispositions suivantes: Si Ies sectaires 
du christianisme sont officiers, ils seront deposes; s'ils sont 
Tartares, ils seront punis doublement; les aut res seront 
exiles. 

« Durant l' ete, Ies Enropeens sont dans l'usage d' envoyer 
chercher certaines plantes medicinales qui se trouvent a 

3. 16 
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Pekin. Peut-~tre en usent-ils ainsi pour dc;mner aux 
gens du peuple un sortilege 'lui les fascine et les seduise; 
ainsi, il sera dorenavant defendu aux Europeens d'acheter 
des herbes medicinales. Par l:'t on leur otera tout moyen 

de tromper Ie peuple. » 

LETTRE (EXTRAli') DE M. RICHENET, 
PBOCUBEUB DES MISSIONNAIRES LAZABISTES EN CHINE, 

A M. CHAUMONT. 

Macao, Ie 25 mars 1812. 

MO"NSIEUR, Ie censeur Kan-l..·ia- pillg presenta :'t l'em­
pereur, dans Ie mois de juin, un libelle dfffamatoire 
contre Ia religion chretienne et contre les missionnaires. 
Ce Ii belle est horrible; il renouvelle les anciennes et ab­
surdes inculpations d'arracher les yeux des monrans pour 
servir it leurs tableaux, et d'employer des paroles de magic 
pour corrompre les femmes. Lorsque les missionnaires 
curent connoissance de ce libelle , ils firent un petit me­
moirc pour se plaindre des calomnics inventees contre 
eux, et de l'infamie dont on les couvroit. Ils Ie prescn­
terent a un de leurs gouvernenrs et au regulo, neveu de 
l'empereur ct president du tribunal des mathematiques, 
qui leur a toujours montre de la bonne volonte. Ni l'un 
ni l'autre ne jugea a propos de Ie remettre a l'empereur, 
com me on les en prioit; ils promirent seulement d'en 
parler a S. M., lorsqu'ils en trouveroient l'occasion. Il 
paroit qu'ils n'en ont rien fait; du moins l'empereur n'en 
a pas moins sanctionne la deliberation du tribnnal des 
crimes, contraire a la religion, auquel il avoit envoye Ie 
libelle d'accusation, pour avoir son avis sur les peines 
qu'il dcvoit decerner. 
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D'apres ce deerel, il ne uevoi t rester d'Ellropeens a 
Pekin que les trois employes au tribunal des mathemati­
(lues, etpeut-etre M. Lamiot, comme interprete de la 
cour. En consequence, les deux grands mandarins, gou­
\'erneurs des missionnaires , les convoquerent tous, pour 
lenr intimer les ordres de S. M. lIs leur h~moignerent etre 
facbes de ce que Ie censeur avoit fait, et dirent qu'au reste 
personne n 'ajoutoit foi a toutes les calomnies qu'i! avoit 
dehitees. Ils leur declarerent que l'empereur ne renvoyoit 
aucun d'eux , mais qu'il ne vouloit pas qu'ils pnkhassent 

! 

leur religion; qui si quelques -uns vouloient s'en retour-
ner, ils pouvoient parler lihrement. Les missionnaires 
repondirent qu'ils ne pouvoient se dispenser de precher la 
religion, au moins a eeux qui les interrogeroient a son 
sujet; que d'ailleurs, diffames comme ils l'etoient, ainsi 
que leur religion, ils ne pouvoient rester couverts d'nne 
telle igllominie. Les mandarins nipliquerent, et ~ la fin 
il n'y eut que les quatre missionnaires italiens et l'eveque 
de Nan-kin (Mgr Perez, lazarisle portugais) qui temoi­
gnerent Ie desir de s'en-aller, si l'empereur Ie lenr per­
mettoit. Les mandarins ne voulurent rien statueI' pour Ie 
moment; iis dirent qu'ils vouloient donner aux mission­
naires Ie temps de reflechir. Un mois apres, iis deman­
derent si les Europeens qui avoient lemoigne Ie desir de 
s'('n retourner persistoient dans leurs dispositions; les cinq 
repondirent affirmativement. L'eveque de Nan-kin, solli­
cite par ceux qui restoient, envoya des Ie lenClemain sa 
retractation, qu'il accompagna de quelques presens, et 
sori nom fut efface. Ce fut alors que les mandarins firent 
leur rapport de Ia visite qu'ils avoient faile chez Ies Euro­
peens. Us y declarerent que qllatre devoient etre renvoyes, 
parce qu'ils etoient inutiles. C'est une tournure chi noise ; 
iis anroient ete bien aises qu'aucun missionnaire ne de­
mandat it s'en aller; mais ils n'eurent garde d'avouer que 
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ces messieurs ne s'en aUoiellt que parce qu'ils ne se sou­
cioient pas de rester. Ces rapports et ces decrets out lous 
ete rendus publics. Quelques jours apres Ie dernier rap­
port, deux des quatre missionuaires qui devoient partir, 
cedant aux sollicitations de ceux qui restoient, demau­
derent it rester aussi; mais on repondit qu'il n'lhoit plus 
temps, que l'alfaire avoit ete communiquee it l'empereul'. 
II e~oit bien decide que sept des missionnail'es resteroient; 
mais il n'etoit pas certain qu'ils pussent demeurer dans 
leurs maisons respeclives: il etoit it craindre qu'on ne les 
obligeitt de se l'eunir lous dans une salle, comme Ie tribunal 
des causes criminelles avoit insinue a l'emperenr de 1'01'­

donneI'. Les missionnaires firent quelques demarches pour 
parer Ie coup, et, par Ie moyen de quelques presens ,ils 
obtinrent aisement que leurs trois maisons fussent COIl­

servees. 
Malgre les entraves qu'on met aux fouctions spirituelles 

des missionuaires , malgre les corps - de- garde qu'ou place 
it leurs portes, ils n'ont pas cru devoir abandonuer la 
partie. lis ont considere que, quoiqu'ils pussent peu Caire 
par eux-memes, ils pouvoient au moins diriger les pretres 
dn pays, ce qui, comme vous Ie savez, est un point tres-­
essentiel. lis ont anssi etc emus par les pri(hes et les Iarmes 

. atteudrissantes des chretiens, qui sonl alles se jeter a lenl's 
pieds. « Votre simple presence, disoient ces neophytes, 
nons soutient et nons anime. Tandis que nous voyons les 
eglises sur pied et habitees par des Europeens, qnoiqne 
nous ne 1)uissions pas Y entreI', ilnous resle qnelque espe­
rance que Ia tempete s'apaisera, et que Ies choses revien­
dront it leur ancien etat.)) En ciepit des defenses, les 
chretiens viennent souvent it bout d'entrer dans Ies eglises, 
rnoyennant quelqne monnoie qu'ils donnent aux gardes. 
Les missionnaircs italiens, n'ayant ni cleves ni prctres du 
pays, ni Ie moyen de supporter les depenses que les cir-
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cons lances rendent plus onereuses qu'auparavant, n'ont 
pas eu les memes raisons de rester que les aulres. Au 
resle, la situation de ceux qui sont restes est tres-precaire. 
Lorsqu'iI n'y aura qu'un EUl'Opeen dans une maison, ne 
l'obligera-t- on pas de se reunir it ceux d'une autre maison? 
Le plan du gouvernement est mallifestement de Iaisser Ies 
Europeens s'eteindre, et de n'en admettre qu'autant qu'ils 
seront necessaires pour l'astronomie. Il faut dire pourtant 
que Ies Chinois, en parlant de supprimer les eglises de 
Pekin et de renvoyer les Europeens, ont declare qu'on 
n'avoit point l'inlenlion de s'empal'er des biens qu'ils pos­
sedoient en maisons, terres, etc.; qu'ils pourl'oient ell 
disposer comme bon leur sembleroit. On n'a mis aucun 
obstacle it ce que les Italiens vendissent ce qu'i1s avoient, 
et en emportassent Ie produit. Comme on n'a trouve per­
sonne pour acheter leur maison, l'empereur ra prise et 
en a paye la valeur. 

Les quatre missionnaires italiens revcnus de Pekin 
ont ete bien traites sur to ute la route, et aux frais du 
gouvernement. L'ordre etoit qu'iIs 3'embarquassent pour 
l'Europe, lorsqu'il y auroit quelques vaisseaux de leur 
pays a Canton. Messieurs de la compagnie angloise leur 
offrirent Ie passilge; mais les missiolluaires dcmallderen,t. 
it aller a Manille. Le gouvernement de CalJ,tol,l y consentit 
aisement, parce que, en bons geograph~, les mandarins 
jugercnt qu'a Manille les missionnairt's seroient plus 
pres de leur pays qu'en Angleterre. Les qualre missiou­
naires vinrent a Macao pour y altenure q~elque vaisseau 
qui alIat aux Hes Philippines; trois d'elltre eux voyant 
'lu'ils pouvoient travailler plus utilement, ailleurs qu'a 
Manille, a l'ocuvre a laqueUe iis s'etoient consacres, l'un 
resta au college de Saint-Joseph a 1\1a1:ao, pour se li­
vrer a' l'educalion de quelques jezl1les Cltillois qu'on y 
dispose it Ia pretrise ; deux autres se reno.irent a ['[Ie du 
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Prillce-de-Galles, pour y travailler a lit meme £n , -dans -
nn college que M. Letondal vient d'y etablir sous la pro~ 
tection du gouvernement anglois, pour y elever de jeu~ 
nes Chinois. Je suis, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DE M. ESCODECA, 

J;>l\OVICAIRE APOSTOLIQUE DU SU-TCHUEN, 

A 1\1. CHAUMONT. 

Le 20 septembre 1815. 

MONSIEUl\, outre Ie traitre qui avoi t denonce Ies chretiens 
de Lo-jang-keou et l'Europeen qui y enseignoit, il y avoit, 
dans la partie ou demeuroit Mg r l'eveque de Tabraca, 
deux autres mauvais sujets plus Ii craindre, -L'un etoit 
un mandarin militaire disgracie , baptise depuis peu. 
Lorsqu'il connut Ie decret contre la religion, il aHa pro­
mettre de livrer quelque Europeen. Le gouverneur l'as~ 

sura qu'it lui donneroit une place s'il acco~plissoit sa 
promesse; il lui en donna meme une, quoique aucun 
Europeen n'eut ete pris. Ce faux frere vouloit Ii toute 
force voir Msr l'eveque de Tabraca. Pour tromper les 
chretiens, il se plaignoit beaucoup du gouverneur devant 
eux ; quelquefois il feignoit de vouloir se confesser. 
L'autre espion chretien etoit harbier de profession, pau­
vre, mais tres-instruit, et surtout tres-hypocrite et 
tres-ruse. Ayant obtcnu quelque argent du gouver­
neur, it aUoit dans les marches et dans les au­
berges, surtout dans celles des chl'elien5. Il 5e donnoit 
pour un homme l'iche qui avoit souffert et beaucoup 
perdu dans cette persecution; illeur temoignoit la crainte 
qu'il avoitquc la persecution ne les atteignit aussi , et les 
exhortoit it etre fermes dans la foi, et a ne dCnonccl' au-
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cun prlltre, surtout aucun Europeen, disant qu'il valoit 
mieux que cent chretiens souffrissent que d'exposer un 
seul pretre. II tromp a beaucoup de chretiens simples, 
un entre autres, qui lui declara ~tre depositaire de 
malles con tenant des ornemens sacres ; Ie traitre alia dc­
noncer ce chretien au pretoire de Tsong-kin-tcheou; ct, 
Ie lendemain matin, deux mandarins vinrent, avec plus 
de deux cents satellites et une multitude de paiens, in­
vestir la maison, et en surprirent les maitres et plusieu1's 
chretiens qui s'y trouvoient, entre autres mon servant. 
Tout etoit alors en feu dans Ie district. Un grand nombre 
de chritiells furent arreles; d'autres prirent la fuite, et 
se cacherent dans les montagnes; quelques-uns se redi­
merent, les uns en apostasiant exterieurement, les autres. 
en donnant de l'argent. 

Msr l'eveque de Tabraca etoit alors bien cache, dans. 
un reduit entre deux murailles; les satellites entrerent 
plusieurs fois dans la maison sans Ie decouvrir. II .avoit 
dans ce reduit les iffots les plus precieux de la mission, 
et les titres d'achats ou de donations. Quelque bien ca­
ches qu'ils fussent, la crainte porta les chretiens it les 
enfouir. A peine Ie furent-ils, que les satellites les de­
couvrirent. Mgr de Tabraca, qui ne doutoit pas que 
tous ces effets ne fussent portes au pretoire, et qui etoit 
afflige au dernier point des tourmens qu'on faisoit souffrir 
aux chretiens it son occasion, vouloit se livrer. Quelques 
chretiens etoient de cet avis; d'autres s'y opposh·ent. 
Apres avoir souvent change de domicile, et couru beau­
coup de dangers, il trouva enfin un endroit qui parois­
soit fort Stir, chez un chretien dont la maison etoit situ~ 
sur les limites de trois. districts differens,. et qui, n'etabt 
dans cet endroit que depuis un an, etoit peu connu. 

Je fus aussi dans la necessite de changer souvent de de­
meure. Je vins cnfin me refugier sur des montagnes es-
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carpees, au milieu des neiges et des gla\{ons j pendant que 
j'y etois, ]es satellites al1erent sur une montagne op­
posee, extremement haute, sur laquel1e est une celehre 
pagode. lIs y entrerent, et enjoignirent aux honzes de 
leur livrer I'Europeen qui s'etoit refugie chez eux. Les 
bonzes, fort surpris, l'epondlrent qu'iIs ne connoissoient 
aucun Europeen, et qu'iI n'en etoit jamais venu dans 
leur maison. Rien de plus vrai, et les mandarins n'en 
doutoicnt pas; mais i]s insisterent a me demander, et 
menacerent les bonzes de ]es faire frapper, s'ils ne li­
vroient de suite I'Europeen. Les bonzes eurent - beau 
s'excuser, les mandarins feignirent de ne pas les croire, 
]es firent fusliger, puis se retirerent. Celte conduite 
semble prouver que ces mandarins n'avoient aucune envie 
de m'arreter. 

Apres Paques, je changeai de domicile pour divers mo­
tifs, et en particulier pour me rapprocher de Mgr de 
Tahraca, avec lequel je desirois avoir une entrevue, et qui 
l)aroissoit la desirer aussi. Dans rna nouvel1e demeure, je 
re~us ]a visite de M. Paul Tchang l pretre chinois, qui 
me dit qu'II avoit un en droit sur, ou il vouloit me con­
duire. C'etoit chez un de mes cl}.retiens, qui avoit fahrique 
]ui - m(~me un reduit entre deux murailles. Je partis de 
nuit avec ce pretre et son servant. Arrives au passage d'une 
petite riviere, sur un pont de planches assez etroit, je 
tombai dans l'eau, et marchai jusqu'au bord, ayant de 
reau jusqu'a ]a ceinture. Je perdis mon chapeilu et une 
pipe que je voulois abandonner. Le pr_etre chinois s'etant 
procure de la lumiere avec son briquet pour chercher, 
plusieurs m<'uvais sujets "Commenct:rent a s'attrouper; 
nous fumes obliges, ]e servant et moi, de marcher dans 
1'0bscnrite , et de Ie laisser seul ; il etoit inquiet sur notre 
compte, et nous sur Ie sien. II pri t Ie bon parti , et se ren­
dit au lieu determine. Comme nous passions it une porte 
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uu bourg, un satellite, qui faisoit sentinelle, demanda qui 
nous etions. Le servant eut asscz de presence d'esprit pour 
lui repondre : I( C'estmoi; est-ce que tu ,ne me connois 
pas? - Ah! c'est toi , » dit la sentinelle, sans faire d'autrc 
question. Arrive chez mon nouvel hote, je me procurai la 
consolation d'aller voir :Mgr de Tabraca; je ne passai 
qu'une journee avec lui; elle me parut hien courte. Jc Ie 
trouvai fort maigre; il etoit mal nourri. Ce qu'on lui ser­
voit etoit si mal prepare, que je ne mangeai que trt~s-pcu 
et it contrc-creur. Je lui dis que dans Ia maison ou j'etois, 
il y avoit un rMuit ou il pourroit etre plus en surete; qu'il 
pouvoit y venir; que je trouverois aisement un autre en­
droit. Ce pnHat craignoit de m'exposer i il me demanda si 
nous y pourrions loge I' tous Ies deux; j'osai l'assurcr; ct 
cn elTe~, en ayant parle it mon hotc, il repondit que non­
seulement it y consentoit, mais qu'il en eloit hien aise. 
J'avertis les personnes qui geroient les alTaires de monsei­
gneur de l'yamener; mais, croyant trouver" un endroit plus 
sur, eUes Ie detournerent d'accepter rna proposition. 

Sur ces entrefaite's, Ie mandarin de Siu-tsin-hien, averti 
qu'il y avoit des personnes qui savoientla retraite de l\1gr de 
Tabraca, fit appeler Ie maitre de la maison, un de ses ne­
veux et un de ses petits-fils, nomme Mathieu Hoang, 
ancien ecolier de notre college. On leur demanda s'ils sa­
voient la retraite de Mgr 1'eveque de Tabraca, et ou de­
meuroit un jeune homme qui avoil porte Ie prelat sur ses 
epaules pour passer une riviere. Le vieillard et son neveu 
se dechargerent sur l'ecolier, et dirent qu'etant jeune, il 
etoit ami du jeune homme sur lequel on les queslionnoit. 
Le mandarin ordonna it Mathieu de conduire les satellites 
chez Ie jeune homme. Il repondit d'abord qu'ilne savoit 
pas ou etoit sa maison; mais it peine cut-on commence it 
Ie frappeI', qu'il avoua la connoitre, et y conduisit Jus 
I>atellites. Desqu'ils y fUl'ent arrives, ils frapperent Ie jeune 
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homme, son pereet sa mere. Tous nierent savoir la retraite 
de monseigneur. Les satellites enchainerentle jeune homme 
et son pere, et Iesemmenerent. Dans Ia route, ils frapperent 
de nouveau Ie fils, et conduisirent Ie pere au pretoire. Le fils 
fut si rudement frappe, qu'il ne put rt!sisteraux tOl1rmens; 
il declara Ie lieu de la retraite de monseigneur, et y con­
duisit la troupe pretorienne. En arrivant, il fit des excuses 
au prelat, lui disant que c'etoit bien malgre lui qu'il venoit. 
Monseigneur se contenta de lui dire: It Si vous vouliez me 
livreI', il falloit prendre des moyens pour me livrer hoI'S 
de la maison, et ne pas exposer les personnes qui m'ont 
donne l'hospitalite. II Ce fut Ie 18 mai que ce prelat fut 
arrete. Lorsqu'il fut arrive au pretoire, les mandarins Ie 
re~urent avec civilite, lui firent oter ses chaines, lui firent 
prepareI' a manger, se mirent a table avec lui, et Ie firent 
asseoir a la premiere place. Le Iendemain, ils lui procu-. 
rerent une chaise a porteurs, et Ie firent conduire au pre­
toire de la capitale. 

Aussitot apres la detention de monseigneur, j'avisai au 
moyen d'ohtenir sa delivrance. Je m'adressai a un hache­
lier, ancien pretorien, homme que je croyois tres-propl'C 
a la menageI'. Je l'engageai a se transporter a la capitale. 
11 m'oheit j mais it ne lui fut pas possible de voir les cbr,e;­
~iens riches, capahles de l'aider dans ceUe -affaire; ils de­
meuroient to us cache's, ou avoient pris la fuite. Un palen, 
qui suit Ie pretoire, lui dit qu'il etoit ,'enu trop tard, la 
prise de I'Europeen ayant ete annOllcee au gouverneur. 
L'arrestation de Mgr de Tahraca occasiona, dans Ie dis­
trict de Kiong-tcheou, une persecution beaucoup plus 
violente qu'auparavant. Tous les chefs de famiUe furent 
appeles et contraints de donner des billets d'apostasie, 
plusieurs foulerent aux pieds la croix et afficherellt la la­
blette supel;stitieuse. Neanlloins lous ces chretiens ne 
sQllt apostats que de houche; ils recitent encore leurs 
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prieres, observent Ie dimanche et les aut res exercices du 
christianisme. J'ai l'honneur, etc. 

P. S. M~r de Tabraca a ete sacrifie Ie I~ de ce 1110is a 
la rage du gouverneur de la province, aU(i~el les noms de 
chretien et d'Europeen sont egalel11ent odieux. Le vice­
roi, en presence de toute sa cour, Ie condal11na it etru 
decapite. Le prelat. depoui»e de ses habits, sans etre lie, 
fut conduit au lieu du supplice. Il ne portoit point, comme 
il est d'usage, l'affiche ou inscription qu'on fait porter aux 
criminels, pour faire connoitre leur nom et la cause du 
supplice auquel ils sont condamnes. Levice-roi fit tirer 
des prisons trente-trois clmitiens qui, malgre la violence 
des tourmens, etoient demeuresinebranlables dans la foi, 
et ordonna qu'ils fussent conduits, avec l'eveque, sur la 
place publique, accompagnes de bourreaux portant des 
cordes et autres instrumens de supplices. Le saint pasteur 
etoit done suivi de cette petite portion de ses ouailles, 
l'elite de son troupeau, qui se croyoient destinees it etre 
iml110lees avec lui. Arrives sur la place OU etoit aCCOUnl. 
un peuple immense, les mandarins qui presidoient it ccUe 
execution, ordonnerent aux chretiens de renoncer it la. 
foi, sous peine d'etre etrangles. Ces genereux chretiens se 
montrerent disposes it soufI'rir la mort, et, se prostcrnant 
nux pieds du pasteur, lui demanderent l'absolution et sa 
benediction. Il la leur donna, apres leur avoir fait une 
courte exhortation pour les animer a suivre son exemple. 
Un seul d'entre eux demeura immobile. Interroge par les 
malldarins pour quel motif il ne se prosternoit pas comme 
les autres pour demander la benediction, il fit entendre 
qu'il chanceloit dans la foi, et n'etoit pas dispose a nipan­
tire son sang pour Jesus-Christ. Le saint prelat presenta 
cnsuite sa tete au bourreau, avec une presence d'esprit et 
un visage serein et gai, qui remplirent d'admiratioll tous 
lell assistans~ Sa tete fut detacbCe du tronc d'un seul coup, 



252 LETTRES EDIFIANTES 

et sa beUe arne s'ellvola au ciel pour y recevoir la cou­
ronne immortelle. Les chretiens furent reconduits dans 
les prisons, pou,r etre de lit cnvoyes' en exil. La tete du 
saint eveque fut placec sur une colonne hors de la pOl'te 
orientale de la ,ilIe, avec l'inscriptioll suivante: « Su 
enom chinois de monseigneur), Europeen, predicateur 
et chef de la religion chretie~e. ») Les chretiens recueil­
lirent son sang avec' soin; ils ont garde nuit et jour Ie 
cadavre, qui est reste expose sur la place publique pendant 
trois jours : ils l'ont ensuite en terre dans un lieu peu 
Cloigne de celui ou il a ete decapite. 

LETTRE (INEDITE) DE M. CLET, 
MISSIONNAIRE L.\ZARISTE, 

ADRESS~E A lU. RICHENET, 

PROCUREUR DE LA MISSION DE PEKIN A PARIS. 

Des prisons de Ollt-ehllng-fon, Ie 28 deeembre 1819-

MONSIEUR ET TRES.CHER CONFRERE, l'endroit d'ouje vous 
ecris vous indique au premier abOI'd que c'est avec raison 
que j'emploio ces paroles du prophete : Dells adjutor ilL 
t,.ib~latiollibllS quce illVellerullt TlOS nimis. Au mois de 
decembre 1818, une maladie de sept it Imit jours nous a 
ravi M. Dumazel. La Providence a voulu, je crol'S, epar­
gner it son ame tres - sensible Ie regret de Ia desolation des 
chretientes des montagnes COll - tching. Dans Ie moi's, de 
fevrier 18 19, M. Chen a ete vendu aux pretoriens pax: un 
nouveau Judas 20,000 deniers, dont il a ete depouille pal' 
un aussi mauvais sujet que lui. II a ete conduit a Cou­
tching, d'ou, apres avoir ete honore d'une soixantaine de 
60uffiets, il a ete traduit a Ia metropole Out - chang-fou. 
Pour moi, j'ai etc pris, Ie- 6 juin l8I9, au voisin age de 
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Nan-yang-fou, dans Ie Ho-nan, ou, apres avoir ete ho­
nore, 11 diverses reprises, d'une trentaine de souffiets et 
d'un agenouillement a .nn pendant trois ou quatre heures 
sur des chaines de fer, j'ai the conduit 11 Out-chang-fou , 
par une route de vingt joux:s, les fers aux pieds, les menottes 
allX mains etles chaines au COlI, n'ayant pour auberge que 
les prisons qui se rencontroient. L'intention du mandarin 
etoit de m'envoyer dans une prison ou j'aurois ete seul 
chretien, ou j'aurois peut-etre peri faute de secours, mon 
s~iour dans la prison du Ho-nan et rna longue route ayant 
fort altere rna sante~ Mais la bonne Providence a permis 
que les geoliers de ees prisons n'ont pas voulu me rece­
voir. J'etois alors dans un pauvre etat : une grande mai­
greur, une longue barbe qui fourmilloit de poux, nne 
dlf~mise (I) assez malpropre, sur une culotte du meme 
calibre, tout cela annon90it un homme pauvre, qui n'avoit 
point d'argent. Ce refus a ete cause que ron m'a conduit 
dans une prison voisine, ou j'ai eu la consolation de trou­
vcr 1\1. Chen et dix bons chretiens n!unis seuls dans nne 
chambre, ou nous faisons sans gene en commun les prieres 
du matin et du soir, etles fetes, sans etre inquietes, soit par 
les geoliers, soit par une multitude de parens prisonniet·s 
qui occupent d'autl'es chambres qui donnent sur une vaste 
cour, ou chacun a la liberte de se promener depuis l'au­
rore jusqu'a la nuit. A cette vue, je vous avoue que je ne 
pus m'empecher de verser des larmes de consolation et de 
joie, en voyant Ie soin paterncl du bon Dieu a regard de 
son indigne serviteur, et a regard de ses enfans fideles , 
qui ne pouvoient etre confesses que par moi. Nous avons 

(I) La chemise chinoise tombe sur la culotte, qui est un long et 
large cale~on ou pantalon. Comme c'etoill'ete, M. Clet n'avoit pro­
bablement auclln autre velement. Au moins c'est l'usage en pareil 
cas. 
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tOllS fait Ia confession, et M. Telli7lg, qui continue en 
secret Ia visite des chretiens dans Ies Iieux circonvoisins 
de cette ville, a celebre Ia messe dans une maison peu 
Cloignee, et nOllS a apporte la sainte communion', it l'insu 
de tous nos co - habitans. II y a bien d'autres prisons en 
cette ville, ou il y a aussi de bous chretiens ; mais 1a notre 
est la seule (nl ron ait Ia Iiberte de recevoir la visite de 
ses amis, moyennant 100 sapecs (euviron 20 sous) par tete. 
II y a cinq mois et demi que je suis dans cette prison, 
'attendant avec patience et resignation, de Ia part de rempe. 
reur, la decision de mon sort pour la vie ou pour Ia mort. 
5i rna destinee dependoit des seuls mandarins d'ici, je 
n'aurois d'autre peine que d'etre renvoye dans rna patrie; 
mnis l'empereur, qui craint, je ne sais pourquoi, Ies Eu­
l'opeens, a decrete peine de mort contrc les missionnaires 
qui entrent it son insu dans son empire. Trois autl'es pre­
tres, plus ou moins heureux que moi, ont pris la fuite au 
loin, et je ne sais ou. J'ai trouve dans Ie Ho-nan des man­
darins nssez durs it mon ega I'd , mais les mandarins d'ici 
'sont fort doux; ils ont compassion de nous, nous font 
asseoir Iorsque l'audience est longue. Trois fois ils no us 
ont fait diner, s'etant informes de nous si nous avions pri~ 
notre repas; et une fois, s'etant enquis de nous si c'etoit 
jour d'abstinence, sur notre negative, ils nous ont fait 
donner de Ia viande. 

Je ne sais quel est l'etat des prisons de France. Vons 
pourrez en faire comparaison a"ec Ies prisons de Ia capi­
tale du Hon-pe. Douze taels environ (Ie tael vaut environ 
7 Ii vres 10 sous) ont fai t tomber de notre cou, de nos 
mains et de nos pieds, les chaines, les menottes et les en­
traves, en latin compedes, si je ne me trompe. Pour cela 
chaque prisonnier donne plus ou moins, a raison de ses 
facultes. Dans la cour assez vaste, il y a plusieurs' pot<lgers 
ou chacun fait cuire son riz, qui est en suffisantequantite 
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pour un homme qui n'est pas gros mangeur. On donne 
en bois, combustible et en deniers, snffisamment pour Ia 
coction de ce riz; mais on ne donne ni huile ni sel, de 
falton que les tres-pau\Tes font une bien maigre chere. 
Mais la plupart ont de chez eux quelques deniers (5 ou 
6 sous de France par jour) pour avoir de l'huile, du sel, 
et des plantes potageres. Ceux qui sont plus riches vivent 
comme les familIes honnetes d'Europe. Pour nous, nous 
vivons en commun; nous avons un commissionnaire gage 
qui va tous les jours au marche pour nous acheter ce dont 
nous avons besoin en plantes potageres, leon -fok, quel­
quefois viande, poisson, etc. Les chretiens des lieux cir­
convoisins nous offrent assez souvent viande, poisson, 
fruits de divers genres, elc. Vous voyez par la. que nous ne 
sommes pas beaucoup a plaindre. Mais nous ne sommes 
pas toutefois sans q~elques souffrances. Des que la nuit 
arrive, grands et petits jours, il faut se coucher et mettrc 
une des jambes dans une entrave, jusqu'a l'aurore du 
lendemain; cette entl'ave est fonnee de deux planches de 
deux pouees d'epaisscur, que Ie geolicr reunit ensemble 
et ferme par un cadenas, apres que chaque prisonnier a 
mis une des jambes daus un trou forme en rond, d'ott it 
ne peut sortir que Ie Iendemain 11 l'ouvel'ture du cadenas. 
Ce n'est pas la jambc entravee qui souffre t excepte du froid 
pour ceux qui ne sont pas nantis de bons bas; c'est l'autre 
jambe, que ron ne peut etendre a volonte; ce qui, je 
vous avoue, est fort incommode. Dans la prison de Ho­
nan, Ott j'ai demeure Ull mois, il y a une autre incom­
modite, non douloureuse, mais tres-genante : c'est une 
cIwine de fer, qui nous lie sur notre chevet et nous em­
pecne de lever]a tete; nous pou vons seulement, avec bien 
des efforts, nous tourner sur Ie cote et sur Ie dos. 

Je reviens sur mes pas, pour vous decrire l'origine ct 
les progres de celte persecu lion. Un -paten, pour se venger 
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d'un chretien qu'il haissoit, a bl'lIIe Iui-meme sa maison 
et est aIle l;accuser d'avoir fait cet incendie it mOll instiga­
tion. Cette accusation d'illceTldiaire est tomhec; mais Ie 
mandarin civil et Ie mandarin militaire, ce dernicr sur-

I 

tout, se sont mis 11 Ia recherche de eet Europeen ; 3 ou 40u 

hommes, soIdats, pretoricns, paiens, ont envahi nos 
montagnes, alleches par une promesse de 1000 taeIs it 
celui qui me prendroit; ils ont parcouru toutes Ies ca­
vernes, tous Ies antrcs; mais ils n'y arrivoient que Iorsque 
j'en etois sorti pour me refugier dans un autre. Vne fois 
surtout, il y avoit Ollze jours que j'etois dans une caverne 
profonJe de dix pieds, lorsque sur Ie soil' un passant dit 
it haute voix it son compagnon: « La pierre de ceUe ouver­
ture a ete derangee, il y a peut- etre lit quelqu'un de 
cache. )) Cette parole nous parut nne voix du ciel. Nons 
sortimes Ia nnit, ct Ie lendemain elle fut visitee en vain. 
Entin, las de parconrir Ies grottes, dont plusieurs peril­
leuses, je pris la fuite Ia nuit et me rend is au Ho-nan, 
ou, me croyant en surete, j'ai ete pris, comme .iel'ai dit 
precedemment. Ala meme epoque, toutes Ies maisons des 
chretiens ont ete ravagees, dev<lstees, pillees, avec une 
atrocite i nconcevabIc. On ne leur a laisse, pour ai nsi dire, 
que Ies yeux pour pleurer .... M. Lamiot a ete COffi­

promis it mon occasion. Ii est arrive ici. 11 paroit qne son 
affaire s'accommodera ; pour Ia miellne, la voila it peu pres 
tinie; on vient de m'alllloncer que dans peu, peut- etre 
demain, je serai supplicie ; peut-etre aussi M. Chen •.. 

Je suis, etc. 
p. S. Aujourd'hui, 26 janvier, je suis encore en vie. 

Hier, fete de la conversion de saint Paul, jour memorable 
par l'institution de notre congregation, 1\,1. Chen et moi 
avons re<;u la sainte communion des mains de M. Tching, 
et 11 midi nons avons fait un petit festin, ou nollS etions 
trois pretres ct six lai'ques , dont deux de Ia prison et quatrc 
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uu dehors. II ne nous manquoit que M. Lamiot, qui a 
paye les frais du repas; mais, quoiqu'il ne soit pas en 
prison cmnme nous, il n'a pas In liberte de nous visiter. 
M. Lamiot, M. Chen, moi et un bon nombre de chre­
tiens, nous avons ete juges definitivement par Ie grand 
mandarin, Ie I

er de janvier, qui tomboit un samedi. D'a­
bord on a presente aux apostats de la viande de porc, ce 
qui est dans ces circonstances un signe d'apostasie ; ils en 
ont tous mange, ensuite de quoi on les a tous renvoyes 
chez eux, avec une double apostasie sur Ie corps. Ensuite 
on a fait comparoitre vingt- trois chretiens fidiJes, qui, 
perseverant dans la profession de notre sainte foi , ont ete 
renvoyes en prison pour y attendre la decision de l'cmpe­
reur. Enfin ont comparu MM. Lamiat, Chen et maio 
Apres deux ou trois interrogations it nOllS faites, Ie ta-gin 
a declare M. Lamiot decharge de toute accusation, et il a 
eu ordre de se lever. Eufin, lVI. Chen et moi demeurAut it 
genoux, Ie ta-gin a exhorte lVI. Chen a apostasier. Sur son 
refus, il a ete declare sujet it pe~ne. Enfin Iedit ta - gin a 
dit quelques mots pour m'exeuser sur mOll sejour en 
Chine, ce qui a ete eonfirme par uu mandarin inferieur. 
lVI. Lamiot est retourne en chaise it porteurs it son Iogis , 
et M. Chen et moi, avec nos chaines aux pieds, aux mains 
et au cou, nous sommes retournes en prison, Otl nous 
avons aussit6t depose ces instrumens, dont nous ne sommes 
decores que lorsqu'il faut comparoitre devant Ie manda­
rin. Nous attendons it present la decision de l'empereur, 
qu'on conjecture devoir arrive I' dans cinq ou six jours. 
Quoique Ie ta-gin ait ecrit quelques mots a ma decharge, 
on do ute fort que l'empereur consente a me laisser vivre. 
Je me prepare done it la mort, disant sou vent avec saint 
Paul: Mihi vivel'e Chl'istlls est et mori lucrum. 

J'ajoute, avant que de finir, que nos chretiens des mOll­
tagnes, it l'instigation d'un mandarin veisin , indigne des 

3. 
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atl'Ocites commises contre eux, ont accuse Ie chef des 1'1"/­
toriells) auteur de ees brigandages, et ses adhel'ens l au 
tribunal des crimes, dont Ie chef a titre de ngall-tclza-sse. 
Ce proci~s au criminel, qui d'abord scmbloit devoir se per­
dre, commence a prendre une bonne tournure, par la 
faveur de quelques mandarins indignes ; et ce chef des pre­
to ri ellS , qui auparavant alloit la tete levee, commence it 
craindre pour lui-meme; il a ose proposer un aceommo­
dement frauduleux; l1lais Ie mandarin l'a rejete avec· me­
pris, et Ie ngan-teha-sse a d0clare pal' eerit qu'un' proci~s 
au criminel ne pouyoit :Guir que par un jugement. Ce 
prod~s a ete intente it mon iIlSU; cependant nous pl'ions, 
nous jeunons ponr son heurcuse issue; car si les chretiells 
des mOlltagnes lc gagnent, ils pourront esperer de jouir 
desormais de la paix; si au contrairc ils Ie pcrdent, ils 
perdront tout, et seront probablement reduits it transmi­
grer je ne sais Oli. Ce qui rend la cause de cet accuse.plus 
manvaisc, c'cst qne ses principaux adherens, justement 
intimides, ont pris la fuite; pour lui, il ue peut fuir. Le 
proci~s a ele porte d'emblee ala capitale du Hou-pe, c'est­
:'i-dire it cent lieues de distance de nos montagnes. 

Nota. On lit ce qui suit dans line lettre de M. Lamiot (Janv. 1820). 

La premiere fois que je parus en jugement avec M. Clet) 
je savois que e\~toit lui; mais je ne Ie reconnus pas, quoi­
qu'aux autres entrevues il m'ait paru absolument tel que 
jc l'ai connu il y a 30 ans. Seulement il avoit la peau 
moins delicate, et un air un peu rustique, qu'il n'avoit 
pas autrefois, comme vous savez, et qu'il a contracte en 
courant les montagnes. Je ne Ie reconnus pas it la premiere 
entrevue, parce qu'aussitot qu'il me vit, il tourna la tete 
de mon cote, et chaque fois que je voulois Ie l'egarder, il 
avoit toujours les yeux fixes et immobiles sur moi, telle­
ment que je crus qu'il avoit perdu la tete; mais je fus 
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bielilot detrompe par Ia sagesse de ses reponses. LOl'sqll'on 
me fit mettre it genoux a son cote, il se mit a pleurer. 
Comme on vouloit frapper 1\J. Chen, 1\1. Clet s'ecria : 
II Pourquui Ie frapper? c'est moi qu'il faut frapper; j'ai fait 
seulla faute.» Le mandarin lui dit: II Vieille machine(grosse 
injure chinoise), tu as corrompu ( e'est-il-dire eonver,ti ) 
tropde nos gens; l'empereur veut ta vie.)) II repondit: Bien 
volontiers. »J'admirois sa se~lsibilite extr'cme pour M. Chen 
et pour moi, son intrepidite pour Ie martyre, sa presence 
d'esprit admirable, ee qui me fit une impression qui ne 
s'effacera jamais de lnon arne. Un autre jour qu'on frappa 
reellement M. Chen (on avoit pourvlt a tout, et prornis 
un peu d'argeut, afin qu'il n'eut pas beaucoup a soutfrir), 
IVI. Clet s'ecria encore: II Pourquoi Ie frapper et non pas 
moi? etc. » Le mandarin president, emu, se relira les lar­
rnes aux yeux : (( Je n'ai jamais vu, dit-il, de telles gens; jc 
serois unpralheureux si je faisois du mal it un tel homme.» 
Quand M. elet a genoux (genoux nus) sur des chaines. 
pendant tant d'heures, fut frappe si cruellement, tout 
son habit fut teint de son sang. J'ai reeommamle que eet 
habit vous fut envoye. 

Not~. Cet habit, et Ie cordon avec lequel M. Clet" etc ';l .. angle Ie '7 
av .. il ,820, sont a .... ives a Paris, ainsi que les vetemens <lont il etoit 
couvert 10 .. 5 du Sll pplice. 



TABLEAU 

DE LA lARTARIE CHINOISE. 

LA Tartarie chi noise estbornee au nord par la Siberie, 
au levant par Ie golfe de Kamtschatka et par la mer 
orientale, au midi par la Chine, et au couchant pal' 
les Tartares kalmouks. Au treizieme siecle, les Tartares 
s'emparerent de ]a Chine. Apres y avoir regne cent ans , 
ils en furent chasses, et allerent s'etablir les uns vers 
l'orient, les autres a 1'0ccident de ]a Chine. Ces derniers 
s'appellent Tartares moungales ou moungous; les autres, 
Tartares mantcheoux. 

Les Tarfares orientaux ou manlclwoux, expulses de 
la Chine, batirent des villes, des bourgs, des villages, 
et cultiverent les terres; ils ont des demeures fixes, ct 

sont civilises. lIs avoient pour chefs des kalls particuliers, 
i~dependalls les uns des autres; mais depuis que celuide 
Nillgollta, Ie plus puissant d'entre eux, s'est empare de la 
Chine en 1644, l'empereur, qui est encore un de ses 
descendans, a soumis tous les autres kans de cette partie 
de la Tartarie. Leur pays se divise en trois grands de­
partemens. 

Le premier de ces departemens est celui de CheTlg­
ya/lg, dont la capitale est Chellg-yang ou M oug- den, 
ville batie sur une hauteur j Ie pays qui l'environne est 
fertilise par plusieurs rivieres. Cette ville en forme deux 
dont l'une est renfermee dans l'autre. La ville intllrieure 
('ontient Ie palais imperial, et les autres etablissemens. 
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Le peuple et les artisans habitent la ville exttlrieure ; les 
murailles qui en ferment les deux villes ont plus de trois 
lieues de tour. Pres des portes, on voit les sepultures 
des premiers empereurs de la famiHe regnante, baties 
it la chi noise , et enfermees de murail1es. La, dans des 
temps marques, les mandarins mantcheoux pratiquent 
certaines ceremonies en temoignage de respect et de ve­
neration. La province ne compte d'autre ville un peu 
considerable que FOlIg-lwaTlg-tchillg, sUt' la fronliere 
de Coree; eUe sert de passage et d'entrepot. Entre ce 
royaume et 1a Chine, beaucoup de negocians chinois ha­
bitent les montagnes du Cheng-yang, qui produisent des 
metaux et des bois propres it batir. Les plaines y sont 
fertiles en bIe, millet, legumes et cOlon; elles engrais­
sent d'immenses troupeaux de bocufs et de moutons; Ia 
plupart des fruits de l'Europe y viennellt en abondance. 

Le second departement est Kirill, pays que ses nom­
breuses forets rendent extremement froid et presque desert. 
On n'y compte que trois ou quatre villes mal baties, mu­
rees de tene. C'est dans les fOrelS de cette province que 
croil Ie gin-selig. La ville de Kirill, qui donne son nom 
au departement, est Ia residence d'un vice-roi. Petolt1lC, 

ville moins considerable, est un lieu d'exiI pour les 
Tartares et les Chinois. lWTlgouta est regardee comme Ie 
berceau de la famille imperiale rcgnante; elle est percee 
de quatre portes, qui correspondent aux quatre points 
cardinaux. 

Le general mantcheou, qui commande it Ningouta, 
etend son pouvoir sur tous les villages des Yupi- tase, 
Tartares lourds et gl'ossiers, sans aucune teinture des 
lettres, et sans aucun culte. lIs ne cultivcnt que Ie ta­
bac, et ne se nourrissent que de poissons, dont les peaux 
servent a leur faire des habits. lIs savent travailler res 
peaux, les teindre, ]flS- decouper et les unir it l'aide de 
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courroics fines ('omme de la soie, formces aussi de peau 
de poisson. La fOFme de leurs habits est la meme que 
celIe des autres Mantcheoux. Pour parure, leurs femmes 
garnissent Ie has de leurs manteaux de pieces de mon~ 
noie et de grclots, comme elies altachent de petits miroirs 
aux tresses de leurs chevcux qu'elles Iaissent flotter sur 
leurs epaules. Les Ynpi-tasc se servent de dards pOUl' 
percer les gros poissons. Leurs canots sont faits d'ecorces 
d'arbres, si bien consues, que l'eau n'y penetre pas. 
lIs font de l'huile avec une partie du poisson qu'i1s pe­
chent; ils sechent au soleil ce qu'ils reservent pour l'hiver, 
temps oil les glaces leur interdisent la peche. Ils ont 
d'autant plus besoin de faire provision de poissons, que, 
chose singuliere, la chair des animaux du pays est d'un 
gout qui n'est pas supportable. Leurs chiens sont dresses 
a tirer les traineaux sur les rivieres glacees. Celui qui est 
]e plus fait a la route va devant; ceux qui sont aUeles 
Ie suivent sans se detoul'nel', et s'anetent a des lieux de 
relais, Oll on les remplace par ceux de la troupe qui 
sont venus en laisse. 

Sur les bOl'ds du Saghalien '- oula, plus loin que les 
Tartares yupi-tase, sont d'autres Tartares appeles Kel­

clteng-tase, leur langue n'est point celle des Mantcheom.; 
on la croit celle des autl'es Tal'tares plus septentl'ionaux ; 
iIs ne se font point rasel' la tete comme les autres Tartares 
chinois;- leul's cheveux sont attaches par nn nrend de 
rnban, ou enfcl'mes dans une espece de boul'-se. lis font 
la chasse aux mal'tres, dont ils donnent un certain nombre 
de peaux en tribut. 

Le troisieme depal'tement de ia Tartaric chinoise Ol'ien­
tale est celui de Tc;itcicar) ville nouvelle, biltie pal' les 
Chinois, pour aSSUl'er leurs fl'ontieres contre les Mosco..:. 
,'ites. Cette "i\le a deux enceintes, la pl'emierc occupee 
pill' les tribnpaux et Ie general tartare; la seconde par- la 
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gllrliison et par des marchands et des artisans chillOis, 
attires par Ie commerce ou exiles. Le g4neral de T~itcic.1r 
comm<lnde aux villes de Mergueu et de. Saghalien - ollla­
hOlllll (ville du fleuve Noir); cette derniere peuplee, et 
riche, et tres - importante par sa situation, puisqu'clle 
assure aux Tartares mantcheoux la possession des deserts 
O111'0n trollve ell tres -grande qua:r;ttite les martres zibcIi­
nes. Les Ch<lSSelUS tart<lres sont des plus robustcs, des 
plus braves et des plus adroits; ICl1l's femmes montent it 
cheval, mauient 1'arc et la fleche, et font la chasse aux 
cerfs et autres bt~tes fauves. C'est ordihairemeut ell octobre 
qu'a lieu la chasse rles marlres zibeZilles i les chasseurssont 
velus d'une robe de peau de loup, Ia tete couverte d'upe 
caloue de meme peau. lis se munissent encore, de longs 
manteaux de peanx de renard ou de tigt'e, pour se dc­
fendre du froid de la nuit. Leurs chiens connoissent toutes 
les ruses des martres. Les peaux de marlres sont tres -esti­
mees; m<lis que de dangers et de fatigues cIIes coutent aux 
chasseurs! Outre dcs froids si rigoureux qu'ils gelent les. 
plus grandes rivi{wes, ils ont encore it braver les tigl'es qu'iI 
leur faut combattre. Les pIllS belles peaux sont reservees it 
l'empereur, qui en p<lie un certain nomLre it un prix fixe. 

On peche des pedes dans.quelques-unes des ri.-ieres (lui 
se jettent dans Ie Saghalien - ouIa ; ceUe ph'he appartient 
it l'empereur; mais les perles sont petites et n 'ont point 
une belle eau. Les aut res rivieres de Ia Tartarie, (lui se 
jettent dans Ia mer orientale, en fournissent de plus belles 
et en plus grande quantite. Ce sont des Tarlares choisis 
dans les huit bannieres, que l'empereur envoie lous les 
ans- ~ cette peche; ils sont accompagnes de marchands qui 
se cOllnoissent en perles. Chaque hanniere doit donner en 
tribut·it l'empereur un nombre fixe de pedes hien nettes 
et san1/ defaut. Si la peche n'est pas assez abondante ~ on 
punit les officiers tartares; 
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Les Tartares occideJllallXOU mOllgollshabitentle pays 
qui est borne au nord par la Siberie, au levant par la 
Tartarie chinoise orientale, au, midi par Ia grande mu­
raille et Ie Leao-tong, et au couchant par la Tartaric 
indepcndante. Les lVIongous se divisent en difrerente~ peu­
plades qui forment des hordes en'antes, et n'habitent que 
sous des tenLes, qu'ils transportent suivant les saisons, ou 
les besoins de leurs troupeaux. Chaque horde a ses limites 
respectees des hordes voisines. Les lVIongous sont grossiers, 
rualpropres dans leurs habits et sous leurs tentes, ou ils 
vivent au milieu des ordures de leurs troupeaux : pares­
seux, ils aiment mieux vivre de leurs troupeaux que de 
cultiver la terre. Lorsqu'on leur demande pourquoi ils ne 
cultivent pas au moins quelques jardins, ils repondent 
que 1'herbe est pour les betes, et les betes pour l'homme. 
Us ne vivent donc que de laitage. lIs boivent de reau 
chaude, dans laquelle ils font infus('r des feuiIles de the 
commun; ils melent it cette infusion du beurre ou du 
lait. Ils fabl'iquent une espece d'eau-de - vie de lait de 
cavale; quelgues-uns, avant de distiller ce lait aigri, y 
melent de la chair de mouton fermentee ; ce qui rend cette 
eau- de - vie plus forte et tres -nourrissante. lIs s'enivrent 
de cette liqueur avec volupte. 

Les lVIongous sont francs, droits, sinceres. lIs sont 
habiles it tirer de 1'arc, it monter it cheval, it chasser les 
betes fanves. La polygamie leur est permise, mais ils n'ont 
ordinairement qu'une femme. lIs bl'11lent Ie corps des 
morts, et portent les cendres sur des hautenrs ou ils les 
enterrent; ils chargent la fosse de pierres, sur lesquelles 
ils plantent de petits etendards. lis ne connoissent ,point 
l'usage de I a monnoie , et commercen t par echange. Us s 'ha­
hillent de peaux de moutons, la laine en dedans ; ils savent 
les preparer et hlanchir. Les plus riches se servent de 
pcaux de cerfs et autres betcs sauvages' ils s'en font des 

( , 
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habits de printemps. Quclque preparation qu'ils fassent 
subir 11. ces peaux, elles exhalent encore une odeur forte, 
qui leur a fai t donner par les Chinois Ie nom de rsao-ta-tse, 
7'artares pllaTls. Leurs tentes ont aussi une odeur de bre­
his tres-desagreable. Ces tentes forment comme des cones 
tronques. Vue ouverture, it l'extl'cmite superienre) donne 
passage it la fumee dn brasier place au milieu de la tente. 
Taut que Ie feu dure, ces tentes sont assez chaudes; 
mais eUes se refroidissent aisement; si ron n'y veille, il 
arrive que pendant la nuit surtout on s'y trouve gele; l'ete, 
la chaleur qui s'y con centre les rend insupportables, I'hu­
midite des pluies et de la fange dont eUes sont environnees 
les rendent malsaines ; mais telle est la force de I'habitude 
et de l'education, que ces peuples les prefel'ent aux mai­
sons qui les priveroient du plaisir de changer de demeure 
11. chaque saison. 

Les chefs de ces Mongous s'appellent kal/s,. ils sont 
independans les uns des autres, sous l'autorite souveraine 
de l"empereur de la Chine, qu'ils regardent com me Ie 
grand kan des Tartares. La l'elir;ion des Tal'tares mon­
gous, ainsi que celle des Tartares mantcheoux, est un 
compose des superstitions des lamas et des bonzes. It 
en est parmi eux qui n'ont ni temples ni idoles, et qui 
suivent Ia loi de Confucius, ado rant fempere,.lr du del. 
Le vrai Dieu ne compte dans les deux Tartaries chinoises 
flue peu d'adorateurs, aussi les lettres des missionnaires 
qui vont suivre ce tableau n'ont-elles pas etc ecrites de Ia 
Tartarie ou il n'y a pas de missions; ces lett res concernent 
uniquement ou la Tartarie, ou la famille imperiale de 
Chine, qui est d'origine tartare et qui conserve les mocurs 
et ~sages tartares, c'est pour cela que nous avolls distin­
gue ces lettres, et que nous les avons-fait precedeI' du ta­
bleau qu'on vient de lire. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PERE D'ENTRECOLLES 

AU P. PROCUREUR GENERAL DES mSSIONS. 

A Jao-tcheou, ce I? juillet 17°7. 

MON REVEREND pimE, je profile de quelques momens de 
Ioisir pour vous apprendre un evenement des plus singu-
1ie1's qu'on ait peut-etrc vus a la Chine. Pendant Ie voyage 
de Tartarie, on a lrouve moyen de rendre suspecte a l'em­
pereur la fidelite du prince luiriliel.", et les soupc;:ons dont 
on a prevenu son esprit lui ont paru si bien fondes, qu'a 
son retour il a fait arreler ce malheureux prinee. Ce fut 
un spectacle bien triste de voir charge de fers celui qui peu 
auparavant marchoit presque de pair avec l'empereur. Ses 
cnfans, ses principaux ofliciers, tout fut enveloppe dans 
sa disgrace. Un faiseur d'lwroscopes, qui avoit predit ,au 
prince qu'illle seroit jamais empereur s'ilne l'etoit a une 
certail~e almee qu'illui marquoit, fut condamne a etre 
coupe en mille pieces; ce qui est parmi les Chinois Ie der­
nier supplice. Rien n'etantplus extraonlinaire it la Chine 
que Ia deposition d'nn prince heritier, l'empereur crutde~ 
voir informer ses sujels des raisons qui l'avoieut porte it 
faire un si grand eclat. 

Le fils aine de l'empcreur, qne no us nomm{)ns premier 
regulo, eloit Ie seul de tous ses enfans -qui fut dans ses' 
bonnes graces; il se flattoit deja de se voir bientot eleve sur 
Ia ruine de son frere, par Ie choix_ que son pere feroit de 
lui pour succeder au trone ;mais, de nouvelles lumieres 
(!u'eut l'empereur lui decou'l'rirent l'inllocence dn prince 
depose, et les artifices qui avoient ete employes pour Ie 
perdre. Jl sut que pour y renssir, Ie regulo avoit ell reCOl,rs 



tClllTES DE LA. CHINE. (TARTAllIE.) 267 
a Ia magic et a divers prestiges, et que, par l'instigation 
de certains lamas (pretres tartal'e5) fort experimentes dans 
l'usage des sortiIeges, il avoit fait cnterrer une statue en 
Tartaric, en accompagnant cette ceremonie de pIusieurs 
operations magiques. L'empc:;rcur cnvoya sur- Ie- champ 
saisir ees lamas et deterrer Ia statue. Le regulo cut son 
palais pour prison, et fut condamne it un chatimcnt qui 
marquoit assez I'indignation de l'empereur. 

Le chagrin que causerent a l'empereur ces dissensions 
dOIUcstiques, Ie plongea dans une melancolie profonde, 
accompagnee de palpitations de creui' si violentcs, qu'on 
cut tout it craindre pour sa vie. Dans cette extremite, il 
voulut voir Ie prince depose. 011 Ie tira de prison, ct il 
fut conduit chez l'empereur, mais toujours dans l'equipage 
de crimin~l. Les cris que jeta ce prince infortune atteu­
drirent Ie creur du perc jusqu'a lui tirer des Jarmes; il de­
manda plusieurs fois aux grands de l'empire s'il n'avoit pas 
Ie pouvoir de rendrc Ia Iiberte a un fils dont l'innocence 
venoit d'etrc reconnue. La plupart repondirent assez froi­
dement qu'il etoit Ie maitre; quelques-mls, prevoyant la 
mort prochaine de l'empereur, lui insinuerent de mettre 
ordre au repos de l'etat, en se nommant un succcsseur, et 
ils lui proposerent son lwitieme fils J pour qui ils temoi­
gnoient heaucoup d'estime; c'etoit donner l'exclusion au 
prince heritier, dans Ia crainte, sans doute, qu'ayant con­
trihue de leurs conseils a sa deposition, il ne fit eclate~ 
son juste res sentiment quand iI seroit une fois retahli, 
Cette resistance leur couta cher, L'empereur, outre du peu 
de deference que ses ministres avoient a ses volontes, cassa 
les principaux d'entre eux, et eloigna les favorisqui avoient 
ete Ie plus oppose" au rI!tahlissement du prince. Le prince 
fut rlttabli dans sa digllite avec toutes les formalites qu'on 
a co.utume d'ohserver dans l'empirc. Partout on donna 
tics !llarqucs de l'allegresse puhlique. L'empereul' accol'da. 
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une indulgence imperiale, c'est-a-dire qu'il a remis tonles 
les tailles dont Ies particuliers etoient en arriere, et pour 
lesquclles ils ont ici beaucoup a souffrir. Cette indulgence 
portoit encore diminution des peines imposees aux crimi­
nels, en sorte que les moins coupahles furent renvoyes 
sans chatiment. 

La punition uu regula suivit de pres Ie retablisseinent 
du prince heritier. II fut condainne a uue prison perpe­
tueIle, et on fit mourir les lamas avee sept des officiers du 
regulo qui l'avoieut aide dans ses prestiges; et ainsi, ce 
prince est tombe dans Ie precipice qu'iI avoit creuse a un 
frere, que sa qualite de fils d'une imperatrice legitime 
mettoit au-dessus de lui, quoiqu'il fut l'aine. L'empereur 
appela ceux a qui il avait coufie l'education des princes, 
et se plaignit ameremeut de ce qu'ils avoieut souffert que 
ses enfans s'adonnassent a la magie et a des superstitions 
(lui avoient mis Ie trouble et la division dans sa famille. 

Cependaut la maladie de l'emperellr, qui s'etoit aug­
mentee chaque jour, l'avoit reduit dans un ctat de foiblesse 
qui ne 1ais50it plus d'esperance aux medecins chinois. lIs 
etoient au bout de leur art, lorsqu'ils eurent recours aux 
Europeeus; ils avoient oui: dire que Ie F. Rhodes cnten­
doit bien Ia pharmacie, et ils jugerent qu'il pourroit sou~ 
lager l'empereur. Ce frere employa l'alkermes, qui fit d'a. 
bord cesser ses palpitations du creur; il couseilla ensuite 
l'usage du yin de Canarie, que les missionnaires ,Jl qui on 
en envoie tous les ans de Manille pour leurs messes, eurent 
soin de fournir. En peu de temps les forces du mala,de se 
retablireut, et l'emporeur jouit bien tot d'une sante par­
faite. II eu a voulu couvaincre sos sujets, eu paroissant 
pour la seconde fois de sou regne dans les rues sans fain~ 
retirer Ie peuple, comme c'est Ia coutume de l'empir~; 
coutume qui inspire pour la majeste roy ale un respect 
presque religieux; et a cette occasion, il fit connoitre, J;laf 
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un acte autlwlltique, l'idee qu l il ,avoit des missiounail'cs. 
L'Cloge qu~il y fait de leur conduite et de leur attachemenn 
it sa personne, est conltu en ces termes: « Vous, Euro­
peens, que j'emploie dans l'interieur de mon palais, vous 
m'avez toujours servi avec 2lele et affeclion, sansqu'oll ait 
en jnsqn'ici Ie moindre reproche it vons faire. Bien des 
Chinois se defient de vons; mais pour moi, qui ai fait 
soigneusement observer toutes vos demarches, et qui n'y 
ai jamais rien trouve qui ne fut dans l'ordl'e, je suis si con­
vaincu de volre droiture et de volre bonne foi, que je dis 
hautement qu'il faut se fier it vous et vous croire. )1 11 
y parle ensuite de la maniere dont sa sante a ete n!tablie 
par Ie soin des Europeens. Je suis, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE JARTOUX 

AU PERE PROCUREUR-GENERAL DES l\USSIONS. 

A Pekin, Ie 12 avriII?II. 

MON RtVEREND pimE, la carte de Tartarie, clue no us 
-raISons par ordre de l'empel'eur de la Chine, nous a pro­
cure l'occasion de voir la fameuse plante de gill-selig, si 
estimee it Ia Chine, et peu COllnue en Europe. Les plus 
habiles medecins de la Chine ont fait des volumes en tiers 
sur les proprieles de celte plante; ils pretendent que c'est 
un remede souverain pour les epuisemens de corps ou 
d'esprit i qu'elle dissout les flegmes, guel'it la {oiblesse 
des poumons et la pleuresie, arrete les vomissemens, for­
tiSe l'estomac et ouvre l'appetit; qu'elle dissipc les Ya­

peurs, forlifie les esprits vitaux, et qu'elle prolonge Ia vic 
aux \'ieillards; aussi les Chinois et les Tartares qui se 
pCII'lent bien, en usent pour se rendre plus robnstes. 
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Ce qui est certain, c'est ~luecette plante subtiliselesang, 
qu\dle Je met en mouvement, qu'elle l'echauffe, qu'elleaide 
la digestion, etqu'elle fortifie d'une maniere sensible. Avant 
d'en faire l'essai, je me ttltai lepouispoursavoirellquelle si­
tuation il etoit; je pris ensuite Ia moitie de cette racine 
toute crue, sans aucune preparation, et une heure apres 
je me trouvai Ie pouls beauconp plus plein et plus vif; 
j'eus de l'appetit; je me sentis beauconp plus de vigueur, 
et une facilite pour Ie travail que j e n'avois pas aupara­
vant. Quatre jours apres, me trouvant fatigue et epuise 
de travail, j'en pris sur-Ie-champ, et nne heure apres, 
je ne ressentis plus de foiblesse. J'en ai use ainsi plusieurs 
fois depuis ce temps-la, et toujours avec Ie meme succes. 
Nous nous sommes sou vent servis de feuilles de gill-scng 
11 la place de the, ainsi que font les Tartares, et je m'en 
tl'OUYois si bien, qne je prefererois, sallS difficulte, eette 
feuille a celle du meilleur the. Quant a la racine, il faut 
la faire bouillir Ull peu plus que Ie the, ann de donner 
Ie temps aux esprits de sartiI'. Voici de queUe maniere 
on la prepare: on coupe une racine en pe,lites tranches 
qu'on met dans un pot de terre bien vernisse, ou ron a 
verse un demi-setier d'eau. II faut avoir soin que Ie pot 
soit bien fermc; on fait cuire Ie tout a petit feu, et quand, 
de l'eau qu'on y a mis, il ne reste que Ia valeur d'un go­
belet, il faut y jeter un peu de sucre, et la boire sur-Ie­
champ. On remet ensuite autant d'eau sur Ie mal;c; on 
Ie fait cuire de la meme maniere, pour achever de tirer 
tout Ie suc, et ce qui reste des parties spiritueuses de la 
racine. Ces deux doses se prennent, l'une Ie matin, 
et l'autre Ie soir. 

C'est sur Ie penchant des montagnes et dalls d!:!s forets 
cpaisses, sur Ie bord des ravines ou autour des rachel's, 
au pied des arb res et au milieu de to utes sarles d'herbes, 
que se trouy.c la plante de gill - selig. On ne la troun~ 
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point dans les plain~s, dans lGs valIees, ni dans les lieux 
trop decouverts; ennemie de la chaleur, elIe se cache dll 

. soleil; Irs lieux ou elIe croit sont gardes. Cependa-nt." 
quelque vigilance qu'on apporte, l'avidite du gain ins­
pire aux Chinois Ie secret de se glisser dans ces deserts, 
quelquefois jusqu'au nombre de deux ou trois mille, au 
risque de perdre lit liberte et Ie fruit de leurs peines, 
s'ils sont surpris. L'empereur en fait faire la niwite par 
dix mille Tal'tal'es; chacua d'eux donne a sa ma.ieste 
deux onees du meilleur, et Ie reste cst paye au poids d'ar­
gent fin. Voici l'ordre qne garde cette armee d'herbo­
l'istes : apres s'elre partage Ie terrain, ehaque troupe 
s'etend sur une meme ligne jusqu'a un terme marque, en 
gardant de dix en dix une certaine distance; ils cherchent 
ensuile avec soin la plante don't il s'agit, en avan~ant insen­
siblement sur un meme air de vent; les mandarins veillent 
sur chaque troupe, et verifient si Ie nombre est complet. 
En cas que quelqu'un manque, comme il arrive assez 
sou vent , au pour s'etre egare, ou pour avoir ete devore 
par les betes , on Ie cherche un jour ou deux. Ces panvres 
gens ont beaucoup a soulfrir dans celte expedition; jls 
ne portent ni tentes ni lits, chacun d'eux etant assez 
charge de sa provision de millet roti au four, dont il se 
doit nourrir tout Ie temps du voyage. Ainsi ils sont 
contraints de prendre leur sommeil sous quelque arbre , 
se couvrant de branches, ou de quelques ecorces qu'ils 
tl'ouvent. Les mandarins leur envoient de temps en 
temps quelques pieces de becuf ou de gibier qu'ils devo­
rent, apres les avoil' montrees un moment au feu. Cest 
ainsi que ces dix mille hommes passent six mois de l'an-
~l1ee; ils ne laissent pas, malgre ces fatigues, d'etre ro~ 

busies, et de paroitre bons soldats. 
J'!li l'hollneur d\~tl'e, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PERE P ARENNIN 

A lUlU. DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 

A Pekin, Ie leT mai 1;:13. 

MESSIEURS, VOUS serez peut - etre surpris que je vons 
envoie de si loin un traite d'anatomie, un corps de mede­
cine, et des questions de physique ecrites en une langue 
qui, sans doute, vons cst inconnue; mais votre:surprise 
cessera quand vous verrez que ce sont vos propres ouvrages 
que je vous envoie habilles it Ia tartare. C'est l'empereur 
de Ia Chine qui m'a donne Ie soin de rel1dre en sa langue 
llalurelle ces fruits de vos pro fonds et immortels trayaux. 
Ce prince, qui mourul Ie 20 dckembre 1722, etoit un de 
ces hommes eXLraordinaires qu'(m ne trouve qu'une fois 
dans plusieurs siecles. II ne donnoit nulles bornes a SI(S 

connoissances, et de tous les princes d'Asie. il n'y en a 
aucun qui ait jamais eu tant de gout que lui pour les 
sciences et Ies arts. C'etoit lui fair~ sa cour que de lui 
communiqueI' de nouvelles decouvertes, surtout celles qui 
venoient d'Europe; et comme il ne s'en est fait nulle part 
en aussi grand nombre que dans votre illustre academie, 
c'est aussi d'eIle que les missionnaircs jesuites ont Ie plus 
souvent entretenu ce grand monarque. 

Quandj'arrivai ici, il y a vingt-cinq ans, on lui avoit 
deja inspire une grande estjme de l'astronomie et de la geo­
metrie perfectionnees par vos soins; on lui avoit meme 
presente plusieurs beaux instrumens faits sous volre direc­
tion. Vos observations sur Ia physique ne furent pas ou­
bliees. Pour ce qui est de l'anatomie et des maladies du 
corps humain? eUes n'avoient encore ete (pl'cntamees. Ce 
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grand prince, qui possedoit deja Ies Iivres de medecine 
'Chi noise , comptit bien que cette connoissance etoit im­
parfaitc, 5i ron n'y joignoit celIe de l'anatomic, pour di­
l'iger Ie medecin dans ses ordonnanccs, et conduire Ia 
main du chirurgien dans ses operations; c'est pourquoi il 
m'ordonna de traduire en langue tartare (la langue des 
lJIall-ctlzeolix qui regnent a la Chine depuis quatre~vingts 
ans) une anatomie complete et un corps de medecille. 
L'empereur voulut corriger lui~meme les mots pt Ie style, 
sans tou-cher au fond de la doctrine; et c'est ce qu'il a 
fait constammentjusqu'a Ia fin de l'ouvrage. Ce sage prince 
prevint une difficulte qui regardoit l'execution. « Je vois 
bien, me dit-il, qu'il y aura it traiter des matieres PCtl 

honn~tes, et qu\~tant religieux, vous pourriez les omeL­
lre, ou n'en parler qu'en termes impropres, et des-lors 
inutiles; c'est pour cela que je vous ai associe deux mede­
cins habiles qui traiteront les matieres que vous trouve·~ 
l'ez etre moins convenables it votre profession; car je pI'~ 
tends que ron n'oniette rien, puisque Ie public doit retirer 
un grand avantagc de ce livre, et qu'il doit contribuer a 
sauver, ou du moins a prolonger la vie. » 

Tels furent Ies ordres que l'empereur me donna; il ne 
s'agissoit plus que de les executer. Pour m'aider, S. M. n.i L 

a rna disposition trois mandarins des plus habiles, deux 
ccrivains Jont la main etoit excellente, deux peintres ca·· 
11ables de tracer les figures, des tireurs de lignes, des 
cartonniers, etc. Voila bien de l'equipage. Je sais, mes·· 
sit:urs, qu'il ne vous en a pas tant faUu pour composer ce 
que je n'ai fait que traduire; mais chaque pays a ses 
modes, et dans celte cour on ne fait l'ien a petit bruit. 
Au reste, je n'ai pas eru devoir m'assujettir en esclave it 
une traduction purement litterale. Notre langue eut perdu 
heaucoup de sa beaute si j'en eusse rendu servilement les 
expressions, les tours et les arrangemens. I)empercur en 

3. 18 
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cut ete degoute desles premieres feuilles, ct il n'auroit pns 
cula patience d'auendre cinq annees entieres Ia fin de eel 
ouvrage; car it a dure autant de temps. Mais la langue 
tartare des Man-tchcoux fournit-elle assez de mots potlr 
s'expliquer clairement sur des mati~r<"s d'anatomie et de 
medecine, et pour faire de sembhibles traductions? La 
principale raison qui fait naitre cc doute, vient de ceLte 
prevention dans. Iaquelle sont presque toUles Ies nations, 
que leur langue est Ia plus belle et Ia plus abondante qui 
soit au monde. Cette idee croit a mesure du peu d'e rap­
portqu'elle a avec d'autres langues. C'est une crreur dont 
j'ai eu bien de la peine a gucrir Ie fils a/ne de l'entpereur, 
qui est homme de leures. VOllS en jugerez par Z'eTltl'etie71 
que j'eus avec lui, lorsque nous ctions a la suite de son 
pere Cll Tartarie. II s'etoit pcrsuade qn'on ne pouvoit bien 
rendre Ie sens de-sa langue naturelle, et encore moins la 
majeste de son style, en aucune de ces langues barbares 
(ainsi appeloit-ilnos langues d'Europe); et pour s'en con­
vainere, sans que je m'en aper9usse, il me fit appeler un 
joU!' dans sa tente, et me di t qu'il avoit a eeri re au P. Sua­
res, jesuitc portugais, pour lui reeommander une affaire 
importante. (I Mais, ajouta-t-il, comme il n'entend point 
Ie tartare, je vous dicterai ce que j\,i a lui mander, et 
vous Ie traduirez en latin, qui est, comme vous me l'atez 
dit, nne langue commune en Europe a tous les gens de 
leltres. }) Le prince commens;a d'abord nne longue periode 
qu'il n';tcheva pas tout-a-fait, et me dit de traduire.' Je Ie 
priai de dire tout ue suite ce q:u'il vouloit mander, apres 
quoi je le meltrois en latin. Ille fit en souriant, comIhe 
s'il cut cm que je cherchois a eviter la difficulte. La-tra­
duction fut bien tot faite. Je lui demandai quelle suscrip­
tion il vouloit que je misse it Ia lettre. « Mcttez celle-ci : 
Paroles du flls aine de l'empereur a Soulin (c'est Ie nom 
chinois du P. Suare;; ). '» Je Ie fis, et lui pl'csentaila Icul'c~ 
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<llfectant ac nc pas larelire. « Que sais - je, me dit-il, cc 
que vons avez ecrit? Est-ce rna pemee? est-ce la votre? 
~'avez-vous rien ouhlie, change ou ajoutc? N'est-cc pas 
cluelquc piece que ]a memoire vous a fourI~ie? Car j'ai re­
marque qu'en ccrivant vous n'avez fait aucune rature, et 
que vous ne lranscrivez pas, comme nOlls faisons nOllS 
autres. Dites - moi en chinois ce que je VOllS ai dicte en 
tartare, et que vous dites avoir mis en latin. » Je Ie fis aus­
sitot, et il en fut surpris. « Cela n'est pas mal, ajouta-t-il, 
et si Ia reponse qui viendra est conforme it ce que vous 
"enez de dire, je serai un peu de trompe ; mais il faut 
(Iue Ie pere me reponde en chinois; car s'il repondoit en 
langue europeenne, vous pourriez me donner une repon5(, 
ae votre fa<;:on. )) Je l'assurai qn'il seroit obei, et que ]a 

.reponsc seroit con forme a sa leure. « Je vous avone, l'l-pli­
qua Ie prince, que .ie 'ous ai fait appeler plutoL dans If' 
dessein d'cprouver ce qne vous saviez faire que par k 
hesoin que j'eusse d'ecrire a Pekin. Qmmd je considcrc 
vos livres d' Europe, je trouve que la couverture ell cst 
bien travaillee, et que les figures en sont bien gravees; 
mais les caracteres me deplaisent fort; ils sont petits, en 
petit nombre, mal distingues les uns des autres; ils sont 
semblables aux vestiges que les mouches Jaisscnt sur les 
tables de vernis C9uvertes de poussiere. Comment peut-on 
flvec ccIa exprimer tant de pensees et d'actions differentes, 
tant de choses mortes ct vivantes? Au contrairc nos ca­
rae teres , et meme ceux des Chinois, sont beaux, nets, 
bien distingues. Ils sont en grand nombre, et ron peut 
choisir; ils se presentcnt bien au lecteur, et n~jouissent la. 
'Vue. Enfin notre langue est ferme et majestueuse; les 
mots frappent agreablement l'oreille, au lieu que quand 
:VOllS parlez les uns avec les autres, je n'entcnds qu'ull 
gazouiUement perpetuel. ) 

Ce princc ne trouvc pas mauyais qu'ol1 1(· eontrcdise : 
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chose rare parmi les personnes de son rang; ainSI Je Sit ISis 
cette occasion de defendre nos Iangues europeentles. Je 
commenc;ai cependant, selon Ia coutume du pays, par 
avouer qu'il avoit raison; ce mot plait aux princes 
orientaux; il flatle leur vani Ie, et les dispose a ecouter 
les raisons par lesquelles on leur prouve insensiblemellt 
(IU'ils ont tort. Je ne dotHe pas que ces menagemens ne 
soient pal'eillement en usage dans les cours d'o.ccident, 
-car ilme semble que partout e'est un mauvais metier que 
celui de disputer avec les princes. J'aecordai au prince 
'que III langne tartare etoit assez mnjestueuse; qu'elle etoit 
propre a decrire les hauts fniLs de guerres, a louer les 
gl'ands, a fllire des pieces sel'ieuses, a composer I'his­
toire; qu'elle ne manquoit pas de termes et d'expressions 
pour tontes les choses dont leurs ancelres avoient eu COIl­

lloissance, mais qn'aussi on deyoit prendre garde de ne 
pas trop se prevellir en favenI' de sa langue. « Vous pre­
Jerez votre langue, lui ajoulai-je, a c~lle des Chinois, et 
je cl'ois qne YOUS avez raison; mais les Chinois qui savellL 
ies deux langues n'cn eonviennent pas. Vous clites que 
'les Chinois, avec tant de milliers de caraeteres, DC peu­
vent exprimer les sons, les paroles, les termes de votre 
langue sans les defigureI', de maniere qu'nn mot tartare 
ll'est plus reeonnoissable ni intelligible, des qu'il est ecrit 
en chinois; et de 1:1 vous concluez a vee raison que vos 
lettres sont meilleures que les lettres chinoises, quoiqu'en 
plus petit nombre, parce qu'elles exprimcnt fort bien les 
mots ehinois. l\1ais la m(~me raison devroit vous faire con­
venir que les caractel'es d' Europe valent mieux que Ies 
caractel'es tartares, quoiqn'en plus petit Hombre, puisque 
pnl' leur moyen nOllS pouvons exprimer aisement les mots 
tartares et ehinois, et bcaucoup d'autres encore qne vous 
ne sauriez bien eerire. Ceux qui ont invente les earaeteres 
europeens n'ont pas prelendu faire des peintures propres 
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a rcjouir la vue; ils ont voulu seulement faire des signes 
pour representer leurs pcnsees, et exprimer tous lessons 
que 1a bouche peut former; et c'est Ie dessein qu'ont eu 
t<lutes les nations, lorsqu'elh~s ont inventc l'ecrilure. Or, 
plus ces signes sont simples, et leur nombrc petit, pourvu 
qu'il suffisc, plus sont-ils admirables et aises a apprcndre. 
L'abondallce en ce point est un defaut, et c'cst par lit que 
la langue chinoise est plus pauvre que la votre, et que la 
votre rest plus que les lallgues d'Europe. » 

Le prince ne goutoit pas trop ce dis(~ours; il me dit 
cependant de continuer mes remarques. Je lui dis que la 
langue tartare n'etoit pas commode pour Ie style concis et.­
coupe, que plusieurs mots etoient trop longs, ct que jc 
croyois que c'eloit une des raisons qui la reudoient inutile 
pour la poesie; que je n'avois pas vu de docteur faire des 
vcrs, ni meme traduire autremellt qu'en prose les vel'S 
chinois. J'ajoutai qu'il y avoit peu de transitions dans la 
langue tartare; qu'elles etoient tres- fines et difficiles it 
attraper; que c'tltoit l'ccueil OU echouoicnt les plus habiles 
gens; qu'on en voyoit quelquefois demeurer assez lOIlt;­
temps Ie pinceau en rail', pour passer d'unc phrase a l'au­
tre, et qu'apres avoir reve, ils cloient obliges d'etfaccr ce 
qu'ils avoient ecrit; que quand on leur en dcmandoit h 
raison, ils n'en apportoient point d'autres que cellc~-ci : 
eela sonne mal, ce1a cst dur , eela ne se peut dire, il faut 
une autre liaison, etc. 

Le pl'ince m'arreta et me dit en souriant que la partie 
n'etoit pas egale entre nous deux, parce que j'etois dans son. 
pays, et que lui n'etoit jamais aIle en Europe. « Si j'y 
avois fait un voyage, dit-il agreablement, j'en serois 1"e. 
vcnll charge de tous les defauts de vOlre langue, I't j'aul'ois 
de quoi ,:,ous confondre. - Vous n'auriez pas ele aussi 
charge que voas Ie pensez, lui rcpondis-jc; on y a SOill 

du langage; iln'est pas abandonne au capl'ice tIu public; 
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i1 Y a, de meme que pour les sciences et les beaux-arts, 
un tribunal elabli pour reformer et perfectionner la lan­
gue. - Arrelez la, dit Ie prince, je ",ous tiens; car s'il 
y a des reformateurs pour votre langue, elle doit avail' 
des defauts, et beaucoup : on. n'<~tablit pas un tribunal 
pour une bagatelle. -Je me suis mal explique, lui dis-je: 
on ne I'a pas tant etabli pour reformer nolre langue que 
pour la contenir dans ses limites; en eel a ene ressemble a 
vos grands fleuves; quoiqll'ils roulent majestuellsernent 
leurs eaux, vous ne laissez pas de commettre des officiers 
pour y veiller, de peur qu'ils ne debordent, Oll que ces 
caux ne s'enflent par Ie melange des eaux etl'angeres, et ne 
deviennent moins pures et moins utiles. - Mais, pour':' 
suivit Ie prince, votre langue n'a.-t-elle rien emprunte 
des autres? Ne s'y est-il point introduit des termes et des 
expressions des royaumes voisins? S'est-elle toujours COI1-

servee dans la purete de son origine?» Je lui repolldis 
que Ie commerce reciproque des difterentes nations avail 
i I1trodui t des mots communs, surtout dans les sciences 
ot les arts, SelOH Ie langage des nations qui les avoiel1t 
inventes les premieres. Ces paroles furent un sujet de 
triomphe paUl' Ie regula: il s'ecria qu'il avoit l'avantage. 
« Nous ll'avons pris, dit - il, que fort pen de mots des 
"Mongols et encore moins des Chinois; encore les avons­
nous depayscs en leur dOlluant Hne terminaison tartare. 
Mais vous antres, vous vous etes enrichis des depouilles 
de vos voisins. Vous avez bonne grace apres cela d~ venir 
chicaner la langue tartare sur des bagatelles! » 

Je ne crois pas devoir vous fatiguer par un plus long 
recit de ce dialogue, ni m'et,endre sur Ia maniere dont il 
fallut mettre au fait cc prince, sur la difference des lan­
gues vivantes ct des Iangues mQrtes; car iln'avoit jamais 
oui: parlt'r de ces del'llieres. II suffit de vous d;re que 
notre dispute dura jusqu'a ce qu'il cut ret;ll la repOI:\se 
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que lui fit Ie pere Suares; il en fut content, et eommclJ(;a 
it avoir mcilleure opinion des langues d'Europe; c'est-a­
dire qu'illespla<;:a immcdiatement au-dessous de la siennc, 
encore vouloit-il metLre la chinoise entre deux; mais jc 
protestai contre eette injustice 5 al.fegu<int la multitude des 
equivoques qui se trouvent dans la langue ehinoise. « Eh 
bien, je ,·ous l'abandonne, dit-il en riaul; les Chinois, qui 
n'aiment pas it elre contredits sur eet article, !iauront bien 
se defendre.» Telle est done la l)l'cven tion generale ou SOIl t 
tous les peuples; ehaeun pense hien de soi, de SOil .pays , 
de sa langue, de son nH~rile. Eneores'ils en demeuroient 
Ia ; mais de plus, ils se persuadent que les autres nations 
n'ont pas Ies memes avantages, et sans fa/(ou ils se clon­
nent mutuellement Ie nom de barbares; c'est qu'aux uns 
et aux autres il en eouteroit trop de voyages et d'ettldc 
POUl' se mettre en etat de se rendre plus de justice. 

II n'est pas U(~cessaire, messieurs, de vous dOHnel' ici 
Ies regles de la langue tartare, car.ie llC m'imagine pas 
qu'aueun de v,ous soit tente de l'apprendre; Je vous en 
rapporterai senlement quelques sillglliarites qui peut-etl'e 
ne vons deplairont pas. Comparee avec Ia langue frall­
~oise, elle a eela de particltlier, que si, pill' excmpIe, 
l'on use dn verbe fairc, ilfau t Ie changer presque au­
tant de fois que change Ie substantif qui suit Ie ,erbe. 
Nous disons .[aire ltlle maisoll, jaire Ult Olll'rap,C, [aire 
WI persoTlllage ,j'airc Ie nwde.lte ,filire croire, cte. Les 
Tartares ont des verbes diil'ercns autant dc fois que les 
substantifs regis par Ie vcrbejaif'e sont diilel'ens cl1lrc eux. 
Le retour uu nH~me mot dans deux ligncs voisines leur 
choque l'oreille ; ils se mellent it ril'e, lorsqu'oll leur lit 
dans nos livres, que, qu'ils, qu' eux, f/lialld, qlloi, etc., 
1:ionvent repetes : ils se passent de ces pl'OnODlS; Ie 6cul 
arrangement des termes y supplee, sallS qu'il y ait jamais 
Hi obscuriLe ni eqtiivoque; aussi n'ollt-ils point de jeux 
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de mots, ni de fades allusions. lIs ont quantite de terme$ 
pour abreger, et u'ont pas besoin de periphrases ni de 
circonloculions; des mots assez courts expriment net­
tement les choses; un seul exemp~e me fera comprendre: 
Le elden est celui de tous les animaux domestiques qui 
fournit Ie moins de termes dans leur langue, et ils en 
ont cependant beaucoup plus que nous. Outre les noms 
communs de grands et de'petits chiens, de matins, de 
levriers, de barbets, elc., ils en ont qui marquent leur 
age, leur poil, leurs qualites bonnes ou mauvaises. vou~ 
lez-vous dire qu'un chien a Ie poil des oreilles et de Ia 
queue fort long et bien fourni ? ]e mot tailza suffit; qu'il 
a ]e museau long et gros , la queue de meme, les oreilles 
grandes '; lesJevl'cs pendantes? Ie seul mot yolo dit tout 
cela. S'il a Ia taille basse, les jambes courles, Ie corps 
cpais, la tete levee, c'est capal'i, etc. Illdagon est Ie nom 
generique du chien; 'f.Iieguel1 , celui de la femelle. Leurs 
pelits s'appellent lliaha jusqu'a rage de sept mois, et de lit 
jusqu'a onze mois 1lollquel'c : it seize mois ils prennent 
]e nom generique d'illdagoTl. II en est dememe pour 
leurs bonnes et mauvaises qualites, un seul mot en ex­
plique deux ou trois. Pour Ie cheval; les Tartares, par 
une espece de predilection pour cet animal, qui leur est 
si utile, ont multiplie les mots a l'infini ; non-seulement 
ils ont des mots propres pour ses differentes couleurs , 
son age, ses qualites; ils en ont encore pour les differens 
mouvemens qu'il se donne: si, etant attache, il ne peut 
demeurer en rep os ; s'il se de tache et court en toute li­
berte; s'il chel'che compagnie; s"il est epouvante de ta 
chute du cavalier, ou de la rencontre subite d'une bete 
sauvage; s'il est monte, de combien de sortes de pas il 
marche, combien de secousses differentes il fait eprouver 
tlU cavalier; pour tout cela et pour beaucoup d'tlulre5 
choses, les T .. rlares ont des mOll> uniquement dc~tincs a 
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les exprimer. Cetle ahondance est-elle boillle? e~t-elle 
mauvaise ou inutile? C'est a vous, messieurs, d'en deci­
der. Ce que je puis vous dire, e'est que si elle charge 
la memoire de ceux qui l'appreunent, surtout dans un 
age avance, eUe leur fait beaucoup d'honneur dans la 
conversation, et· est absolument necessaire dans la com­
position. Sans cette multiplicite de noms pour toutes les 
parties externes ou internes des animaux, je n'eusse jamais 
pu faire les huit volumes que j'ai I'honneur de vous pre­
senter. 

A pres la conquete de la Chine, l~ Tartares man-lcheoux 
craignirent que leur langue ne s' appa;wri't ou ne se perdlt 
tout-a.-fait, plutot par 1'0ubli des termes que par Ie me­
lange de la langue chinoise avec la leur; car ces deux 
langues sont inalliables. Les vieux Tartart~5 mouroien~ 
peu a peu, et leurs enfans apprenoient plus aisement la 
laugue du pays conquis que celIe de leurs peres, parce 
que les meres et les domestiques eloient presque tous 
Chinois. Pour parer a cet inconvenient, so us Ie premier 
empereur (Chull- tchi) , on commenl{a it traduire les 
livres classiques de la Chine, et it faire des dictionnaires. 
L'empereur GaTlg-hi erigea un tribunal des plus habiles 

'gens dans les deux langues tartare et chinoise a qui il 
fit composer un tresor de la langue tartare J ou les 'mots 
SOllt distribues par classes : la premiere classe parle du 
del ;la seconde du temps; la troisic'mlC de la terre; la 
quatrieme de l'empereur, du gouvernement, des man­
darins, des ceremonies, des coutumes, de la musique, 
des liv~es, de la guerre, de la chasse, de l'homme, des 
terres,' des soies , des habits, des instrumens , du travail, 
des' ouvriers, des barques, du boire, du manger, des 
grains, des herbes , des oiseaux, des animaux domesti­
''lues et sauvages, des poissons, des vcrs, etc. Chacune 
de ces classes cst divisee en chap~tres et en articles. Tow! 
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les mots ainsi ranges ct ecrits en leltres majuscules, on 
met so us .chacnn, en plus peti t caractere, la definition, 
l'explication et l'usage du mot. Les explications. sont 
nettes, clegantcs, d'nn style aise, et c'est en les imilan~ 

qu'on apprend it bien ecrire. Ce liv.re, ecrit ,en langue et 
en caracteres tarlares, ne peut servir qu'a \!eux qui ,sa­
chant deja la langue,. veuleut s'y perfectionucr, ou com­
poser quelque ouvrage. Le dessein principal a ete d'avoir 
une espece·d'assortiment, de to ute la laugne, de sort<; 
qu'cllc BC puisse perir. 

De tous les anatomis~es que j'avois, j'ai fait choix de 
M. Dionis, qui ~'i\ paru Ie plus clair et Ie plus exact. 
Qualld je vins it la circulation du sallg dans Ie corps 
humain, je m'appliquai it la decrire et a imiter la neLtele 
et la clarte de mon auteur.; mais je fus un peu plus diffus 
que lui, parce que l'empereur manquoit des connois­
sances necessail'es pour cornprcndre aisemeut ce que j'avois 
11. lui dire. II me fallnt donc faire une. preface it ceUe le,?ou. 
IlIa lut plusieurs fois, et dit que la theOl'ie etoit admi­
rabIe, Ie style net et clair, les, expressions bien choisies. 
II ajouta qu'il se souvenoit d'avoirvu daus les garde­
meubles une statue de cuivre) haute d'cl1virol1 trois pieds, 
qui ctoit couverte de veilles et de li{;ues; ilIa fit lireI', afin 
que j"examinasse s'il y avoit quelque rapport avec ce que 
disoiellt nos livres. Cet ordre me fit plaisir" dam, la per­
suasion ou j'etois quc, les Chinoisayallt toujours suppose 
1a circulation uu sang ~ je pourrois faire quelque decou­
verte. On ~'apPQrta donc la statue." Les lignes qui l'a 
couvroieut etoient toutes paralleIes entre elles, et presque 
toUles de la meme longueur. EUes n'avoient nulleJormct 
de veines ni d'arleres, et .ne repondoient pas meme aUlii 
cndroitsou il y en a. Deux des .plus habiles meclecins du 
palais, l'ayant.considcree.assez long-temps, furent de mon 
avis. LCl).r pensce fut que par ces ligllcs on .avoit voulu 
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:i.ndiquer les f'udroits au ron doit enfonccr les ai."uilles 
dans les scialiques, ou dans les douleul's podagriques. CCt; 

aiguilles ne sont autre chose que de petit{'s hrocht's de fer, 
que les femmes emploient °a trieoter des has; les ChillOis 
les enfoneent entre les muscles, dans II'S parties ehal'llUeS 
ct meme ailleurs, jusqu'a deux ou trois pouees de prof 011-

deur. II est certain que les Chinois ant connu de tout 
temps la circulation du saug et de la-Iymphe ; mais ils ne 
8<lVent comment elle se fait, et leurs livres n'en disent pas 
plus que les medeeins qui vivent aujourJ'hui. Je fis mOll 

rapport a l'empereur) et il eOllvint que les ligncs tIe ceUe 
statue ne ressemhloient en Ilien aux vcines du corps et aux 
autl'es vaisseaux; il me dil qu'il se souvenoit que sous Ia 
dynastic precedente des .!Jiil/g, on avoit fait l'ouvertureo 
d'ull cadavre, mais qu'il ne eroyoit pas qu'avant cc tcmps­
Iii on en cut jamais fait. « J'ayoue, m'ajouta-t-il, qu'on 
peut retirer de grands avantages de la dissection des eri­
minels, surtout si, comme VDUS me Ie dites, elle se fait 
dans des lieux retires, et seulcment cn presence des me­
decins et des chirurgiens. II faut hien que ees malheureux, 
qui ant fait tant dc mal :m public pendant leur vie, 
lui soient de quelque utilite apres leur mort. ») Je n'eus 
garde de lui dire qu'en Europe un pere faisoit quelquefois 
ouvrir Ie corps de son fils, et Ie fils celui du pere. J'aurois 
eu heau lui en apporter les raisons, jamais l'empcl'eur 
l1'eut pu accorder eette conduite avec Ie respect du fils 
pour Ie pere, et la tendresse du pere pour son fils. II y R 

des preventions qu'il est inutile et meme dan~ereux de 
combattre; ceUe - ci en est une , surtout a la Chine. 

Je ne finirois point, si je rapportois toules les questions 
que me faisoit l'empereur a chaque lec;on que je lui pre­
sentois; il m'interrogeoit sans cesse, et souvent, passant 
d'une chose a l'autre, il me conduisoit hien loin de l'ana­
wmic. J'eus a lui repondre sur Ia chimic et ses principcs, 
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sur l'action subite des poisons, et sur I'll lenteur ordinairc, 
des remMes. Ces differeutes questions, qui se multi plioien t, 
ont fo.urni la matiere d'un tome, sepa,re de ceux qui con­
cernen,t I'anatomie, lesquels n.e compovtoient pas tant de, 
matieres disparates. Au reste, mes traductions n'ont point 
etc imp.rimces. et il y a de I'appare:pce qu'elles ne Ie seront 
jamais. Ie Ce livre est singuJier., dit l'emp.ereur, et ne doit 
pas etre traile comme les lines ordinaires, ni abandonne 
a la discretion des ignorans. » Il ordonna qu'on ecrivit 
trois cxemplaircs avec respect, c'est-a -dire, en caracteres 
semblables a ceux qui se gravent sur la pierre et sur Ie, 
bois, pour les palais de Pekin et de Gehol en Tartarie. 

Quoique les Tartares n'aient qll'une sorte de caracteres, 
ils les ecrivent cependant de quat:re fafOllS; la premiere 
cst ceLle dont je viens de parler, qui demande beaucoup 
de temps. Un ecrivain ne fait pas plus de vingt ou vingt­
cinq lignes dans un jour, lorsqu'elles dOlvent paroitre de-' 
vant l'empereur. &i un coup, de pinceau d'une main trop. 
pesante forme Ie trait plus large ou plus grossier qu'il ne 
doit etre, si par Ie defaut dn papier il n'est pas net, si les 
mots SOHt presses et inegaux, si on en a oublie un seul, il 
faut recomm.encer. n n'est pas permis d'user de renvois, 
ni de suppMer a la marge; ce seroit manquer de respect 
au prince. La seconde fa<{on d'ecrire, fort belle et peu dif-, 
ferente de la premiere, donne beancoup moins de peine. 
lIn'est pas necessaire de formei' it traits doubles les finales 
de chaqne mot, ni de retoucher ce, qu'on a fait pour un, 
trait plus maigl'e ou haveux. C'est de ceue-sorte de carac­
teres que sont ecrits les liVl~es que je vous, envoie j quoi.., 
qu'ils ne soient pas tons d'une meme main \ ils sont sans 
faute et sans rature. La troisie.me fa90n est l'ecriture cou.., 
rante; elle va vite, et ron a bientOt rempli la page et Ie 
revers; comme Ie pinceau retient mieux la liqueur que nos 
plumes, on perd peu de temps it l'im'hiher d'encre; et 
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-quand on dicte a l'ecrivain, on voit SOil pinceau courir 
sur Ie papier d'un mouvemcnt lres - rapide, et sans qu'il 
s'arretcle moiudr~ instant. C'est Ie caraClere Ie plus d'usage 
pour ecrire les regislres des tribnnaux, les proces et les 
autres choses ordinaircs. Ces trois manieres d'ecrire sont 
egalement lisibles, mais moins belles les unes que les 
autres. La quatrieme fa((ou est plus grossiere, mais c'est 
~ussi la p)-us abl'egee et la plus commode pour ceux qui 
composent, ou qui font la minute ou l'exu'ait d'un livre. 
Pour mieux m'entendre, jetez les yeux SUI' un des livres 
que je vous envoie; vous verrez que dans l'ecrituretar­
tare, il y a toujouJ's un maitre-trait qui tombe perpendi­
culairement de la tete du motjusqu'ala fin, et qu'a gauche 
de ce trait, on ajoute comme les dents d'une scie, qui font 
)es voyellcs a e i 0, distinguees rune de l'autre par des 
points qui sc mettent a la droite de cette perpendiculaire. 
5i ron met un point a l'opposite d'une deut, c'est la 
voyelle e; si on l'omet, c'est la voyelle a; S1 ron met un 
point a gauche du mot pres de la dent, ce point pour 
lors tient lieu de la lcttre It, el il faut lire ne; s'il y avoit 
un point oppose a droile, il faudl'Oit lice lIa. De plus, si 
.it Ia droile du mot, au lieu d'un point, on voit un 0, c'cst 
signe que la voyeHe est aspiree, et il [<lut lire ha he, en 
l'aspirant, com me il se pratique dans la langue espagno]e. 

Un homme qui_ veut s'exprimer poliment cn tartare, 
ne trou ve pas dabord les mots qu'il cherche; il reve, il 
'se frotte Ie front, il s'echauffe l'imagination, et quand une 
fois it s'est mis en humeur, il voudroit repandrc sa pensee 
sur Ie papier, sans presque l'ecrirc. 11 forme la tete du 
c<lractere en tirant ]a perpendiculaire jusqu'en b<ls; c'est 
heaucoup s'il met un ou deux points; iI continue de meme 
jusqu'a ce qu'il ait exprime sa pensee. Si une autre la suit 
de pres, iI continue ses lignes jusqu'a ce qu'il arrive a une 
tr~J1Sition diffieile, :et <lIors if s'arrete tout court; iI relit 



ses perpcndicutaires, et y a j ou te quelques trai ts dans les 
t>ndroi ts on un autre que lui ne pourroit deviner ce qu 'j( 
.a ccrit. Si en r"elisant, il voit qu'il ait omis un mot, iI 
l'ajoute it cote, en faisant un signe iI l'endrQit ou il devoit 
~t~'e 1'lace; s'il y en a' un de trop, on s'il est mal place, 
il ne refrace pas, ill'enveloppe d'un trait ovale. Enfin. si 
on lui fait remarquer ou s'il j uge lui - nl(~me que Ie mot 
-est bon, iI a j oute it cOte deux 00. Ce signe Ie fait revivre. 
et avertit Ie Iecteur de cette resulTection. 

Les Tartares qui travailloient avec moi se servoient de la 
quatrieme fa~on d'ecrire. Voici comment on s'y pre~lOit : 
eelui qui tenoit Ie pineeau j:etoi t sur Ie papier ce que je 
dictois en tar.tare, sallS y chercher que la verite et l'exac­
titude; apres quoi c'etoit it lui it travailler ct iI composer sm 
l'ouvrage; et quoique pendant ce temps-Iii Ies autres s'en-
1l'Clinssent ensemble, son travailn'eloit nullement iute\"­
rompu; iln'entendoit meme rien de ce qui se disoit. On 
est accoutume ici des Ia jeunesse it cette application. ]) 
~oll1posoit donc tranquiIlement au milieu du bruit, et 

cherchoit des expressions dignes de la reputation qu'iI 
s'€loit acquise par d'autres ouvrages. Quand il etoit con­
tent, il m'apportoit sa feuilIe; si je trouvois que Ie choi~ 
des plus heaux terlllcs l'eut rendu moins exact, je ne fai­
sois point de quarticr, il falloit recommencer et prendre 
un antre tour; car dans cette langue, comme dans les 
au~res, il n'ya rien qu'on ne puisse dire d'un style poli, 
clair et net. Il ell coutoit un peu plus it celui qui tenoit Ie 
pinceau; mais it en falloit passer par Iii, c'etoit l'ordre. 
Quand j'etois content, la fcuiIle passoit dans les mains de 
deux autres associes: c'etoit leur tour d'etre attentifs et 
appliques. Le pinceau iI la main, ils examim>ient scrupu­
leuscmentles termes, l'exprcssiou, la brievete,.Ja nettctc, 
l'ordre du discours, etc. 

Quelquefois CPS reviscul's n 'avoient ricn ou tres-peu de 
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chose a reformer; d'autres fois ils 11e s'accordoient )Ii 

entre eux ni avec celui qui avoit tenu Ie pinceau; il 
faUoit alors se rassembler tous, disputer ensemble, milis 
<lvec modcstie et sans contention. QUilnd on eto)l convenu 
des termes et de l'expression, c\~toit l'aifaire des ecrivains 
de mettre la feuille au net. II leur etoit permis de n'em­
ployer (Iue l'ecriture du second ordre, parce qu'el1e n'etoit 
presentee a l'empereur qu'afin qu'illa retouch at. En efiet, 
illie passoit guere quatl'e lel{ons de suile sans ajoutel' ou 
relrancher quelques mots. Ii ne ncgligeoit pas meme un 
point, quoiqu'il fit ('ctte lecture avec une rapidite incl'oya­
hIe; milis il ne faisoit ces cOl'rec;tions que lorsqJ.lc nous 
etions, abseIls; C:1I' si nous etions presens, il ne prcnoit 
point Ie pincean. S'il remarq'uoit quclque terme impropre, 
apres quelques paroles obligeantes, il dcmandoit, par 
manicre de doute, s'iln'y en avoit.pas un autre plus ex­
pressif; et quoiqu'il lesut, au lieu de nons Ie dire, il 
nous avertissoit dc Ie chercher. Son intention ctoit sans 
doutcde nous exercer plutot que de nous donner de Ia 
peine. Ii en falloit pourtant prendre beau coup ; on refeuil­
letoit Ie tresor de la langue, qui est en vingt tomes, ct 
l'on u'ouvoit en fin ce terme, qui n'etoit que dans l'expli­
cation d'un mot ecrit enlettres majuscules. II faUoit trans­
(Tire une secollde fois, et porter de nouveau la feuilIe it 
l'empereur, qui la rdisoit encore. S'il la rendoit sans y 
f'ien changer, elle etoit censee avoir son approbation, et 
6e gardoit jusqu'a la fin de l'ouvrage, pour etre decrite 
avec les autres en caractcres du .premier ordre, ainsi qne 
je rai dit. 

Enfin, messieurs, pour finir tout ce que j'ai ~ vous dire 
sur la langue tartare, les earaetcl'es sont de telle nature, 
qu'etantrenverses, on lea lit.egalement, c'est-a -.dire, que 
si un Tartare vous presente un liv.re ouvert dans Ie sens 
'ordinaire, ct si \'ous Ie li~ez. lentemellt, lui, qui ne voit les 
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lettres qu'a rebours , lira plus vite que vous, et vous pre-­
viendra lorsqtle vous hesiterez. De lit vient qu'on ne saufoit 
cedre en tartare, que eeux qui se trouvent dans la meme 
salle, et dont ]a vue peut s'ctendre jusque sur l'ecriture, 
crt quelque sens que ee soit, ne puissent lire ce que vons 
ccrivez, sur tout si ee sont de grandes lettres. 

J'ai l'honneur, etc. 
P. S. En vous envoyant mes traductions, j'y ai joint 

quelques racines particuliel'es a la Tartarie et it la Chine. 
La premiere se nomme hia-tsao~tom-clwm, ce qui 

signifie, qu'en etc cette plante est une kerbe) mais qU'en 
hiver eUe devient un ver. Vons verrcz que ce nom ne lui, 
It pas ete donne sans raison. Ricn ne represente mieux un 
vcr long de neuf lignes et de couleur jannatl'e. On voit 
1i~Il formes la tete; Ie corps, les yeux, les pieds des 
ueux cotes du ventre, et les divers plis qu'il a sur Ie dos. 
Cctte plante est tres - rare; aussi n'en voit-on guere qu'an 
palais; je n'ai pu connoitre ni la figure de ses felIi1les, ni 
la couleur de ses fleurs, ni la hauteur de sa tige; sa vertu 
est de fortifier. 

Le saTlt-si est plus facile it trouver: c'est une plante 
(lui croit sans culture dans les montagnes de quelques pro­
vinces; son nom de sant - si veut dire trois et sept, parce 
qU'ayant huit tiges, ceUe du milieu n'a que trois fcuilles, et 
lcs sept autres tiges n'en ont en tout que sept. Toutes ccs 
tiges. sortent d'une grosse racine ronde, qui en jetle quan­
tite d'<lutres petites oblongues, qu'on emploie particulie­
rement dans la medecine. Les Chinois les pi lent pour en 
cxprimer Ie jus, qu'ils melcnt avec de la chaux commune 
cn farine, en font une masse, qu'ils sechen t a l' omhre, et 
s'en servent pour guerir les plaies. lIs usent de ce meme 
jus mete avec Ie vin, pour arreter les crachemcns de sang. 

Le lai - hoam ou la l'hubarbe croit en plusieurs endroits 
de la Chine. Sa tige est sembI able aux petits bambous; eHe 
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cst vide' et tres-cassante ; sa hauteur cst de trois ou quatrc 
pi cds , et sa couleur d'un violet obscur. Au mois de mars, 
dIe pousse des feuilles longues et epaisses, qui sont quatre 
it qua tee . sur une -mcme queue, se rf'gardant et formant 
un calice; ses fleurs sont jaunes, et quelquefois violettes; 
S<1. racine est grosse et longue; la plus pesante CL la 
plus marbree en dedans est 1a meilleure et la pltis esti­
mee. Les Chinois, apres l'avoir arrachee ct nettoyee, la 
coupent en morceaux et la font secher sur de grandcs 
tables de pierre, so us lesquelles iis allumcnt du feu. Ils 
tournent et reLOUl'ncnt ces trou9ons jusqu'a ce qu'ils soie/lt 
bien sees; s'ils avoient des fours tels que ceux d'Europc, iIs 
ne se'serviroient pas de ces tables. Comme cettc operation 
ne suffit pas pour en chasseI' toute l'humidite, ils font Ult 

trou a chaqne morceau, puis ils enfilcllt to us ces morceau"" 
en forme de chapelet, pour les suspendre a la plus forte 
ardeur du soleil, jusqu'a ce qu'ils soient en etat d'etl'e 
conserves sans danger de se corrompre. Pour l'usage de la 
rhuharbe, les Chinois pensent a pen pres coml11e les 
Europeens; neanmOillS jJ est rare qu'ils s'en s('rvent cruc 
et en substance. Ene dechire les boyaux, disent-ils; ceb. 
veut dire qu'elle cause des tranchees ; et com me les Chinois 
aiment mieux d'ordinaire ne pas guerir que (l'l~tre secou­
rus avec de grandes douleurs, ils prennent plus volontiers 
la rhubarbe en decoction, avec bcaucoup d'autres simples 
qu'ils allien t scIon les regles de leur art. 

J'ai ajoutc une quatrieme racine tres-aromatique, et 
qui m'a paru meriter une attention particnliere. Les me­
Jecins chinois n'ell connoissent pas tous Ies usages , pal~ce 
qu~ils ne savent pas en faire l'allalyse. IIs l'appellent talll­

coue; elle est toujours humide, parce qu'elle est huileuse. 
Sa vertu, disent-ils, est de nonrrir Ie sang, (raider it ]a 

circulation, de fortifier, etc. 
Une cinquieme drogue que je vons envoic, messieurs, 

5. I ~) 
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s'appelle lIgo .. kiao : voici comme elle se prepare. II y a 
dans la province de Chan-tong une ville appelee Ngo­
hien; pres de cette ville est un puits naturel, ou un trou 
en forme de puits, de 70 pieds de profondeur; l'eau 
qu'on en tire est tres-claire, et plus pesante que l'eau 
commune; si on la mele avec de l'eau lroub! e, elle l'e­
claircit d'abord en precipitant les saletes au fond du vase. 
C'est de l'eau de ce puits qu'on se sert pour faire Ie lIgo­
{iao, qui n'est autre chose qu'une colle de peau d'ane 
1/oir. On prend Ia peau de cel animal tue tout recem­
ment, on la fait tremper cinq jours de suite dans l'eau 
tiree de ce puils, apres quoi on la retire pour Ia rader 
ct la nettoyer en dedans et ell dehors; on la coupe en-' 
suite en petits morceaux, et on la fait bouillir a pelit 
feu dans l'eau de ce meme puits jusc!u'a ce que les mor­
eeaux soient reduits en colle, qu'on passe toute chaude 
par une toile, pour en jeter les parlies les plus grossieres 
clui n'ont pu elre fondues; puis on en dissipe l'humidile, 
ct ehaeun'lui donne la forme qu'il lui plait. Les Chinois 
la jeltent en moule avec des earacteres, des cachets, ou les 
enseignes de leurs boutiques. 

Ce puits est unique a la Chine; il est ferme et scelle 
du seean du gouverneur du lien, jusqu'au temps qu'on a 
contume de faire la colle pour l'empereur. En attendant, 
les peuples voisins traitent avec les gardes du puits ct 
avec les ouvriers qui sont charges de faire la colle de sa 
majeste. Us en font Ie plus qu'ils peuvent, avec celte 
difference qu'elle est moins pl'opre, et qu'ils n'examineul 
point, avec une attention si scrupuleuse, si l'ane est gras 
et d'une conlenr bien noire. Cependant toute la colle qni 
se fait en cet endroit est aussi estimee a Pekin que 
celle qui est envoyce par les mandarins uu lieu it la cour 
et a leurs amis. Comme cette drogue est en reputation, 
et que ce qui s'en fait a Ngo-hien ne suffit pas pour tout 
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l'empire, on ne manque pas d'en faire ailleurs quantite 
de fausse avec de la peau de mule, de cheval, de cha­
meau, et quelquefois avec de vieillcs bottes ; on lui donne, 
tant qu'on peut, la meme forme et Ie meme cachet; on 
retale avec un peu de veritable pour la montre dans de 
belles ct grandes boutiques; et parce qu'il se trouve pres­
que autant de sots et de dupes qui l'aehetent qu'il y a de 
fourbes et de fripons qui la vendent, il s'en fait un grand 
debit dans les provinces. II est cependant assez aise de 
distinguer la veritable d'avec la fausse. La veritable n 'a 
ni mauvaise odeur ni mauvais gout. Elle est cassante et 
friable; il n'y en a que de deux couleurs, ou tout-a.-fait 
noire, Oll d'un noir rougeatre, comme est Ie baume du 
Perou. La fausse est de mauvaise odeur et de mauvais 
gout, meme cene qui est faite de cuiI' de cochon, et qui 
approche Ie plus de la veritable; d'ailleurs elle n'est pas 
cassante, et n'estjamais bien semblable a l'autre. 

Les Chinois attribuent beau coup de vertus a ce l'emede ; 
ils assurent qu'il dissout les flegmes; qu'il est ami de la 
poitrine ; qu'il facilite les mouvemens des lobes du pou­
mon; qu'il arrete l'oppression, et rend la respiration plus 
libre a ceux qui ont l'haleine courte; qu'il retablit Ie 
sang, et tient les boyaux en etat de faire leurs fonctions; 
qu'il affermit l'enfant dans Ie sein de sa mere; qu'il dis­
sipe les vents et la chaleur; qu'il arrete Ie flux de sang, 
et provoque I'Ul'ine, etc. Je ne voudrois pas etre Ie ga­
rant de tant d'effets admirables. Je sais seulement que 
cette drogue, prise a jeun, est bonne pour les malRdies 
du poumon; l'experience l'a confirme plusieurs fois, et 
des missionnaires, attaques de ce mal, s'en sont bien 
trouVe5. 
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LETTRE (EXTRAI~) DU PERE PARENNIN. 

PARMI les regulos (princes au sang), il y en a un du 
troisieme ordre, nomme SOU1l0U, age de 77 ans. II des· 
cend de I'aille des empereurs qui ont regne jusqu'ici. II a 
eu treize fils, dont onze vivent encore, et ont tous des 
enfans; et seize filles, qui presque toutes ont ete ma­
riees a des princes mongols ou it des mandarins de Pekin; 
car, selon la loi des iJ'I all- tclzeoux, ils ne peuvellt s'unir 
par Ie mayiage avec des princes du meme sang. Le tf'Oi­

sieme des lils de ce regulo, signale dans les emplois mili­
taires et (Ians la connoissance des livres chinois et tar­
tares, naturellement ennemi de tout amusement frivole, 
s'occupoit it la lecture, et ce fut la voie dont Dieu se servit 
pour l'attirer it la connoissance des verites chretiennes. II 
ya environ douze ans qu'il suivit l'empereur en Tartarie 
pour la grande chasse d'automne; il sut que j'etois du 
voyage; il ordonna it ses gens de dresser ses tentes pre:; 
de la mienne, sans neanmoius faire paroitre aucune alfec­
tation. II avoit Iu alors presque to us les livres composes 
en langue chi noise sur Ia loi de Dieu, et il s'en etoit 
SOuvent entretenu avec ceux qu'il avoit cru ctre au fait 
de ces matieres. Il vint un jour dans ma tente avec Je 
douziemc de ses freres, jeune homme de dix-sept ans ; il 
me declara d'abord que s'il entroit en dispute, c'etoit uni­
quement pour dissiper ses doutes et s'eclaircir des verites 
qu'il avoit peine it comprclldre; que pour cela il me 
prioit de ne pas perdre Ie temps it lui prouver des choses 
dont il etoit persuade, comme, par exempIe, l'existencc 
de Dieu, createur de to utes choses, etc. lVIais voici m'a-
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joula-t-il, ce qui me revolte, cl it quoi j'ai de la peine 
it me rendre. Sur cela il me proposa, ses difficultes sur 
l'illcarnation du verbe, !>ur l'inegalite des conditions, SUI' 

les afflictions des justes et la prosperite des mechans, et 
sur d'autres articles, qui me firent des-Iors espel'er que 
sa conversion n'etoit pas eloignee. Il est inutile de vous 
rapporter les reponses que je lui fis, conformement it ce 
que la theologie enseigne. 

Quand il fut de retour de la Tartarie, il entrelint sou­
vent Ie regulo son pere et sesfreres de l'excellence de la 
religion chretienne; mais ses discours ne faisoient que des 
impressions lcgeres sur leur esprit. Voyant pOllr lors qu'i1 
ne feroit que peu de progres par la voie de la dispute, il 
composa un livre des motifs de sa foi. Dieu y donna sa be­
ntidiction; on Ie lut avec attention; on disputa encore, 
mais ce fut avec moins d'enh~tement et d'opini.hrete. Enfin 
Ja grace triompha ; trois ou quatre d'entre eux se senLirent 
persuades; mais il leur restoit it vaincre certains obsta­
cles, parmi lesquels un des plus grands etoit celui du 
Tiao - Chill, culte que les Man - h:heoux rendent presque 
t(Jus les mois a leurs ancetres, depuis la conquete de l'em­
pire. Quelques - uns d'eux ont mele it ce culte diverses 
ceremonies des sectes de F'o et de Tao; et comme ni Ie 
pl'ince ni ses fl'eres n'etoiellt pas chefs de famille, puisque 
leur ptl1'e vivoit encore, il ne leur etoit pas libre de faire 
aucun changement dans ces sortes de ceremonies, ni de 
s'en absenter: autremenl ils auroient ete regardes comme 
des fils denatures. C'est parmi les Tartares un crime egal. 
au crime de rebellion, et qui se pUllit avec une egale seve­
rite. Un autre obstacle venoit du regulo leur pere ; quoi­
qu'il estimat la religion chnitienne, il ne vouloit pas per-. 
mettre qu'aucun de ses fils l'embrassat; il les mena~oit 
meme de les deferer it l'empereur ; la crainte de deplaire 
it S. M. , et d'etre en butte aux railleries. des autr,es princes 
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du santi, Ie faisoit agir ainsi contre ses propres lumieres. 
En 1719, l'empereur CQI/g-hi, qui etoit en guerre 

tlvec les Eleutes , prit la resolution d'y envoyer son qua~ 
torzieme fils; plusieurs princes du sang s'offrirent de 1'ac­
compflgner dans ceUe expedition. Le dixiemejils du regulo 
avoit la reputation d'un officier fOI,t instruit dans Ie metier 
de la guerre; it s'olfrit, et l'on accepta ses offres. II y avoit 
deja quelque temps que sa vic etoit toute chretienne; il 
avoit souvent presse Ie P. SUflreS de lui accorder la grace 
dubapteme; se voyant sur Ie point de partir pour un 
voyage de six cents lieues, il renouvela ses instauces. Le 
pere n'eut garde de se refuser plus long-temps it ce saint 
empressement; ille baptisa, et Ie nomma Paul, ainsi 
qu'il souhaitoit, a cause de la devotion particuliere qu'il 
avoit pour ce saint apotre. De l'armee, il ecrivit au regulo 
son pere et it Ia princesse sa mere ~ pour les exhorter a 
embrasser Ie christianisme avec toute leur famille; il ecri­
vit une autre lettre a la princesse son erouse, qui, etant 
deja instruite, demanda aussitot Ie bapteme; on Ie lui 
accorda, et elle fut nommee Marie. Le prinee Paul an­
nont;oit les verites chretienues aux princes et aux seigneurs 
de l'armee. Ayant appris qu'il y avoit dans les. troupes 
huit ou dix soldats chretiens, il les fit venir en sa pre­
sence, et les traita avec tant de bonte et de familiarite 
qu'ils en furent confus; il fit parmi eux les fonctions de 
missionnaire, prechant encore plus efficacementpar les 
grands exemples de verlu qu'il leur donnoit que par les 
fervens discours qu'illeur tenoit. 

Le troisieme prinoe, instruit de la cOllduite ,de son 
frere, se reprochoit a lui-meme de s'etre laiss!! prevenir 
par celui a qui il avoit donne les premieres connoissances 
de la loi chretienne; il rp.solut.d'effectuer bientot ses saintes 
resolutions; la Providence lui en ouvrit la voie. D'une 
foihle complexion et d'uue sante aiteree, ce prince s'ab. 
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sentoiL souvent du palais, ou d'ailleurs il ne prenoit pins 
de gout; et deja, par principe de conscience, il refusoit: de 
se trouver it certaines assemblees ou sa charge l'obligeoit 
d'assister. L'empereur Cang-hi ren destitua pour Ie punii· 
de sa negligence; il lui laissa neanmoins une dignite in­
ferieure it la premiere, avec des appointemens propor­
tionnes; mais ce prince y renon<;;a peu apres, afin d'etre 
tout-a-fait libre, et de ne plus servir que Dieu. Il ne 
tarda pas it demander Ie bapteme. Il fut nomme Jean; 
son fils unique, qui fut baptise en meme temps, s'appcla 
Ignace. Peu apres toute sa fa mille , bien instruite, imita 
son exemple, savoir, Ia princesse Cecile sa femme, qui 
a ete 1'instructrice des autt'es dames ses belles-sceurs, sa 
helle-fille Agnes que son directeur appelle une heroIne 
chretienne, ses deux petits- fils Thomas et M nthiell] l'un 
age de six ans et l'autre de sept, et deux petites-filles. L'es­
prit de ferveur animoit toute cette famille; Ies domcsti­
ques furent si frappes de tant d'exemples, et surtout du 
zeIe avec Iequel ce prince Ies instruisoit, qu'ils vinrent 
en foule demander Ie bapteme; il avoit bati dans son hotel 
nne chapelle isolee, ou deux fois Ie jour il assembloit 
sa famille pour y reciter Ies prieres de l'eglise et instrtliw 
ses domestiques, qu'il traitoit egalement bien, soit qu'ils 
profitassent de ses instI'uctions, soit qu'ils negligeassent de 
Ies suivre. 

Mais Ie regula n'eut pas plus tot appris Ia demarche qll'a­
voit faite son troisieme tils, Ie prince Jean, 'Ili'il ne put re­
tenil' sa col ere ; elle alia jusqu'a lui interdire l'entree de 
son palais ,de meme qu'it ceux de ses antres fils qui s'e­
toient faits chretiens, it leur defendre de paroitre desormais 
en sa presence, et meme ales menacer qu'illes defereroit 
lui-meme a l'empereur. Cet eclat n'empecba pas Ie on­
zieme prince de demander aussi Ie bapteme. II prit Ie 
nom de Fra/u;ois; et d'abord, it l'exemple du prince Jean 
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SOIl frere, ii eleva une chapelle dans son palais, ou Ia 
princesse son epouse, sa fille et leurs suivantes, qu'il avoit 
instruiles, pussent etre baptisees, et recevoir dans Ia suite 
les aut.1'es sacremens; car il ne convient point en ce 
pays-ci que des personnes de ce rang aillent a l'eglise, 
ou Ie commun des femmes chretiennes se rendent deux 
fois l'annee. Un semblable eclat ne pourroit etre que tres­
pl'ejudiciable a la religion. Cette nouvelle conversion ne 
put etre long-temps cachee au r~bulo. II estimoit la reli­
gion chretienne, mais il craignoit moins Dieu que l'em­
pereur; il apprehelldoit surtout Ia decadence de son cre­
dit et de sa fortune. II avoit ete general de toutes les 
troupes de la Tartarie ori.entale, et en meme temps gou­
verneur de Ia province de Leao-lollg; il a voit exerce cette 
charge pendant dix ans avec tant de probite et de satisfac­
tion de la part de l'empereur, qu'it sOJ~ relour ii fut em­
ploye aux affaires du gouvernement de l'empire, et devint 
Ie chef d'une des huit banuieres, c'est- a-dire, qu'il gou­
vernoil plus de trente mille personnes dans Pekin, dont 
il rapportoit toutes les affaires it sa maj este. De plus, i1 
a voit deux de scs fils, Ie sixieme et Ie doltzieme, qui eLOient 
continuellement a Ia suite de l'emperenr; Ie sixieme, 
qu'on appeloit Lessillill, etoit l'homme de Ia cour qui s'ex­
pliquoit Ie mieux dans rune et l'autre langue, tartare et 
chinoisc, et (Lui y brilloit Ie plus par la heaute de son 
esprit. II etoit entre si avant dans les bonnes graces de l'em­
pereur, clu'il fut honore coup sur coup de cinq ou six 
charges, possedees auparavant par autant de .grands sei­
gneurs; il en remplissoit les differentes fonctions avec 
tant d'exactitude, qu'on etoit surpris qu'il put suffire It 
tant d'occupations; en sorte qu'on ne cessoit d'admirer 1'6-
tendue et la superiorite de son geni~. Le regulo son pere 
croyoit que ce sixieme fils seroit infaillihlement choi:;i par 
l'empereur ill'cxclusion de ses autres freres, pour succeJer 
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it. sa dignite de regulo. II n'avoit garde de soup'tonner: que 
lui et son frere, qui ~toit officier dcs gardes-du-col'Ps, 
cussent aussi con'tu Ie dcssein d'embrasser Ie cbristia­
nisme; cependant l'un et l'autre en etudioient continuel­
lement les principes; it Ia verite celui-ci s'instruisoit plus 
secrelCment. Mais son aine parloit partout avec eloge de 
la religion chretienne, et jusqu'a la porte de l'empereur, 
assis avec Ies grands, il ne souffroit point qu'on l'attaquat 
sans prendre aussitot sa defense; il tournoit en ridicule 
les differentes sectes de la Chine; il poussa si loin son zele, 
que, quelque difficulte qu'il y ait d'accuser un favori, il 
se tronva un prince qui en porta ses plaintes a l'empe­
reur; mais S. lYI. n'y fit qu'une mediocre attention, et sa 
reponse fut en termes si generaux) qu'elle ne signifioit 
nen. 

Le prince Lessiltin ne cessa pas pour ccla de com-
. batlre les ennemis de la foi. Mais la mort lui ayant enleve 
assez subitemcnt son fils unique qui etoit age de deux ans, 
cette perte inatlendue ralentit son courage; il s'eehappa 
meme en des plaintes et des murmures cOlltre la divine 
Providence; m'ayallt rencontre un jour dans Ie fort de sa 

. douleur, il ne put retenir ses larmes ni ses murmures. 
« Ou est done la justice de Dieu, me dit-il, qui fait pros­
perer les mechans, tandis qu'il nourrit de pleurs et 
d'amertume eeux qui croient en lui? Faut-il que les en­
nemis deson nom insultent a ma disgrace? » Je l'interrom­
pis en lui temoignant la surprise ou j'etois de lui entendre 
tenir un pareillangage : « Ne dites-vons pas tous les jours, 
.lui ajoutai-je, que l'empereur n'est responsable a personnG 
de sa conduite? quc nul de ses sujets n'a droit de lui de­
mander compte de ses actions? qu'on doit se soumettre a 
ses volontes avec respect et sans murmure? qu'on doh 
croire qu'il ne fait rien sans de bonnes raisons? cependant 
VOllS ue Ie regardez pas commc une dil'inite. VOllS savel'l 
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que c'est un homme sujct a l'erreur comme les autres, et 
capable (l't~tre maitrise par ses passions. Que pretendez.:. 
vous done? Voulcl.-vous avilir la -majeste de Dieu, et la 
mettre au-dessous d'ull hom me ? Mais je veux, lui ajoutlli­
je, que vous aycz raison de faire consister la prosperite 
dans les honncurs, dans les grands emplois et dans les 
riehesses; 8i e'est la volre idee, je vois peu de princes a Iii 
cour qni y soient autant honores que vous, ou qui y aient 
des emplois aussi considerables que eeux dont vous etes 
rcvetn: vons avez d'ailleurs des biens proportionnes avos 
emplois; vous voila done, sehm vous, du nombre de ces 
mechalls a qui tout prospere? Et vous vous plaignez de 
Dieu! etc. » II sourit it ees dernieres paroles, et il m'avouR 
qu'a la verite il auroit dc la peincasefaire chretien avec cet 
attirail d'emplois et de dignites, et l'assiduite au service 
qui ne lui. laissoit presque aueun moment de libre; mais 
que si llne fois il pouvoit s'en 'degager, sa conversion &eroit 
sincere et durable. On verra dans la suite de queUe maniere 
Dieu l'attira tout-A-fait a lui. 

Environ deux ans apres son depart, Ie grand general, 
6tant venu passcr Ie non vel an it la cour, rllmena avec lui 
~e prince Paul, qu'il estimoit fort it cause de sa valeur et 
de son experience a la gllcrrc; il rend it dc lui un temoi­
gnage si favorable a l'empereUl' que S. M. 1'eleva a de 
11011Vea1lX honncllrs; mais.Ie prince Paul avai t pris la r{ ... 
solution de nc plus servir d'autre maitre que Jesus-Christ·, 
I;\t de ne plus combattre d'autrcs cnnemis que ceux de son 
nom. n ne fut pas long-temps sans presenter un memoire 
a.1l tribunal des pl'inces, ou, entre autres choses, il disoit 
qu'une incommoclite qui lui etoit survenue aux genom: 
Ie mettoit hot's d'etat de monter a cheval; que, devenaut 
pal' Ii inutile pour Ie sorvice, il n'etoit pas juste qu'il pos .. 
sMat les dignitcs ni qu'il jouit des appoinlemens dont 
l'empcreur l'a.voit gratifie ~ et qu'il supplioit So M, devou" 
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loir bien agreer sa demission. Le' regulo, president de cc 
tribunal, ami du prince Paul, fit son rapport de telIe 
maniere, que l'empereur consentit a sa retraite. Il lui 
laissa neanmoins un titre d'honneur, qui ne l'engageoit 
a aucune fonction. Le prin(:e Paul, au comble de sa .ioie 
de se voir libre et degage des embarras du siecle, s'adonna 
tout entier aux reuvres de pietc. 

Ce prince et ses deux freres chretiens, Jean et Fran<;ois; 
s 'assembloien t tous les.i ours pour conferer sur les moyens les 
plus propres a avancer l'reuvre de Dieu. Ils convenoient 
qu'ils ne feroient que de mediocres progres si Ie regulo 
leur pere demeuroit dans son infidelite ; mais sa presence 
leur ctoit interdite a to us trois, et it faUoit chercher d'au· 
tres gens capables de toucher son crenr. Ils jugerent que 
pel'sonne n'etoit plus propre a ce dessein que 1'alne de 
lenrs freres. Ses talens natnrels, son eloquence modeste et 
persuasive, son habilete dans la langue tartare, quele regulo 
prcferoit de beaucoup a 13 langue chinoise, toutes ces 
qualites lui avoient gagne Ie creur du bon vieillard. Ce 
prince c10it d'un jugement sain, homme de conseil, et 
son pere 1'avoit sou vent employe avec succes dans les af­
Faires de sa maison les plus epineuses. Ce fils a/ne n'etoit 
encore que catechumene; mais, parfaitement instruit de 
1ft loi chretienne, il l'observoit aussi exactement que ses 
freres chretiens. 1l accepta volontiers la commission dont 
ses cadets Ie chargerent, et il s'y porta avec un zele sage 
et discret, avan~ant peu a peu, et se servant de toutes 
sorles d'industries pour s'insinuer dans son coour, et lui 
i~spirer Ie desir d'embrasser une religion dont il con­
noissoit la verite, et de laquelle il n'ctoit eloigne (Iue par 
des vues d'intcret et de politique. Pendant ce temps-lit les 
trois prince~ chretiens, qui ne pouvoient rien par Ie mi~ 
n'istere de la .parole, imploroicnt la misericorde de Dieu 
avec leurs famines. lIs pratiquoient diverses austerit6s, 
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dont on auroit peinc it croire que des personnes de ce rallg 
fussent oapables; ils faisoient dcs aumones considerables; 
ils frcfluentoient les sacremens; ils prioicnt Ies mission­
naires d'o{frir souvent ]e saint sacrifice de Ia messe pour 
obtellir de Dieu 1a conversion d'un pere qu'ils aimoien' 
tClldrement. Ta~t de pieux efforts n'eurent pas l'elfet qu'ils 
espcroient; iIs mirent quelques favorables dispositions 
dans sou COOl1r, mais iIs ne Ie changerent point. 

Tandis que Ie troupeau de Jesus- Christ croissoit dans 
(,:elte illustl'e famille, la mort enleva de ce monde l'empe~ 
rem Cang-hi, Ie 20 decembre 17 'l.'l.. Le meme jour son 
quatrieme fils monta sur Ie tr6ne. On sait les agitations ct 
les changemeus qui accompagnent d'ordinaire un nouveau 
regne. Cependant la famille SOUllO~ n'eut pas d'abord sujet 
d'ctre mccolltente; Ie vieux regulo fut avance d'un del5re, 
en considel'ation des services qu'il avoit rendus a l'empe­
reur dMunt. Mais Ie prince Lessihin connnt bient6t com­
bien il cst difficile d'ctrc Ie favori de deux maitres qui se 
succedent l'un it l'autre; on se fait sous Ie premiilr des 
ennemis, dont 011 a d'ordinaire a soutfrir sous Ie s@cond. 
L'empercur regnant cloit mecontent de son neu\'ieme 
fi'ere, que nons appellerons Ie ncuviemc ago; iI·le con­
damna a rendrc de grosses sommcs d'aq;ent qu'il pretendoit 
avoir etc mal acquiscs, ct a partir cnsuite ponr l'armee; 
c1 comme il n'eloit guere plus content du prince Lessihin, 
ot (Iu'i1 cherchoit it l'eloigner, il Ie chargea de ponrsuivrc 
la restitution. I.e prince Les5ihin s'apen;ut bien qu'on lui 
tendoit un picge auquel il ne pourroit echapper. Elfec­
tivement, l'aga. ne se pressant pas de rendre l'argent ni 
de partir, l'empel'cul' accusa Ie prince Lessihin de ces len~ 
teul's; illui reprocha d'avoir de plus grands egards pOUI' 
rago que pour lui qui etoit son maitre; illui fit un crime· 
des anciennes liaisons qu'il avoil avec ce prince, et enfin 

. illui ordonna de Ie suivre a l'armee. Le prince Lessihin. 
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sentit bien qu'on ne vouloit point de justification; aussi 
ne se mit-il pas en devoir de faire son apologie; il se con­
tenta de frapper la tene du front, scion Ia coutume de 
l'empire, et il se retira pour se preparer a suivre l'ago. Ce­
pendant il crut de son devoir d'aller saluer S. M., el de 
lui demander ses instructions selon l'usage. Il se renJit 
done au palais Ia veille de son depart, et il s'y fit accom­
pilgner par son douzieme frere, clui etoi t Jevenu tcli-tOll­

ambam, c'est-a-dire, grand-milltre des equipilges soit pour 
la guerre, soit pour la chasse. Mais l'empereur, averti que 
Ie prince Lessihin demandoit ses ordres, entra daus ulle 
grmde colere, etlui {it dire qu'ille trouvoit bien hardi d'etre 
venu au palais. I.e prince repondit a genoux qu'il venoit 
avec son frere, Ie tai-tou-ambam, prendre les derniers 
ordres de S. M. « Les voici, repliqua l'empereur: partez 
demain, vous et votre frere. )j Un onll'e si severe fut un 
coup de foudre qui fit trembler to us les grands; mais cc 
fut veritablement un coup de predestination pour ces deux 
princes, qui acheva de rompre tout-a-fait Ies liens qui les 
tenoient encore attaches aux honneurs du siecle. 

Le douzieme prince devoit natUl:ellement ~tre frappe 
de sc voi:' enveloppe dilns Ia disgrace de son frere. Cepen­
dant il ne se troubla point; il sortit sans se pIaindre; et, 
au lieu de songer a mettre ordre a ses affaires domestiques, 
son premier soin fut d'aller a l'eglisedemandcr Ie baplt~mc. 
Il fut lIomme Joseph. Le prince Lessilzin, qui etoit tombe 
d'un rang bien plus eleve, ressentit aussi plus vivemcnt 
ceUe disgrace, il n'avoit pas encore les dispo.sitions neccs­
raires pour recevoir Ie bapteme mais pendant Ie voynge ; 
il eut Ie temps de reflechir sur l'inconstance de Ia fortune 
et I:instabilite des choses humaines, sur l'injustice des 
hommes et la vanile de tout ce qu'iI y a de plus grand dans 
Ie monde. Ill'esolut de se faire chretien, regardant cet etat 
comme Ie seul Olll'OIl puisse trouver nne paix solide. Ces 
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deux princes elant arrives avec Ie neuvieme ago a Sillim,. 
ville situee sur les liinites de la Chine, ce fut Ia que Ie 
prince Lessihin acheva de s'instruire par les soins du pere 
Jean Mouram, jesuite portugais, qui avoit sui vi Ie lleu­
vieme ago, et il fut baptise Ie jour de Noel; on Ie nomma 
Louis. 

Cependant Ie prince aine s'appliquoit de toutes ses 
forces a la conversion du vieux regulo,. mais, voyant qu'il 
n'avanc;oit que fort Ientement, il s'avisa de s'associer un 
autre prince son oncIe qui avoit ete baptise secretement; 
il s'appeIoit Joseph: l'age et Ia parente devoient lui donner 
plus d'autorite. II inspira a sod pere Ia curiosite de voir et 
d'entendre Ie prince Joseph; l'entrevue eut lieu a l'eglise, 
un jour de fete; Ia conversation fut longue, et rouIa prin­
ci paiement sur les points qui revoltoient Ie plus l'esprit 
du regulo. II parut satisfait de ce premier entretien. II 
voulut entendre les prieres des chretiens, et depuis ce 
temps-Ia il vint assez souvent a l'eglise pour s'y prosterner 
devant rautel, et y adorer Jesus - Christ; il vit volontiers 
Ies missionnaires, et Ies traita toujours avec politesse et 
amitie, jusqu'a leur faire des presens. 

Cependan! la persecution venoit de s'elever dans Ie Fo­
Ifien] et l'accusation des deux premiers mandarins de cette 
province avoil ete portee a l'empereur, qui l'avoit remise 
au trihunal des rites pour en deliherer. Cette nouvelle, qui 
devoit naturellement plus chranier les princes Sounou que 
les autres chretiens, parce qu'ils avoient heaucoup plus it 
perdre, ne ralenti t point leur ferveur. lis aiderent les 
missionnaires de tout leur pouvoir; mais leurs efforts el 
les notres furent inutiles, et Ie 12 janvier de cette annee 
17 2 4, Ia sentence fut puhliee contre Ia religion. Ce triste 
cvcnement fit faire au vieux regulo des reflexions qui 
l'intimidhent, ct il renouvela ses menaces aux princes 
scs enfans. Cependant quand il vit que les lhissionnaires 
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n'etoient pas renvoyes de Pekin, ses frayeurs se dissipe­
rent, et il se tranquillisa. Ses enfans chretiens continuoient 
toujours d'aller it l'eglise et d'y frequenter les sac rem ens ; 
mais l'empereur ayant defendu toules sorles d'assemblees, 
soit dans les pagodes, soit ailleurs, les peres prierent ccs 
seigneurs de moderer leur zcle, et de venir un peu plus 
rarement it l'eglise, jusqu'a ce qu'on eut vu quel tour 
prcndroit l'affaire. Tout ce qu'on put obtenir d'enx, ce 
fut qu'ils s'y rendroient sans equipage, et de grand matin. 
pour entendre la premiere messc. Rien de plus ediiiant 
que la pieLe avec laquelle ils y assistoient; loin de chercher 
dans l'eglise, comme on fait en Europe, les places les plus 
distinguees et les pl us commodes, ils se mettoient it genoux 
parmi Ie peuple. Apres avoir commence si saintement la 
journee, ils en sanctiGoiellt Ie reste dans leurs palais par 
la lecture des livres de piete, que chacuu d'eux faisoit 
dans sa famille; et comme parmi les wincesses chretiennes 
et les autres dames, il y en avoit peu qui connussent les 
caracteres chinois, et qu'elles souhaitoient de comprendre 
Ie sens des prieres vocales de l'eglise, elles prierent leur 
confesseur de leur en procurer une traduction en langue 
tartare. Le P. Suarez m'engagea dans ce travail, dont je 
me chargeai volonLiel's. Quand je l'eus acheve, je l'envoyai 
au prince Jean et au prince Paul. 

A cctte occasion, les princes me renouvelerent leurs 
instances de les aller voir; je Ie leur promis , et me rendis 
hientot a 1'lu5tel du prince Jean, ou je trouvai presque 
to us les autres freres rassemblcs. II me faUut essuyer tontcs 
les civiliuis dont ils m'accabloient; apres quoi ils me 
Grent une inGnite de questions auxquelles je repondis 
bien volontiers, croyant ne pouvoir rien faire de plus 
utile que d'instruire it fond de tels catec?istes, qui pen­
vent penetrer et porter la lumiere de l'Evangile dans des 
lieux ou nons n'avons nul acd~s, ct ou iis sont tOlljOlll'S 
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mieux venus et ecoutes avec plus d'attention que l~s 

plus habiles missionnaires; jc retournai souvent les voir. 
Je ne raconterai pas tout ce qui se passoit d'cdifiant dans 
nos con versa lions ; ils les finissoient toujours par me 
prier d'offrir Ie saint sacrifice de la messe 'pour obtenir 
de Dieu Ia conversion de leur pere. « II faut, me dirent­
ils un jour, vous donner la peine de l'aller visiter vous­
meme avec Ie pere Suarez, qui l'a deja vu plusieurs fois; 
il vous a connu en Tartarie; vous lui parlerez m.all~tclteol/j 
et vous lui ferez plaisir.» J'acreptai volonticrs eetle offre j 

et l'aine des princes en fit bientot naitre l'occasion, afin 
qu'ilne parttt rien d'affecte dans notre visite. Le regulo 

nous rC9ut avec l'air aise et familier si naturel a tous 
ceux de sa famille; il me fit d'abord quelques questions 
sur la geographic, auxquelles je rep on dis ; mais quaml 
je faisois tomber Ie discours sur la religion, ille detour~ 
noit adroitement sur des matieres de pure curiositc , et il 
tel'minoit la conversation par les complimens ordinaires. 
Deux choses s11rtout retiennent ce prince; la craihte de 
l'empereur, et la persuasion Oll. il est qu'ayant toujours 
VeC11 en homme d'hollneur, Dieu est trop bon pour vou­
loir Ie damner. 

Un jour, comme je sortois, Ie prince Paul m'invita II 
venir voir sa chapelle, parce qu'il avoit a me consulter 
sur la disposilion des tableaux. Je ne crains point d'exa­
gcrer en disant que je vis la plus belle ehapelle qui soit a 
la Chine; je poun'ois me me ajouter qu'eIIe ne elepareroit 
pas Ie palais d'un prince en Europe. Tout y brille el'or , 
de vernis et ele peintures; Ie pave meme est si luisant 
qu'il faut Ie couvrir de tapis de peur d'y glisser. Vous 
jugez assez du plaisir que je ressentis, en voyant rautel 
(Iue ce prince avoit dresse au Seigneur. Com me il meJe­
manda s'il y man quoit quclque chose: « Nun, lui dis-je; 
il n'y manque plus qu'un bOll nombre d'adorateurs du 
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vrai Dieu; puisque vous avez commeuce a Ie sanctifier, 
vous ne devez plus y laisser aucun serviteur du demon, 
mais il faut les gagner tous a Jesus-Christ. » It me l'epon­
dit qu'il y avoit plusieurs personnes, tant dans sa fa­
mille que dans celIe de ses freres et de ses neveux, qui 
n'attendoient que la benediction de cette chapel1e , les uns 
pour y etre baptises, les' autres pour y faire leurs devo­
tions; qu'il me prioit de presser Ie pere Suarez. Le jour 
fut bientot arrete pour cette ceremonie; eUe se fit avec 
beaucoup d'appareil. Six missionnaires y furent invites. 
Nous trouvames a notre arrivee que Ie prince avoit deja 
rassembIe dans son hotel ses freres, ses neveux et ses ar­
riere-neveux, les uns deja chretiens, les aut res catechu­
menes, avec d'autres chretiens lettres de ses amis. La clta­
pelle fut benite avec solennite; quand nous fumes sur Ie 
point d'en sortir, tous les princes petits et grands tlechi­
rent les genoux, et hattirent la terre du front pour nOllS 
remercier; nous leur rendimes Ie salut it la ruaniere du 
pays. De la chapelle nous fumes conduits dans une grande 
salle preparee pour prendre Ie the; ce fut alors que la 
princesse Marie, qui de son cote avoit rassembIe les 
dames ses belles-sceurs, ses nieces, etc., les cOllduisit dans 
Ia chapelle nouvellement benite, pour y faire leurs prieres; 
apres quoi eUe les ramen a dans son appartement pour les 
y traiter, tandis que son mari Ie prince Paul nous traitoit 
dans la grande salle. Tous les convies furent regales splen­
didement. Le prince Paul faisoit les honneurs, et tout se 
passa sans la moindre confusion. Si la musique et la 
comedie ne s'y trouverent pas comme aux autres fes­
tins des Chinois, la joie et la piete y n;gllerent. A Ia fin 
du repas, les princesses envoyerent un eunuque, qui, 
un genou en terre, demanda, de leu r part, si les peres 
se portoient bien. Ici Ia coutume est de se lever, de n;­
pondre qu'on est en bonne sante, et de demander pareil-

3. 20 
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.Icment si les princesses se portent bien, apres qnoi l'en­
voye se retire; c'est une maniere de saluer qui se pra­
tique chez tous les gens de qualite par les dames, lorsqu'tm 
va visiter leur mari ou leurs enfans, et qu'on est ami 
particulier de la famille. Avant que de nous laisser sortir, 
Ie prince Paul pressa Ie pere Suarez de venir dire la 
messe dans sa chapel1e pour les femmes chretiennes qui 
ne pouvoient pas sortir ; ce pere Ie lui promit pour Ie jour 
de la Sainte-Trinite, it laquelle sa chapelle est dediee: II 
y donna la communion a 59 personnes du sexe qu'il 
avoit aup,u'avant disposees, et en baplisa plusieurs autres; 
ce furent Ia les premiers fruits qu'on recueillit dans ce 
saint lieu. 

De si bellcs .csperances ne pouvoient manquer d'elre 
lraversees, selon la dcslinee de toules les reuvres qui 
tendent it la gloire de Dieu et au salut des ames. En exe­
cution des ordres de l'empereur, 011 avoit signifie aUx 
missionnaires des provinces de partir pour l\'hcao. Nous 
ten lames un dernier effort pour obtenir de S. M. que 
<Iu moins elle nous fit la grace de les laisser it Canton; 
nous en obtinmes une audiellce. Mais, avant que d'elrc 
admis , l'oncle lIlaternel de l'empereur, ami des mission­
naires, run des quatre gouverneurs de l'empire, me til'a 
a quartier pour me donner un avis: « Prenez garde it 
vous, me dit-iI, et au temps ou nous sommes; prechez un 
peu moins volre religion; vous renversez les coutumes de 
l'empire, vous troublez la paix des familles, vous brouiflez 
les fils avec les peres. lJ Je fus d'abord surpris d'elltelldrc 
ainsi parler un hom me qui, d'ailleurs, etoit inslruit des 
verites chreliellncs, et de la morale que nous enseignons 
aux peuples. Comme je vonlois lui repondre, il m'inter­
rompit brusquement, et me dit : « Ne sais-je pas ce qui 
se passe dans la famille du vieux SOllIlOIl, dont les fils on I 
clllbrasse votre loi ? L'empereur l'ignore-t-il ? Je VOllS Ie 
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rt!pete, faites attention it l'avis que je vous donne. » Lc 
meme jour, arrivoit un memorial secret du grand-gene". 
ral, accusant les princes Louis ct Joseph de s'etre faits 
chl~etiens, d'avoir contribue de leur argent II la construc­
tion d'une eglise, et de parler souvent en secret au pere 
Mouram. Le fils de l'accusateur donna secretement avis 
de ce memorial it un des fils du ,·ieux regulo Sounou, 
qui etoit son allie et son ami. Celui-ci en avertit ses autres 
freres. Dans leur impatience de savoir ce qui s'etoit passe 
it notre audi.ence, Ie prince allle, qui n'etoit que cate­
chumene, vint me trouver. Je lui en fis un detail exact; 
sur quoi il fit les reflexions d'un homme d'esprit, et qui 
avoit une connoissance parfaite de la disposition de la cour, 
et de to us les acteurs qui y jouent actuellement leurs roles. 
Je m'aper<;us flu'il voyoit venir la tempete, et que, loin 
d'apprehender d'en etre submerge, il s'assuroit qu'clle 
aUoit Ie jeter dans Ie port du salut. Ces pensees Ie rem­
plissoient de la plus douce consolation; sa joie eclatoit 
jusque sur son visage, et causoit un saint epanouisse­
ment. Helas! je ne savois pas que je l'entrctenois pour la 
derniere fois, et qu'il n'y auroit pIns que l'eternite bien­
heureuse qui devoit un jour nons rejoindre. Je Ie quittai 
pour aller visiter Ie prince J eall) qui me d'~manda s'il 
ctoit vrai que deux jesuites et neuf chretiens eussent souf­
fert tout recemment Ie martyre dans Ie Tunquin. Je re­
pondis que nous en aviolls re<;u avis de Canton, et que 
nous en attendions Ie detail. II prit dc hi occasion de 
parlcr dn bonheur des martyrs, et de la grace singuliere 
qne Dieu leur fait de les conduire an ciel par une voie 
5i courtc. « Mais qui oseroil esperer nne telle grace?» 
ajouta-t-il. Puis se tournant vers ses frercs (lui etoient 
tous lit, illeur dit d'un air riant: « Oh ! que nous sommcs 
entres bien a propos dans' Ie bercail de Jesus - Christ! Ull 

peu plus tard la porte en etoit ferm~e. » Lorsque je pris 
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conge, Ie prince Jean medit que Ie regulo leur pere 
etuit parti Ie matin pour aller a Ia sepulture de ses ance­
tres, et que peu apres son depart l'empereur avoh or­
don.nc qu'on Ie fit venir au palais ; qu'it l'instant on avoit 
couru apres lui pour Ie faire retourner; qu'il seroit sans 
dOllle arrive au paJais; que, selon les apparences, l'empe­
reur n'etoit pas content, et qu'ils ctoient tous rassembles 
pour en savoir des nouvelles a son retour. Je me retirai 
]a tristesse dans Ie cmur; car je n'espcrois rien de con­
;olant de l'ordre qui ctoit venu au regulo. 

Le lendemain nous apprimes ce qui s'ctoit passe au 
palais. Des que Ie regulo parut a 1a porte ou est la gal·de 
lnterieure, ct OU sont assis les grands, un des quatre 
gouverneurs, president du tribunal des princes, fit mettre 
it genoux ce vieillard de 77 ans, et, par ordre de S. M., il 
lui lut une longne liste des fantes qu'avoient commises ses 
ancetres; il lui reprocha qne cenx de sa branche avoient 
ete de tous temps les ennemis secrets de Ia branche re­
guante. Venant ensuite ~ ses j{lllles person1lelles, on avouoit 
qu'il s'etoit bien comporte pendant les dix, annees qu'il 
exen;oit la charge de general dans la province de Leao­
tong; mais qu'ayant etc fait chef de banniere, il ,etoit tomhe 
dans plusieurs fautes qn'on lui detailla; entre autres, que 
quand l'empereur .defunt deposa Ie prince heritier, ct 
demanda aux grands leurs sulfrages pour en eiire un 
autre, il avoit donne Ie sien au huitieme ago; que, quoi­
qu'il rut du conseil d'etat, il se dispensoit d'y assister, et 
que tout recemment, ayant appris la mort du beau-pere 
du neuvieme ago, il avoit soupire, lcve les yeux au ciel, 
et envoye des officiers Caire' des complimens de condoleance 
a sa famine, quoiqu'il ne put i~norer que ce seigneur etoit 
mort dans la disgrace de l'empcreur; que pour toutes ces 
fautes, 011 Ie destituoit de sa dignite, on Ie privoit de ses 
appointemells, et on lui ordollnoit de partir dans dix jours 
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avec toute sa famille, ses femmes, ses ell fans et ses petits­
fils, pour aller au-dela de la grande muraille. Les cour­
tisans virent clairement que toutes ces fautes, qu'on faisoit 
revivre depuis tant d'annees, n't~toient qu'un pretexte pour 
couvrir Ie veritable motif d'un tl'aitement si dur; car, 
nonobstant toutes ces pretendues fautes, qu'on n'ignoroit 
pas il y a deux 'Ins, on n'avoit pas laisse de l'elever it un 
nOl,lV-Cau degre d'honneur. Le regulo souffrit impatiem­
ment des reproches si peu meriles. II se justitia d'une 
maniere un peu vive, et il lui echappa merna certaines 
expressions ou il entroit du Mpit; mais Ie president, qui 
etoit son ami, et qui devoit porter sa reponse a l'empereur, 
ne fit extrait que de ce qu'il'avoit dit de plus raisonnable. 
S. M. ne decida rien; ainsi Ie vieillard, apres avoir attendu 
long-temps, fut oblige de se retirer dans sa maison, ou I 'on 
etoit deja informe de ce qui venoit de lui arriver. Ses fils 
Ie re'turent d'un air gai et contenti ils Ie prierent de ne 
point s';lffiiger et de conserver sa sante, l'assurant qu'ils Ie 
suivroient partout avec joie, et qu'ils feroient en sorte qu'il 
ne manquat jamais de rien. Ensuite Ie prince aine lui de­
manda en grace qu'il permit it ses autres freres, qu'il 
n'av{)it point vus depuis qu'ils etoient chreliens, de paroitre 
en sa presence: « Allez, repondit Ie regulo, appelez-Ies 
vous-meme; lJ ils ne furent pas long- temps sans paroitre. 
Cette entrevue donna quelques ins tans de joie, et dissipa 
la tristesse que causoit I'exil. 

Le lendemain, Ie regulo elant retourne au palais, avec 
un memoire apologetique qu'il avoit fait faire, son fils 
aine, qui portoit deja Ie nom de Franr;ois-Xavier, vint it 
l'eglise demander avec empressement Ie bapteme: « II est 
a craindre, dit -iI, que l'empereur, touche des longs ser­
vices et du grand age de mon pere, ne lui remette Ia pein.e 
de l'exil; si cela etoit, je desespererois presque de ma 
conversion i il revielldroit du palais charge de tant d'ordr.~s 
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pour arreter les progres de la religion dans notre famille, 
que mes autres freres et moi serions lies par de nouvelles 
chaines bien plus diffieiles a rompre. II n'y a plus a de­
liberer; je veux desormais viVTe et mourir chretien, et 
ne pas abuser davantage de ]a bonte et de la patience de 
Dieu, qui m'attend depuis si long-temps. )) II re~ut donc 
ceUe grace, de ffieme que SOIL lleVCll, fils du huitieme frere" 
et chef de famille. II y a Iong- temps qu'il imitoit ses oneles 
dans leurs pratiques de zele. II avoit instruit tous ceux de· 
sa maison, et plusieurs avoient dPja ete baptises. Apres 
ces deux pririces, trois domestiques du second fils, qui 
devoient accompagner leur maitre dans son exil, furent, 
aussi regeneres dans leg eaux du hapteme. 

Pendant ce temps-Ia ]e regulo presentoit son memoire 
au president du tribunal des princes; mais il fut fort sur­
pris d'entendre les nouveaux reproches que cepresident 
lni fit de Ja part de l'ernpereur. « Le sixieme et Ie dou.zieme 
de vas en fans , lui dit-il ( ce sont les 'princes Louis et 
Joseph), ont em bra sse la loi chretienne, et ont fouini de 
.1'argent pour batir une eglise; vous en avez encore d'autres 
qui ont imite leur exemple; que n'employiez - vous votre 
autorite pour les en detourner, ou que ne les deferiez:.. 
vous a l'empereur? On sanra les ranger a leur devoir, 
puisque vous ne savez pas les gonverner. )) Le regulo re­
pondit qu'a la verite Ie troisieme, Ie dixieme et Ie onzieme 
de ses enfans s'etoient faits chretiens, mais qu'il avoit 
ignore leur dessein; et qu'aussitot qu'il en avoit et6 infor­
me, il les avoit chasses de sa presence, et que pendant 
trois ans entiers il avoit refuse de les voir' que s'il ne ~'etoit , ' 

pas faif leur delateur, c'est qu'iln'avoit :oi a5sez d'esprit 
Iii assez de capacite pour discerner si cette loi est vraie ou 
fausse. Ces e:s:cuses furent inutiles: on lui tourua Ie do;, 
ct- on Ie laissa la jusqu'au soil'. II retourna encore ali palais 
\tl lendemain, et il y demeura presque tout Ie jonr aussi 
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inutilement que la veille: I( Allez , partez, lui disoi l-on , 
corrigez - vous, et l'empereur vous fera grace; l) mais on 
ne lui disoit pas de quoi il devoil se corriger. 

Le m~me jour j'allai des Ie malin it l'eglise des peres 
portugais, pour m'instruire de l'etat OU etoient les choses. 
J'y trouvai les princes Jean, Fran<;ois, Paulet Jean-Bap­
tiste, avec Ie fils nnique du prince Paul, age de dix -sept 
ans, qui attendoit qu'on lui conferat Ie saint bapteme. 
Quoiqu'ill'eut demande plusieurs fois et avec de grandes 
instances, on Ie lui avoit toujours differe, parce qu'il de­
meUI'oit chez Ie regulo son grand-pere, qui, l'ayant eJeve, 
l'aimoit tendrement, et qui eut porle les choses it quelque 
eclat s'il eut su qu'il etoit chretien. Pendant qu'on dis­
posoit tontes choses pour la ceremonie, Ie bruit se repandit 
que l'empereur remettoit la peine de l'exil au regula, et 
qu'il se contentoit de Ie depouiller de sa dignite. Quoique 
cette nouvelle se trouyal fausse dans la suile, elle devoit , 
ce semble, causer un mouvement de joie; cependant les 
p'rinces l'ecouterent froidement, et y parurent peu sen­
sibles. Celui qui etoit pret it etre baptise craignit qu'on 
ne prit de la occasion de differer encore son bapteme ~ 
( Tout va bien aujourd'hui, dit - il, et demain tout ira 
mal; je ne veux pas courir Ie risque de sortir de Pekin 
sans avoir re<;u Ie bapteme ; peut-etre que je n'en trauve­
!'ois plus l'occasion.») II fallut doncle satisfaire au plus tot. 
Le prince Jean fut Ie parrain, et donna au jeune prince 
Ie nom de ltlt"chel. 

Le regulo, qui s'attendoit toujours a quelque favorable 
retour du cote de l'empereur, alla au tribunal des princes 
pour s'informer si sa majeste ne s'lhoit point radoucie. Ii 
eut pour toute reponse que l'empereur avoit vu son me­
moire, et qu'il n'avoit qu'a partt"r sallS delai,. sur ceJa 
Ie regulo, ne prenant plus eonseil que de son deses­
poiI' , erut qu'il devoit sevir lui-meme. C'est une eou-
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tumechez res Man-ie/wollX', de livrer leursenfam~ Ii rem­
pereur, qnand il se plaint de leur conduite. Aussitot 
qu'il fut de retour a son hotel, il envoya chercher ses fils 
et ses officiers; il fit apporter des chaInes, et d'un signe 
de main, il ordonna qu'on les mit au prince Jean, qui 
les reC;out sans dire uu seul mot; il indiqua de meme Ie 
l)riuce Paul, I'officier s'approcba pour Ie lier; mais cc 
prince, repoussant de la main les chaines, ditd'un tOll 
ferme qu'il n'avoit offense ni Ie ciel, ni la terre, ni rem­
pereur, ni son perc, et qu'il prioit du moins qu'on lui 
dit pour quellc raison on vouloit l'enchainer. Son pere 
lle repondit rien , et se contenta de baisser les yeux 0; sur 
quoi Ie prince Jean dit: «Ne voyez-vous pas que tout no­
trecrime estd'avoirembrassela religion chretienne?-C'est 
c.ela meme, reprit Ie prince Paul, que je voulois qu'on 
me fit savoir clairement; je recevrai volontiers ces chai­
nes pour une si bonne cause.)) Et de la meme main qu'il 
les avoit rejetees, illes reprit, et aida a se les mettre. Le 
prince Fram;ois n'attendit pas qu'on vint a lui; il se pre­
senta aux officiers, qui, sans autre ordre, Ie lierent comme 
ses den x freres. A la fin de cette scene, Ie regulo se leva, 
ct retonrna au palais de l'empereur pour y rendre compte 
de ce qu'il vtmoit de faire. Les trois princes chretiens, 
qui resterent avec leurs gardes, ne doutoient pas qu'on 
ne les conduisit bien tot au tribunal des princes pour y 
subir l'interrogatoire. lIs se felicitoient de ce que Ie temps 
etoit venu pour eux de rendre un temoignage public 
aux verites de la religion. Le regulo ne fut pas rec;u au 
palais comme ill'esperoit. Le president, l'ayant entendu, 
ne parut pas content de sa demarche; il ne voulut jamais 
se charger d'en faire Ie rapport a sa majeste : «( Tout 
est fini, lui dit-il; vous etes instruit de la sentence qui 
a ete portee; il ne vous reste plus d'autre parti a prendre 
clue celuio d'oheir I et de vous cOl'l'iger VOllS et vos cn~ 
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fans. » Le regulo, ne se voyant pas plus avance par une 
demarche qui avoit tant coute a sa tendresse, relourna 
a son hotel, et fit oter les chaines a ses ellfans sans leur 
dire un seul mot. Le prince Xavier, son alne, anime 
qu'il ctoit de ce feu divin qu'il venoit de recevoir au 
hapteme, lui dit : « A ce trait, mon pere, ne reconnois­
sez-vous pas Ie mOllde qui a ete jusqu'ici votre idole? 
Quoi de plus ingrat! il oublie les plus lo~gs et les plus 
importans services. Quoi de plus injuste! ce n'est nuI­
lemellt la raison qui Ie conduit. Quoi enfin de plus trom­
peur! il n'a que des apparences qui eblouissent. Mais, 
110US donnat-il des biens reels, queUe en est Ia solidite ? 
Tout ce qu'il a, et ce qu'il peut donner, n'est qu'une va­
peur qui se dissipe a l'instant, et dont a Ia fin il ne reste 
qu'un souvenir inutile. Dieu; au contraire, est grand, 
liberal dans ses dons, magnifique dans ses promesses, et 
fidele ales executer. Voulez:" vous tout a coup gouter nne 
paix que rien ne puisse alterer, et vous remplir d'une 
force superieure a tpus les evenemens? attachez-vous uni­
quement aDieu; adol'ez-Ie, servez-Ie de Ia maniere dont 
il veut etre adore et servi ; en un mot, faites-vous chre­
tien, vous avez avoue tant de fois que cette religion est 
honne. Dites-moi, yen a-t-il quelque autre qui soit ca­
pable de donner ce zele et ceUe ardeur que vous nous 
voyez, qui nous fait pleurer et gemir depuis si long-temps 
sur Ie danger ou vous etes de vous perdre eternellement? 
Eh! que vous servira-t-il d'avoir eu ce grand nombre 
d'enfans que vous aimez avec tant de tendres~e, s'il arrive 
que vous soyez eternellement separe d'eux, pour n'avoir 
pas voulu reconnoitre et servir Ie meme maitre? » Le 
regulo, se voyanl ainsi assailli de tous cotes, porta les 
~deux mains a la tete, et, s'appuyant contre la muraille, 
il y demeura attache sans repondre un seul mot. CeUe 
posture fit connoitre it ses enfans qu'il ne lcs ecoutoit pas 
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volontiers, ct que Ie temps de. sa conversion n'etoit pas 
encore venu, ce qui les obligea. de se retirer. 

Le n~gulo pa·rtit bient6t pour se rendre au lieu de son 
exil, avec ses enfans, ses petits .. fils , ses arriere-petits-fils, 
au nombre de37, sans compter les princesses, femmes· ou 
filles, qui egaloient presque ce nombre, et environ 300 
domestiques de run et de l'autre sexe, dont la plus grande 
partie avoit rec;u Ie bapteme ; plusieurs autres n'etoient 
encOre qne catechumtmes; faute de temps, ils ont ete 
obliges d'atlendre qu'ils fussent arrives au terme de leur. 
voyage pour se faire baptiser. Les dames chretiennes ne 
cedoient en rien aux princes leurs epoux, pour la viva­
cite de leur foi et pour l'ardeur de leurzele. Enfin, les. 
domestiques , les princes et princesses, se montroient en 
tout dignes de leurs maitres. Lejourmeme queces illlJSlreS, 
exiles arriverent auterme qui leur etoit marque, Ie prince 
Fraw;ois-Xavier passa it une meilleure vie. La nouvelle. 
de cette mort nous causa plus de joie que de douleur.,. 
parce qu'il no us parnt qu'elle devoit etre trcii-precieuse 
aux yeux de Dieu. 

LETTI\E (EXTl\AIT) DU MEME : 24 AOUT 172.6. 

VERS les fetes de Noel 1724, six mois apres Ie depart 
des princes chretiens, je rec;us Ia visile d'un nommc 
bfarc-Ki, chef de cinq ou six familles chretiennes ,etablies. 
it, Fourdane. Il m'apprit que nos illustres exiles, it peine 
~lablis dans ceLte forteresse, ont ete envoyes plus loin et 
confines it Sill-pou-tse, nouveau hameau dans Ie desert au 
milieu des sables, OU de pauvres gens ont bati sept ou huit 
c;:abanes sur un pelit tertre qu'ils cultivent, et que Ie ge­
~j(Jra.l de Fourdaue avoit fait defense d'aller a Sin-pou~tse, 
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so us peine d'etre livre au tribunal des crimes. Cet ordre 
arreta ceux qui etoient portes it assister les princes, en 
sorte qu'ils n'thoient secourus que par quelques domesti­
ques qui venoient secretement it la ville pour acheter les 
choses les plus necessaires. (''''pendant lVIarc-Ki etoit par­
venu it s'introduire pres des exiles, qui l'envoyoient it Pekin 
pour nons assurer de leur re:;ignation et de leur satisfac­
tion dans leurs manx. Le tribunal des princes avoit en 
ordre de dresser un etat des biens du regulo et de ses 
enfans, et l'on crut que ces biens alloient etre adjuges au 
fisc. Ceux de leurs domestiques qui avoient fait paroiLre 
peu de bonne volonte, en devinrent plus insolens. Ce fut 
dans de si facheuses circonstances que lVIarc-Ki arriva. II 
n'en trouva presque aucun qui fut dispose it fournir aux 
besoins de leurs maitres , et Ie pouvoir manquoit it d'autres 
qui avoient encore pour eux quelque reste d'affection. Les 
premiers firent courir Ie bruit parmi les chretiens qu'il y 
avoit ordre d'arreter lVIarc-Ki. Aux premieres nouvelles 
qui lui vinrent, il fut saisi d'une telle frayeur, qu'il prit 
aussitot la fuite, laissant a Pekin Ie peu qu'on lui avoit 
donne pour les princes. 

Nous apprimes bien tot que Ie regula ctoit marl d'ellnui 
et de misere. Le president du tribunal des princes differa, 
on ne sait pour queUe raison, d'en informer l'empereur 
par un memorial; c'est un usage auquel on ne man­
que point; alors S. 1VI. marque elle-meme sur Ie memo­
rial et la somme qu'elle destine aux funerailles, et les 
personnes qui doivent y assister de sa part. L'empel'eur 
parut indigne de cette negligence. « Est-ce done, dit-ll, 
pour m'empecher de faire du bien it ce defunt qu'on ne m'a 
pas presente de memorial? » Ce rep roche fit croire que 
la colere de l'empereur finiroit avec Ja vie de l'infortune 
vicillard, et que ses en fans etoient sur Ie point de recou­
vrer leur liberte; mais on fut bien tot desabuse. En cffet, 
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l'empp,reur donna dilfertms ordres au general de Fourdane, 
entrc aut res d'oter les chaines au neuvieme fils, et de les 
llli rl'mettre aussitol que les cent jours du Jeuil de son 
pere seroient ecouh~s; de r:appeler les trois freres qui etoient 
ala guerre, afin que tous tr:-lis allassent porter Ie d~uil de 
leur pere a Sin-pou-tse; et en fin de degrader tous les fils 
du rt-gulo de la qualite de p"inc(Js du sang, en leur otant 
]a ceinture jaune, qui en est la marque, et les mettant au 
rang du simple peuple. Voici ce quc j'ai appris touch ant 
la mort du regulo et la degradation de ses fils, par un 
chretien de Pekin, nomme Thomas Tem, it qui sa pro­
fession de medecin donna la facilite d'aller it Sin-pou-tse. 
I( Quand je vis les princes dans leurs habits de grand 
qeuil, me dit Thomas Tern, je ne doutai point que leur 
pere ne fut mort. Je leur demandai ;;'il avoit enfin {)uvert 
les yeux it la verite. Helas! me repondirent -iIs, notre 
pere est mort entre les hras d'un domestique infidele. Que 
de larmes nous repandimes ! que nous poussames de cris 
et de gemissemens inutiles! » Quant it la degradation des 
princes, Ie medecin me dit que des mandarins venus ex­
pres de la cour les avoient rassembles tous it Fourdane, et 
que, les ayant fait mettre it genoux, ils len I' si gnifierent 
l'ordre de l'empereur qui les depouilloit du rang et des 
prerogatives de princes du sang; qu'aussitot apres on leur 
ota la ceinture jaune, et qu'on le5 renvoya it leull village 
confondus avec Ie simple peuple; que les princes chretiens 
temoignerent beau coup de joie de se voir d-ebarrasses d'une 
digllite qui leur devenoit onereuse, et qui les genoit dans la 
pratique des devoirs du christia:nisme. En eifet, depuis 
leur degradation, ils jouissent d'une plus grande liberte. 
eomme ils sont au rang du peuple, Ie general se cJ;'Oit 
decharge de toute inspection sur leurs demarches; personne 
ne les inquiete maintenant. Illeul' est seulemcnt defel1d~l 
de sor~ir' du desert Otl ils sont relegucs. 
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Le meme Thomas Tern, quelques mois apres, vint 

m'apprcndre que pendant un nouveau sejOUI' it Sin-pou~tse 
it y etoit arrive un officier de la part du general, qui en­
joignit aux princes venus recemment de la guerre de se 
l'endre it Fourdane, pOUl' y recevoir Ies ordres de l'em­
pereur; que ces trois seigneurs etant entrcs dans Ie tri­
bunal, le'gcncralles avoit fait mettre it genoux, et portant 
d'abord la parole au qualrieme prince. » Vous avez en 
permission, lui a-t-il dit, de revenir de la guerre pour 
porter Ie deuil de votre pere; pourquoi n'y etes-vous 
pas retournc aussitot que Ie deuil a ctc fini ? Partez inces­
sammen t, et ne revenez pas que la guerre ne soi t termince j 
pour lors VOllS vous rendrez it Sin-pou-tse : « Puis s'adres­
sant aux princes Louis et Joseph: « J'ai ordre de vous 
mettre a chacun neuf chaines, et de vous envoyer it Pekin 
pour y etre enfermes et confies it la garde du troisieme 
regula, fi'h'e de l' emperellr. » II executa cet ordre aussi­
tot, ct Ie 7 juin 17'25 les deux prisonniers arriverent 
au tribunal des princes. On ne leur fit point subir d'inter­
rogatoire: mais on les livra sur-Ie - champ au troisieme 
-regulo pour les enfermer et les garder sep!lrement. 

Au mois d'avril de cette annee (1726), l'empereur donna. 
un ordre qui faisoit esperer qu'on aUoit fixer l'etat des 
ilIustres exiles; il dit au president du tribunal des princes 
que puisque Sounou leur pere etoit mort, il faUoit de­
liberer sur Ie traitement qu'on devoit faire it ses enfans, 
et il ne s'expliqua pas davantage. C'est Ia coutume des tri­
bunaux de prononcer des sentences severes, €Ifill de donner 
lieu it l'empereur d'user de clemence. Les juges deciderent 
qu'il falloit ell voyer ces princes disgracies aupres de la 
quatrieme seeur de S. M., qui est mariee it un prince 
Kalka, au pays des Montgoux. L'empereur, qui ne fut pas 
de eet avis, pronon~a qu'il falloit les distribuer parmi les 
soldats des llUil ballllieres qui sont it Fourdane, et leur 
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qonner des places de cavaliers it mesnre qu'eUes vaque­
roient. L'ordre en fut envoye au general de Fourdane, 
qui Ie fit siguifier aux exiles a Sin - pon- tse, et leur assigna 
dans les casernes autant de batimens qu'il etoit necessaire 
pour loger commOdemellt chaque chef de famille avec toute 
sa maison. Ce changement de fortune fit croire aces jnfOI'­
tunes princes que la colere de l'empereur comlnen~oit a 
se radoucir. Les chretiens en remercierent Dieu; les infi­
deIes ne parnrent pas me me etre mecontens ; car, bien que 
ce poste soit beaucoup au - dessous de leur llaissance, ils 
se consoloient en se disant les uns aux autres que tout 
l\1an-tcheou nait soldat; mais ce nouvel etat ~ qu'ils regar­
doient comme fixe et arrete, ne fnt que de peu de duree. 

Au meme temps qu'on les distribuoit daus les bannieres, 
l'empereur faisoit faire Ie proci~s a quatre de ses freres. 
Tsi-clze, beau-pere de l'un d'eux (Ie neuvieme), s'y trouva 
mele sans qu'il rut coupable d'autre faute que d'etre allie Ii 
un prince disgracie. II fut exile. Etant mort en chemiu de. 
mnladie etde vieillesse, on donnaordre dedeterrer ses os ,de 
les brUler et de les jeter au vent; on confisqua ses biens, 
on emprisonna ses enfans; et parce qu'il y en avoit deux qui 
avoient cpouse les fiUes du regula SOu/lOU, on pretendit 
que ce dernier avoit ete lie d'une amitie etroite avec Tsi­
che; sur quoi il y eut ordre de lui faire aussi s,on prod~s, 
quoiqu'il fut deja mort. La decision du tribunal des prill:­
ces fut que lcs os de Sounou seroient pareillement de­
terres, brules et jetes au vent; que ses fils et sespetils-
fils, au-dessus de l'age de quinze aus, seroient mis a mort, 
et que les autres, qui n'avoient pas encore atteiut rage de 
quinze ans, seroient disperses dans les provinces. L'em­
pereur confirma Ie premier article de la sentence. pour 
ce qui est du second article, il pl'Ononlta qu'il falloit en 
choisir quelques -UlIS pour les mettre a mort, et disperser 
les autres. II faBut deliberer snr Ie choix de ceux qu'on 
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fcroit mouri~. On depecha l'ordre de l'empereur au general 
de Fourdane, lequel envoya un officier appeler ces sei­
gneurs qui etoient fort tranquilles dans les casernes, et 
qui ne s'attelldoient it rit;n de semblable. Ils crurent que 
,,!uelque courrier etoit venu de l'armee, et que Ie desscin 
~toit de les y envoyer. Mais quand ils surent qu'on appeloit 
aussi to us leurs enfans males, quand meme ils seroient a 
Ja mameIle, ce fut pour lors qu'ils ne douterent point qu'on 
ne vouhit eteindrc leur famille. L'ordre pressoit, et il 
falllll se rendre brusquement au tribunal du geueral. IIs 
n'y furent pas plus lot arrives, au nombre de trentc- six, 
qu'on leur fit metlre neuf chaines it chacun, et meme aux 
plus petits en fans , pour qui on en avoit de conformes it 
leur age; en meme temps Ie tribunal des princes deliberoit 
sur Ie choix de ceux qui devoient etre punis de mort. II 
designa Ie second prince, Ie quatrieme, Ie neuvieme, Ie 
dixieme, Ie treizieme, Ie fils aine du prince Xavier, et a 
la tete de tons, les deux princes qui sont detenus dans la 
prison de Pekin depnis plus d'un an, savoir, Ie prince 
Joseph et Ie prince Louis. Lorsqu'on presenla la liste de 
,ces huit princes 11. l'empereur, il repondit que les princes 
Louis et Joseph attendroient dans leur prison la sentence 
qu'on devoit porter contre les regulos leurs freres, et qu'elle 
leur seroit commune; que les cinq Il,utres princes seroient 
exiles dans les provinces, et separes les nns des autres et 
de leur famille; qne. pour les autres, ils resteroient it 
Fourdane en qualite de simples cavaliers. 

Lorsque Ie general de Fourdane ret;ut cette sentence, il 
fit oter les chaines aux prisonniers qui etoient absol1s, et 
les renvoya libres aux casernes; it l'egard des cinq autres, 
on ltmr.laissa les chaines, et on leur donna vingt-quatre 
heures pour se disposer 11. partir, et 11. se rendre aux pri­
sons de Pekin, d'ou ils devoient etre conduits an lieu de 
lenr exil. Cette peine parut 11. quelques-uns d'eux plus 
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difficile a supporter qu'un arret de mort, lequel , en ter. 
min ant leur vie, eut mis fin II leurs disgraces. Rien en 
effet n'etoit plus cruel pour ces princes que de se voir a 
jamais separes de leurs femmes, de leurs enfans , etmeme 
de leurs domestiques; car on ne leur permit pas d'en pren­
dre un seul avec eux. On les mit sur de mechantes char­
rettes louees II leurs depens, et deux mandarins, a la tete 
d'nne troupe de soldats, les accompagnerent a Pekin, et 
les jeterent dans les prisons du tribunal des crimes. 

C'est Ie -I3 du mois d'aout que Ie departement de nos 
prisonniers fut regie. Le prillce Jean fut exile it Tsi­
nanf'ou, dans la province de Chang-tong; Ie neuvieme 
prince, it Tay-ycen:fou, dans la province de Cham-si; 
Ie prince Paul, a Nankin; Ie prince Stanislas, it SOIl­
lcheoll, dans la province de Kiang-nang; Ie fils aill(~ du 
prince Xavier, it Hang-tclzeoll, dansla province de Tene­
kiang; 'et quand Ie quatrieme arrivera de la guerre, il 
doit aUer II Cai-fong-fou, dans la province de Honan. 
L'ordre donne aux mandarins de ces provinces porle 
qu'on les renferme avec leurs chaines, sans leur permettre 
]a moindre communication au dehors. II en est de meme 
a Pekin pour les princes LOllis et Joseph; il n'a jamais 
cte perm is aux domestiques qui leur preparent a manger 
au dehors, d'avoir avec eux Ie moindre entretien . .Ainsi 
nou!' n'avons pu rien apprendrede l'etat ou iIs se trouvent. 
Tout ce que j'ai pu savoir, c'est que Ie prince Joseph dit 
une fois a ses gardes qu'il falloit avertir Ie troisieme re­
gulo, qui est prcposc it leur garde, qu'un anneau d'une 
des trois chaines qu'il avoit au cou etoit rompu. Le regulo 
se mit a sourire; et, sans faire d'autre rcponse, il entra 
seul chez chacun de ses prisonniers. On n'a rien appris 
de ce qui s'etoit passe dans cette entrevue; on sait seuIe­
ment qu'il a petmis aux domestiques de leur apporter des 
habits propres a la saison. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU MEME: 15 SEPTEMBRE 1128. 

LonsQuE les six princes chretiens partil'ent de Pekin 
pour leur exil dans les differentes provinces, en aout 1726, 
il y etit des defenses expresses de permettre it leurs domes­
tiques de les y Rccompagner; quelques-uns cependant les 
suivirent, ce qui fut decouvert et donna lieu it une infor­
mation. La faute retomba sur Ie general qui commandoit 
alors Fourdane. II (hoit revenu it Pekin pour exerccr 
nue autre charge; on Ie cita , ce qui l'obligea it depecher 
courrier sur courrier it la forteresse. ees I,:ourricrs ayant 
jete l'alarme parmi les officiers de Ia garnison , ils decide­
rent de pnivenir quelques plaintes contl'e eux, en accu­
sant les priuces sur leur religion, qn'ils regardoient 
comme l'unique cause de to us ces mouvemcns. lIs compo­
serent nne denonciation pour Ie nouveau general de la 
forteresse , appelc Chi-moute, lequel est prince du sang, 
et par consequent de la famille des princes accuses. II 
savoit que les princes etoient chretiens, et j} faisoit sem­
blant de l'ignorer. Mais quand ils lui eurent ete deferes 
comme tels, il craignit de se rendre lui-meme coup able , 
s'il ne se donnoit pas quclque mouvement; en conse­
quence, il resolut de les faire renoncer it leur religion, 
chose it laquel1e ilne voyoit nulle difficulte. Mais il s'etoit 
singulierement trompe, il ne put vaincre la resistance de 
ces fervens chretiens; et alors, assemblant son conseil 
de guerre, il en fit condamner deux it etre decapites (les 
princes Jean et F/'a71~'ois), et les autres it etre emprison­
nes. 11 envoya ensuite un memorial it l'empereur, par le­
quel il Ie supplioit de ratifier sa sentence. 

Dans Ie meme temps (janviel' 1727), il arriva it Pe-
3. 21 
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kin un autre memorial du general d'armes de MOllgdf?1I 1 

autrefois la cour des Tartares man-tcheoux.· Ce genth'al 
representoit it l'empereur que ~les soldats de sa garnison 
n'avoient ni maison dans la ville ni caserne au dehors, 
ct qu'etant obliges de demeurer dans des villages aux en­
virons, ils etoient trop eloignes, et que Ie service en _sollf­
froit. L'empereur n'ignoroit pas que ce nouveau general 
seplaignoit d'une chose aussi ancienne que l'etablissement 
des Man-tcheoux. Cependant il eclata contre les anciens 
commandans qui n'avoient pas donne cet avis. Les deux 
qui avoi~nt precede immediatement celui-ci, sout it Pekin 
pleins de vie. L'un s'appellc Sunjou) run des quatre minis­
tl'es d'etat, ct l'autre Tang-pao-clwll; mais, en remontant 
plus baut, on trouvoit Ie regulo SOll7l0U qui etoit mort, ct­

qui avoit en eifet goUVerlle cette province pendant dix ans, 
avec un applaudissement general. Aucun d'eux n'avoit 
avcrti que les soldats manquassent de logement; onnes'en 
pril neaumoins qu'a SOUIIOIl. L'ordre de l'empereur porloit 
qu'on cOIifisquiit ses biens) et qu'ils fusselit employcs 
it balir des logemens pour Ics soldats de MOllgdell; que 
lcs deux commandans qui l'avoient suivi fussent charges 
de l'execution, et que s'ils ne trouvoient pas dans la 
confiscation l'argent qui eloit ll(kessaire, ils Ie fournissellt 
du leur. Aussitot ces deux mandarins, trop inleresscs 
dans celte affaire pour ne pas agir avec la dernicre ri':' 
gueur , allerent a pposer les sceaux dans l'hotel de SOUl/OIf 1 

et dans t~us les hOtels des princes ses enfans. 
Cependant les nigulos et les grands des neuf lrihunaux, 

a qui l'empereur avoit renvoye ]a sentence du general dc 
FOllrdalle, lui presenterent leur reponse. lis confil'­
inoient la sentence qu'avoit porte cc gcneral conlre Sourg­

!lien et Courtchen ( les princes Jean ct Fran~ois), ajou­
tant qu'il falloit les decapiter a Fourdalle. Pour ce qui 
est des fils, des petits -fils de SOlI1IOU, et des aut res qui 
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ont, disoient-ils. embrasse une fausse Ioi, il est diffi­
cile de leur pardonner; il faut les punir et les livrer 
au general, pour les faire etrangler en automne. L'em­
pereur fit la reponse suivante: « Cctte dclibel'ation est 
faile avec peu de soin et d'attention. On s'en est tenu 
it 1'accusation du general CluJ - moute, qui rap porte que 
Sourglzien et Courtclze71 ant repondu qu'ils avoient em­
brassc ceUe loi depuis long-temps, et que !Juand il 
s'agil'Oit de perdre la vie, ils ne l'abandol1neront jamais. 
On devoit me representer qu'il eloit it propos d'envoyer it 
FOllrdane un regulo et des grands pour les inlerroger, 
et que si SourghieTl et COllrtchen, apres avoir entendit 
mes ordres, continuent it dire qu'ils mourront plutot que 
de changer, ij faut les faire mourir. Mais s'ils venoient it 
changer, ce seroit aUlre chose, et il faudroit conclure 
d'une autre maniere. Que I'on delibere donc une seconde 
fois. » Les regulos elles grands se rassemblerent de nou­
veau, non pas pour dcliberer, mais pour se conformer 
cntierement it Ia volonte de l'empereur, qui est l'unique 
regIe qu'on ose suivre. L'empereur ellvoya it FOllrdalle Ie 
prince Tomoro-congo, son cinquieme frere, et un chef de 
banniere. On ne fut pas peu surpris de ce choix, puisqu'il 
s'agissoit de princes degrades, qu'il avoit mis au rang du 
simple peuple; mais il n'y eut personne qui ne jugeat 
que l'intention de l'empereur etoit d'engager plus effica­
cement ces seigneurs a abandonner leur religion. 

A Pekin, SllIifou, ministre d'etat, l'un des deux inte­
resses it la confiscation des biens des seigneurs chretiens, 
ctoit continuellement occupe it questionner leurs domes­
tiques, et it leur faire rendrc compte des sommes qu'il 
pretendoit que leurs maitres leur avoient laissees entre 
les mains. Dans Ia vi site qu'il fit de leurs hOtels, ayant vu 
des chapelles, illeur demanda, leurs maiLres elant chre­
tiens, si eux-memes l'etoient aussi. Quat~e repondirent 
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qu'ils etoient chretiens. Alors Sunjou, croyant les inti­
mider, leur fit de grandes menaces; mais, conciuant tou­
jours qu'il lui falloit remettre ce qu'ils avoient retenu:de 
l'argent, des papiers et des meubles de leurs maitres : u Je 
vais vous livrer au tribunal, et vous accuser it l'empereur; 
remettez-moi tout ce que vous avez cache.-Nous n'avons 
rien cache, repondirent les chretiens; vous pOl1vez nOlls 
accuser it l'empereur, nons vous suivrons jusqu'it la porte 
du palais, pour y attendre la reponse de sa majeste. II 

SUlljou les fit enchainer tous quatrc, et presenta ~ l'em­
perenr l'accusation suivante: « Nous, vos sujets, nous 
avons visite les maisons de Sounou, et nous avons trollve 
que deux de scs fils, SOUl'ghien, Tehourtchen, avoient 
orne dans leurs maisons des endroits particuliers, pour y 
placer l'image du seigneur du ciel, et pour l'honorer. 
Ayant interroge les domestiques d'Ourtchen (Ie prince 
Joseph), ils ont repondu que leur maitre, qui est actueI­
lement it P('kin, etoit chretien, et qu'ils l'etoient pareille­
menl. En COllSeqUence, nous demandons it votre majeste 
un ordre pour les Ii vrer au tribunal des crimes, afin qu'ils 
y soient jugcs dans la derniere rigueur. II La rcponse de 
l'empereur ne fut pas entierement con forme aux desirs de 
Sunjon; mais cUe frappa sur Ie prince Joseph. « Vous me 
dcmandez, dit sa majestc, de livrer au tribunalles domes­
tiques u'Ourtchen, parce qu'ils sui vent 1a loi du Seigneur 
du ciel. En cela Ies domestiques n'ont fait que se confor­
mer it la conduite de leur maitre. Que Ie regulo Ounenguy, 
mon troisieme frere, accompagnc des grands de la meme 
banniere, aille interrogee Ourtchen; s'il reeonnoit sa faute 
et s'it s'en repent, lout est fini; mais s'il ne veut pas chan­
ger, qu'on en delibere, et qu'on me fasse Ie rapport de ce 
qu'on aura determine. A l'egard des domestiques, qu'on 
les melle en liberte; je leur pardonne. )1 

Le prince Joseph eut bientot it 80utenir les pIns fre-
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quentes ct les plus vives auaques. Promesses, menilCCS, 
I:cproches, lout futmis en reuvre; mais il y fut insensible; 
et toute la reponse qu'on put tirer de lui, c'est qu'il etoit 
chretien, et qu'jl continueroit de l'etre j usqu'a l'etrusion de 
lout son sang. Le compte que Ie regulo rendit a l'empe­
reur se terminoit ainsi : II Ourtchen est obstine dans sa 
desobeissance; son parti est pris, et il ne changera ja­
mais. C'est pourquoi nous jugeons que sur-Ie-champ il doit 
etre coupe ell pieces; c'est Ie moyen de faire observer cxac­
tement les lois. » Il sembloit qu'on devoit perdre louLe 
esperance d'ehrilnler cet illustre neophyte. Cependant 
l'empereur ne desespera pas d'y reussir, et il se flatta que 
ses promesses ou ses menaces auroient enfin leur effet. n 
ordonna que Ie regulo, tous les chefs des bannieres man­
tcheoux et tous les presidens des tribunaux iroient encore 
interroger Ourtchen, et feroient un nouveau rapport. 
Tous les juges furent bientot convaincus qu'ils perdoiellt 
leur temps et leurs peines. L'empereur fut outre de cette 
resistance. Il dissimula neanmoins son chagrin, et, faisant 
semblant qu'on n'avoit pas compris sa pensee, il fit appeler 
les juges, et leur dit: II Ourtchen se moque de vous, et il 
a raison, parce que vous avez mal interroge, faute d'avoir 
compris rna pen see ; ecoutez bien ceci : quand on fait 
attention aux reponses d'Ourtchen, on voit qu'il 5e 
fache, comme si I'Oll vouloit qu'il cessat d'honorer Ie 
ciel. Ce n'est pas la ce que j'ai pretendu lui defendre; 
mais j'ai dit que chacun avoit sa maniere de I'honore1', et 
que lui, etant Man-tcheou, devoit suivre Ie rite des Man­
tcheoux. Son pere et lui meritoientla mort. Vous aut res , 
grands, vous me presentates un memorial par lequel vous 
me suppliiez de les traiter en rebelles; je n'ai pas encore 
rI!pondu a ce memorial.lVIais Ourtchen n'en fait pas moins 
ce raisonnement: C'est fait de mOl, je dois mourir; si, 
en m'atlachant opiniatrement ala loi du seigneur du ciel, 
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l'~mpereur me condamne a la mort, je tendl'ai sa personne 
odieuse, ct il aura la mauvaise reputation de m'avoir fait 
mourir, parce que j'honore Ie seigneur du ciel. Si je vou­
lois Ie faire mourir, ce seroit pour les crimes de rebellion, 
dont son pere et lui sont coupables, et non pas parce qu'il 
honore Ie seigneur du ciel. » Les grands mirent par ecrit 
ces paroles de l'empereur, et allerent pour la troisieme fois' 
attaquer Ie genel'eux neophyte. lis l'edoublerent leurs ef­
forts, Ie flatterent, lui firent les plus belles promesses, en 
vinrent ensui te aux rep roches, aux menaces, aux invectives. 
Mais Joseph fut inebranlahle, et finissoit toujourspardire: 
.( Je ne puis changer. » Les juges se retirerent interdits et 
confus apres avoir eerit etleurs interrogations, et quelques­
unes des reponses d'Ourtchen, qu'ils presenterent a S. M. 
lIs concluoient ainsi : « Les reponses d'Ourtchen prouvent 
evidemmcnt qu'il a pris son parti , et qu'il raisonne de cette 
maniere: Je ne puis c\'iter la mort que meritent mes crimes 
et ceux de mon pere; selon les lois de l'empire on ne peut 
les pardonner. Si maintenant ron me fait mourir, parce 
que jc fais profession de la loi chl'etienne, et que j'honore 
Ie seigneur du ciel, a la bonne heure, je mourrai content. 
C'est ce qui n'a pas echappe aux lumieres et it la penetration 
de votre majeste. Si donc on Ie faisoit mouril', parce qu'il 
a suivi une fausse loi , on ne feroit que ce qu'il souhaite. 
II est plus a propos, conformement a la deliberation des 
grands, presentee a votre majeste, de Ie traiteren rebelle et de 
l'executer a mort sans aucun delai.» L'empereur ne parIa 
plus de cette affaire qu'a l'occasion d'une ceremonie tartare 
apres laquelle il dit que les fils de Sounou etoient des 
rehelles, que c'lhoient des esprits brouillons et desobeis­
sans, et qu'on ne devoit pas les laisser vivre. 

Pendant que ces choses se 'passoient it Pekin, Ie cin­
quieme regulo envoye it Fourdane, homme d'ull caractere 
doux ct naturellement equitable, aVOil intcrroge plusielV's 
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fois les princes Jean et Frall~ois; bien qu'il eut ordre de les 
faire mourir s'ils refusoient de renoncer a Jesus-Christ· . , 
il avoit ete frappe de leurs reponses, et n'avoit pu se re­
soudre a condamner a la mort des gens qu'il ne trouvoit 
coupables d'aucun crime; il avoit pris Ie parti de recevoir 
par ecrit leurs depositions et tous leurs moyens de defense, 
avec les livres de la sainte loi, qu'ils lui presenterent, et 
avoit envoye Ie tout aJ'empereur, lequel avoit donne 1'01'­

dre suivant: « Ces gens-Ia veulent disputer; eh bien! 
qu'on les am~ne charges de chaines pour disputer a P6ki".» 
Le regulo les y amena aussitot, et les conduisit au quartier 
oriental de ]a ville, ou ils furent enfermes dans des prisons 
separees. Deux jours apres, Ie meme regulo , accompagne 
des grands mandarins, fut envoye vers ces princes pour 
les interroger. Voici Ia fin du rapport qu'ils firentde leur 
interrogaloire : « Nous nous sommes d'abord adresses it 
Sourghien , et nous lqi avons dit: « Vous avez abandonne 
la religion de vos peres, pour vous Ii vrer a une Joi funeste­
etproserite.-La religion chnhienne, a repondu Sourghien, 
cnseigne des choses veritahlement merveilleuses. Si 1'011 

veut que fen parle, je prie Ie prince et les grands de m'in­
ti'oduire en presence de l'empereur, afin de lui expliquer 
In loi du seigneur du ciel ; rien ne sera plus utile a S. M. 
_ Comment osez-vous parler de la sorte? nous ecriames­
nous. L'empereur n'a - t-il pas lu to us les livres d'Europe? 
N'en a-t -il pas penetre Ie sens Ie pIns cache? En parlant 
comme vous venez dc faire, vous vous rendrez coupable 
d'un crime plus grand que celui de rebellion. Ne vous 
avisez jamais de rien dire de sembi able ; mais repolldez-

'nous nettement; voulez-vous changer, ne Ie voulez-vous 
pas? )} Sourghien a repondu: « Si je dis de bouche que je 
change ~ ct que dans Ie cmur je ne change pas, je trompe 
l'empereur. - C'est-a-dire, "reprimes-nous, que VOllS 

De voulez pas changer. )} Pour lors Sourghien a declare 
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nettemen t qu'il perseverera jusqu'a la mort dans la religion 
qu'il a embrassee. N ous interrogeames ensuite Courtchen; 
il nous a fait it peu pres les memes reponses que son frere 
et avec une egale opiniatrete. Sur quoi no us jugeons qu'il 
faut trailer l'un et l'autre comme on a traite Ourlchen 
(Ie prince Joseph), et lenr ~aire leur prod~s pour d'autres 
crimes que celui de leur religion. » 

Apres des demarches si eclatantes et si inutiles, I'em­
pereur ne put dissimuler son chagrin; ille temoigna 
d'abord par paroles, et ensuite par des effets de sa co)h'e. 
Les juges ne doutoient pas que des qu'ils auroient rapporte 
cette affaire, les princes ne fussent executes it mort Ie 
meme jour. C'est pourquoi, comme ils devoient la rap­
porter Ie 8 de juin 1727, ils firent preparer ce qui etoit 
necessaire pour cette executioTl; on dressa les poteaux 
dans la place publique; les soldats avec leurs officiers fu­
rent postes dans les rues 011 devoient passer les pretendus 
criminels. Tout ce fracas remua Ie peuple; chacun s'ar­
retoit et demandoit de quoi il s'agiss0it; les soldats ftlpon­
doient qu'on alloit couper en pieces les fils de Sounou, 
parce qu'ils etoient chretiens. Les domestiques et les es­
claves de ces seigneurs, hommes et femmes, ceux meme 
qui etoient encore infideles , accoururent et environnerent 
les portes de leurs prisons, pour leur rendre les derniers 
devoirs. Grand nombre de chretiens se preparoient it voir 
ce qu'ils avoient souvent admire en lisant la vie des anciens 
martyrs; mais on fut trompe. L'empereur ne ratifia pas la 
sentence; il donna au gouverneur de Pekin des orares qui 
prouvent assez qu'on ne leur laissoit la vie que pour les 
fairesouffrir plus long-temps. Ce gouverneur fit preparer 
deux prisons de six pieds de large sur dix de profondeur, 
n'y laissant d'ouverture que la porte et une petite fenetre 
it cote. 11 fit clever une muraille it la hauteur du toit, OU 
l' Ii" . on p a~a un tour pour lalre passer Ie boire et Ie manger, 
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Tout etant pret, il rellferma Jeal/ et Fra/ujois dans ces 
sombres cachots pour y passer l'ete brulant de ce -pays - ci; 
il prescrivit qu'on leur donneroit chaque jour la troisicme 
partie de ce qu'un homme mange communement de riz , 
vingt deniers pour des he1'bes , el de I'cau it discretion. 

Le 15 d'aout suivallt, nous a pprimes que Dieu venoit 
d'appeler it lui Ie-prince Joseph, mort d'un flux de sang. 
Depuis trois jours il ne venoit pIns recevoir au tour ce 
qu'on lui portoit it manger; on Ie trouva couche it Ia porte 
de son cachot, demi-nu, et sans mOllvement. Le troisieme 
rcgnlo, it Ia garde duquel il etoit, avertit l'empereur de cetle 
mOl't, et l'ordre fut donne aux mandllrins d'aUer visiter Ie 
corps; ils Ie Grent placer dans un mechant cercueil, et 
porter hoI's de Ia ville. Ils mirent ensuite Ie feu sons Ie cer­
cueil. Quand Ie corps fut it peu pres consume, ils briserent 
les restes et Ies jeterent dans Ia boue; on donna ordre aux 
soldats chinois de faire sou vent la ronde en cet endroit, 
et de ne permettre it personne de s'y arreteI'; mais on 
espere bien, avec Ie temps, trompe1' leur vigilance et re­
cueillil'les os de ce saint martyr. 

Le prince Jeal/, egalement prisonnier a Pekin, est 
mort Ie 13 novembre suivanr, vic time , comme Ie prince 
Joseph, des mauvais traitemens que son attachement au 
christianisme lui a procures. Aussitot Ie troisieme regulo 
ordonna qu'on mIt Ie corps dans un cercueil, et qu'on Ie 
transportat dans une pagode hoI'S de Ia pOl'te occidentale, 
on il seroit garde jusqu'a ce qU'OIl put etre informe des 
volontes de l'empereur. Le 13 decembre, il fit appeler les 
,Illciens domestiques. du prince, et leur permit de trans­
porter Ie corps de leur ancien maitre a Ia sepulture de 
ses ancetres. Ces domestiques etoient extrememen t pauvres 
depuis la confiscation generale des biens de leurs maitres; 
ils ne Iaisserellt pas neanmoins de prendre des habits de 
delJ.il, et de faire cOllvellablemellt les choses. L'enterre~ 
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ment se fait de deux mailieres parmi les Tartares man­
tcheoux : chez les UIlS, on enterre Ie corps avec Ie cer­
eueil; les aulres brulent run et l'autre, ramassent les 
cendres, et les rcnferment dans une urne qu'ils mettent 
en terre, et ils elevent ensuile au -dessus un mo~ument. 
Gest cette derniere maniere qui est en usage dans la fa­
mille du prince Jean. 

Le prince Louis et Ie prince Frant;ois sont toujours reD_ 
fermes dans des prisons separces, sous la garde du meme 
regulo. A l'egard des princes relegues dans les diverses 
provinces, Ie prince Paul est Ie seul dont nous ayons en­
tendn parler. Nons savons que run des s~ld'lts de sa 
garde, egalement touche et de la patience de son prison­
n ier , et de ses entretiens sur les verites chretiennes, em­
brassa Ia foi, et rcc;ut Ie bapteme. Nos dernieres nou­
,-elles de Fourdane sont du 15 aoih de cette annce (1728). 
Plusieurs princesses et dame's chrctiennes sont mortes en 
prison, sans avoir pu obtenir la permission de faire venir 
un medecin; ce qui est neanmoins permis dans l'empire 
it tous les prisonlliers qui ne sout point condamnes' it la 
WQrt. II eS.t difficile que les princes resistent encore long­
\emps;. ils s.ont loges f01't it l'etroit, ils couchent sur la 
terre, ils n'ont pour toule nourriture qu'un peu de riz et 
des herbes saMes; et sous un climat tres-froid, it peine ont~ 
i)s chacun une couverture pour s'echauffer. 

EN 1733, Ie premier ministre., qui avoit etc envoyc en 
Tartaric ponr passer les troupes en revue, revint par 
Fourdane. Temoin du trisle etat OU eloient reduits les 
rrinces :prisonll.i€(s ~ il crut <{ue l'indccence avec -laquelle 
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on les traitoit rejaillissoit sor la famille imperiale. Ar­
rive a Pekin, il entrelint l'empereur des indignes traile~ 
mens dont on usoit it leur egard. Bienlot it y eut ordre de 
renvoyer a Fourdanc les prillces exiles dalls les provillces. 
Des six princes que cet ordre concernoit, il n'en restoit 
plus que quatre; deux avoient deja passe it une meilleure 
vie, savoir Ie second prince nomme Jean Lou, et Ie 
dixieme nomme Paul Chou. I1n'y en avoit donc plus que 
quatre qui devoient relourner it Fourdane, savoir Ie neu­
vieme prince, encore iufidele, les princes chretiens Je<1n 
Ho, Stanislas Mou, et Ie prince fils aine du prince Xavier, 
qui mourut s<1intement en arrivant a Fourdane. 

Les princes, qui etoient restes prisonniers it Fourdane, 
crurent toucher cnfin au moment on ron aUoit rendre 
lrur captivite plus douce; mais Ie general, ne recevant au~ 
cune instruction, craignit de se compromettre eu se r2-
lachant de sa severite. II demanda des ordres au tribunal 
des troupes, qui Ie renvoya a l'empereur. II se determina 
enfin a envoyer un memorial it S. M. On ne sait en quels 
termes il eloit con~u; mais voici quelle fut la reponse , 
qu'il ne re~ut qu'en avril 1734: « Disp,osez de ces gens­
Iii de Ia maniere que vous jugerez la plus con venable : 
faUoit - il pour si peu de chose avoir recours it moi? ». 

Cette reponse equivoque abaudonna les princes it la dis­
cretion du general, et c'est ce qui lui causoit une nou­
velle inquietude. II craignoit egalement d'etre lrop severe 
on trop indulgent. Dieu voulut qu'il pdt Ie parti que lui 
suggera la compassion, et qui d'ailleurs pouvoit lui faire 
Ie plus d'honneur dans Ie public, et dans l'esprit des 
princes sortis tous de la memc tige, qui sont en grand 
nombre it Pekin. 11 commen9a par oter les chaines aux 
princes, et il leur permit de se faire raser, ce qui CPt. 

pour des Tarwres une consolation presque aussi grande 
Ilue c('Ue de se voir dClivl'es de leurs fcrs; et les da,mes el,,,, 
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rent permission J'allel' voir, les unes leurs cpoux , les au­
tres leurs fils, leurs GIles, leurs peres. Les princes et prin­
cesses etoient alors au nomhre de soixante-douze , :ri'ayant 
pas un seul domesticlue pour les servir. Trop heureulC 
encore si on leur cut fourni Ie IH~cessaire I)OUr leur , . 
nourriture et pour leurs vetemens! Mais Ie general ne 
lem faisoit distribu('r tous les mOls qu'une quantite in­
suffisante de riz pOUl' leur _ subsistance. Il est vrai qu'il 
faisoit esperer it ceux qui etoient en ilge de porter les ar­
mes, qu'il leur procureroit des places de soldats quand 
il y en auroit de vacanles: esperance qui ne remedioit 
pas aux besoins du moment. Ces seigneurs eurent soin 
de nous informer du triste etat ou ils se trouvoient. Nous 
avons tache de les assister, non pas selon l'etendue de 
nos desil's, mais it proportion de nos facultes et des se­
cours venus d'Europe. 

En octobre de l'annee derniere, it l'avenement de Kiell­
long, prince d'un caractere doux et bienfaisant, des or­
dres fment donm\s au tribunal des princes, de faire la 
~echerche des princes du sang, degrades et exiles depuis 
long-temps en divers lieux. Il falIut du temps pour faire 
cette recherche, ou les princes de Fourdane n'entrerent 
que par occasion, sans qu'on eut faiLd'eux aucune mention 
particuliere. On ne doutoit pas que Ie dessein de l'empe­
reur ne fLlt de retablir dans leur premiere splendeur, 
les illustres et nombreuses victimes de la tyrannie de 
Yong-telling, et de leur rendre la eeintUl'e jaulle, celte 
marque d'honneur , qui ne s'accorde qu'aux descendaus 
du fondateur de la dynastic et de ses freres, qui lui ai­
derent it conquerir l'empire. Mais, quand l'emperem 
donna cet ordre, un censeur de l'empire lui repn\scnla 
qu'il ne convenoit pas que des gens degrades el mis au 
rang du peuple fussell t tout it coup retablis; que S. lV1. 
devoit premierClIlcllt lcul' faire porter Ia ceinture rouge, 
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el que dans la suite, s'ils se comportoient bien, elle pour­
roit leu!' rendre la c.einture jaune, et meme, si eHe les 
en jugeoit dignes, les faire comtes on r~gulos. Ce censeur 
llppuyoit sa rem on trance de plusienr~ raisons et de di­
vers exemples. L'empereur tl'Onva que Ie censenr avoit 
raison; c'est pourqnoi ayant vu la liste des exiles, parmi 
lesquels etoient les fils et petits-fils de SOUl/Oil, il lellr 
<lcconh la ceillture /'Ouge, et ol'donnll qn'on ecrivit leul's 
noms dllns Ie registre de la famiIle imperillle, apres ceux 
(lui portoient la cei nture jaune; qu'on y ajoutitL les fantes 
pour le~quelles eux et IcUI's peres avoient ete punis, et 
qn'on les laissat Otl iJs etoient. Quand on en apporta la 
nouvelle a Fourdane, quelques-uns de ces princes la re­
~nrent assez froidement. « On nous donne des ceintllres 
rouges, dirent-ils; mais nous donne-t-on de quoi en 
soutenir' Ie rang? Nous n'llvons ni maisons ni tel' res ; 
une ceinture de soie rouge s'llccorcle-t-elle avec ceLte toile 
grossiel'e dont nous sommes vetus ? Ne valoit-il pas mieux 
nous lllisser simples cavaliers, com me nous etions la plu­
pllrl? » Em~ctivement ceux de ces princes qui n'ont point 
it Pekin d.e parens riches dn cote de leurs epouses, SOIl t 

fort a plaindre. L'empereur ne donne riell a ceux qui 
SOllt au-dessous de 2.0 llns; et a ceux qui ont atteint cet 
age, il ne donne par mois pour leur entretien que trois 
tllels, et du riz a proportion, 'ce qui ne fait en tout que 
45 livres monnoie de France. Il ne leur reste donc que 
l'esperance de devenir mandarins, ou d'etre rappeJes a 
Pekin, on ils trouveroient pour Ie corps et pour l'ame 

plus de sec ours qu'a Fourdane (I). 

(I) lci finit l'histoire des princes chretiens de la famille Sounou. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PERE AMIOT 

AU pimE DE LA TOUR. 

Pekin, Ie 17 octobre 1754. 

MON REVEREND PERE, j'ai a vous parler du voyage du 
F. Attirel en Tartaric it la suile de l'empereur, de sa 
nomination au mandarinat; et de son generenx refQ,s 
(fune dignile qui, en lui Jo~mant un rang dans l'empire, 
auroit pu lui faire oublier l' elat d'humilite auquel il s'etoit 
consacrc. 

Dix mille Kalkas avoient quitte leur pays pour venir 
s'elablir dans la Tartarie chinoise, et l'empereur avoit 
fait dire a leurs chefs de se rendre a Ge -hoi, ou il ,'a 
cuaque annce pour prendre Ie divertissement de la chasse, 
ct ou il a des palais presque aussi beaux que ceux qui sont 
aux environs de Pekin. L'inlenLion de S. lVl cloit de rece­
voir la les chefs en ccremonie au nombre de ses sujets, de 
leur donner Ie grand repas determine par les rites pour 
ces sortes d'occasions , et de leur accorder des dignites sui­
vant leur naissance et leur rang. Lorsqu'ils y furent arri­
ves, l'empereur partit accompagne de toute sa cour. C'est 
uniquement lorsque S. M. est absente que les personnes 
qui travaillent sous ses yeux ont Ull peu de liberLe. Le 
F. Attiret vouloit profiter de la sienne pour reprendre 
dans les exercices de pietci les forces spirituelles Jont on 
a aut ant et me me plus de besoin ici que partout ailleurs., 
Mais Ie comte , grand echallsoll, lui intima l'ordre de partir 
avec lui sans delai; que l'empereur vouloit que dans trois 
jours au plus tard il filt auprcs de sa personne. « Ne vous 
embarrassez de rien, ajouta Ie comle; voila cinquante 
tads que l'empcrcur m'a ordonne de vous compter. J'ai 
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ordre de fournir tout cc qui sera 11l.~cessaire pour vous ('t 
pour vos domesti\JuPs; je vous donnerai mon propre ehe­
val, et panni nics habits vous choisirez ceux qui vous iront 
Ie mieux, et VOllS vous en sel'virez. » II faut rem,H'quer 
qu'il y a ici des habits de ville ct des habits de voyage, 
determines pour la longueur, pour la forme, et pour tont 
l'assortiment, et qu'il seroit de la derniere indecence de se 
montrer a la cour sous d'autres habillemens que ceux des 
circonstances, des lieux et de la saison. 

Le comte et Ie F. Attiret rejoignirent la cour a Leang­
kien-fang, Oll elle a voit fait hahe pour prendre quelques 
jours de repos. L'empereur fit retnettre Ie F. Attiret entre 
-les mains du comte millislre, dont il fut reo;:u avec toutes 
les demonstrations de politesse et de bienveillance que ces 
messieurs sa vent si bien donner, lorsqu'ils croient se con­
former aux intentions de leur maitre. II lui fi t dresser nne 
tetHe au voisinage de Ia sienne; car Ie long de la route il 
n'ya ni hotel oi maison POUl' qui que ce soit; les palais 
qui se tl'ouvent de distance en distance sont seulement pour 
l'empereur et ses femmes. II ne lui arriva ricn de pal'ti­
culierpendantle voyage; mais la mal'che du prince reveilla 
ses idees pittoresques, et il a avoue que s'il avoit eu a pein­
dl'e une armee en deroute, il s'en seroit tenu a ce qu'il 
avoit sous les yeux. Ce n'etoit pas cette majeste , ceUe eco­
nomie, cet ordre qui caractcl'isent toutes les ceremonies 
chi noises , mais un amas confus de gens de tous les etages 
qui aIIoient et venoient, se pressoient a l'envi, se heur­
Loient ct couroient, les uns pour porter des ordres, les 
autres pour les executeI'; ce~x - ci pour cherchel' leurs 
mahres, qu'ils ne distinglloient pas dans la foule; ceux-Ia 
pourtl'ouver leur quartier, ou pour aller joindre celui de 
I'empereur dont ils s'etoient ccartes. Tout ce qu'il vit lui 
pal'llt tUl11ulte, confusion, embarras; c'<~toient des chariot.> 
l'elHerSes, (Iu'on tcntoit vaincment de r~dresscr, des Chil-
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meaux elendus avec toutes leurs charges, des ponts ab~t­
tus, des chevaux creves, des hommes fouIes aux pieds des 
chevaux, ou eerases sous des charrettes~ teIles sont les 
i mages qui, sorties de SC'1l pineeau, au:'oieut fait un tout 
(IU'il n'auroit jamais ose intiluler : marche de l' empereur 
de Chine. II est vrai que jamais peut-etre ce prince n'avoit 
eu tant de monde it sa suite. n vouloit donner aux etran­
gers qui s'etoient livres it lui une idee de sa puissance et de 
sa grandeur, qui leur inspirat une juste crainte de l'irriler, 
ou les atLirilt sous son obeissance; artifice qui lui a parfai­
tement reussi; car, depuis peu, dix mille hommes sont 
encore venus se ranger sous ses etendards. 

AGe-hoI, Ie ministre logea Ie F. Attiret dans son proprc 
llotel. Ii lui fit les offres les plus obligeantes, et particu­
lierement celle de lni faire servir du maigre les JOUl"S re­
serves. Bienlot Ie frere re~nt ordre de se rendre an palais, 
ou on lui dit que l'intenlion de S. M. etoit qu'il peign!t, on 
dn moins qu'il dessinitt tont ce qui se passeroit dans Ia ce­
rcmollie qu'on alloit faire. On lui recommanda fort de se 
mcttre a portee de bien voir tout, afin que rien ne manquat 
it son dessin, et que l'empereur put. etre content. VOllS 

savez qu'ici il ne faut faire que ee qu'on vous dit, et faire 
de point en point tout ee qu'on vous dil. Ii n'ya genie qui 
tienne : les plus belles lueurs doivent etre etoufiees des 
qu'ellcs se montrcnt, si elles tendent it quelque chose qu'on 
ne vous a pas positivement demande. Le F,. Attiret, ayant 
tendu toutes ses fibres, se rendit au lieu de Ia eeremonie, 
regarda de tons ses yeux, et, malgre tout eel a , il ne sut 
au bout it quoi se fixer. Ii n'y avoit quc confusion dans ses 
idees et qu'embarras pour Ie ehoix qu'il devoit en faire. II 
voyoit tout et il ne voyoit rien. Un dessin devant etre 
livre Ie soil' meme it S. M., il n'y avoit point it reculer; Ie 
F. Attiret se retira POUl' se mettre it l'ouvragc. II tailla 
plusicurs crayons en homme qui cherchc a gagner du 
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temps ,et rien ne lui venoit encore. Enfin il SalS]t son 
point. Ce fut Ie moment de l'entree de l'empereur au lieu 
de la ceremonic; point flatteur pour ce prince, (Iu'on y 
voit du premier coup d'reil dans tout l'appareil de sa gran­
deur. II crayonne r<lpidement tout ce qui s'offre, et quelques 
centaines de figures, sans compter les assortimens, se trou­
vent ehauchees. Le temps s'ecouloit; il fallut livrer son 
dessin. II se rendit au palais. L'empereur lui fit dire que 
tout etoit hen h.ao> c'est-a-dire, tres-hien. 

Le lendemain, Ie F. Attiret s'etoit mis it Ie retoucher, 
lorsqu'on lui intima l'ordre de se transporter au palais, ou 
S. lVI. venoit de decorer des titres de regulos, comtes et 
grands seigneurs, ouze dp,s principaux transfuges. C'etoit 
pour faire les portraits de ces onze seigneurs qu'on avoit 
maude Ie peintre. Un de ces portraits fut acheve ce jour­
lit meme et monlre tout de suite it l'empereur. II fut trouvc 
it merveille. S. M. fit dire au F. Attiret que la fete devant 
etre terminee dans l'espace de six jours, il falloit que tous 
les autres portraits fussent finis pour ce temps -1:\. Le 
pauvre cher frere etoit attaque d'un rhume de poitrine, 
accompagne d'un cours de ventre, et d'une iievre assez 
violente; il lui fallut, malgrc cette triple incommodite, 
qui dura que1que temps, aUer chaque jour au palais, y 
travailler du matin au soil', dans un lieu qui etoit comme 
public, puisque c'etoit la salle ou les courtisans s'assem­
bloient i ils etoient tout Ie jour sur ses epaules, it lui faire 
mille interrogations, toutes disparatE's, et auxquellcs il 
falloit n~pondre, et faire l'ouvrage en meme temps. Il est 
vrai que ees seigneurs n'en agissoient ainsi que pour lui 
faire honneur, la plupart de leurs demandes rouIant sur Ia 
France, ou sur des choses qu'ils croyoient lui etre agreables; 
mais quant aux Tartares> peu accoutumes a sc voir repro­
duire, ils ctoient emerveilles. Ils rioient Ies nns des autres, 
lorsque apres quelques coups de pincean ~ ils apcrcevoient 

3. 22 
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un peu de ressemblance ; mais quantI eUe etoit entiere, 
ils etoient comme extasies. Ils ne pouvoient guere com~ 
prendre comment cela pouvoit se faire ; ils ne se lassoient 
point de regarder la palette et Ie pinccau; aucune des 
actions du peintre ne leur echappoit. Les seigneurs ch~­
llois et man- tcheoux qui etoient pres ens rioient aussi de 
tout lenr cceur, non pas des copies, mais des orlginaux 
cnx - memes, dont la figure, la contenance et toutes les 
fa~ons avoient si peu de rapport avec la politesse et les 
manieres chinoises. II est vraisemblable que de tous ceux 
qui etoient lit, il n'y avoit que Ie peintre qui ne fut pa~ 
tente de rirc. A mcsure qu'un portrait etoit acheve, on Ie 
portoit it l'empcreur, qui pronon:;oit son jugement. Comme 
tous furent Hattcurs et honorables pour Ie peinlre, ils lui 
auirerent toutes sortes de complimens et de caresses alTcc­
tees de la part de tous les grands qui s'amusoient it Ie voir 
peindre. Ce qui aug-menta encore leur espece de conside­
ration pour sa personne, c'est que chaque jour un man­
darin, en habit de ceremonie, lui apportoit des mels de 
la table de S. M. , et les lui livroit devant tout ce monde , 
dontla pI upart se seroient eSlimes fon heurenx s'ils avoient 
eu Ie meme honneur. 

Apres que les onze portraits eurent etc acheves, Ie 
F. Attiret rec;ut ordre de mettre en grand Ie dessin de fa 
cere,lIollie qu'il n'avoit fait d'abord qu'en petit. Ill'avoit it 
peine commence qu'un mandarin de la presence lui apporla 
denx pieces de soie de Ia part de l'empereur. Un moment 
apres l'empereur vint lui -meme dans l'apparlement ou 
travailloit Ie F. Attiret, et, d'un air plein de bonte, lui 
adressa plusieurs questions obligeantes; apres quoi il se 
retira; mais en sortant il dit que Ie F. Attiret Il 'etoil pa& 
bielllit, et qu'il falloille placer sur -Ie - champ dans Ie ta­

tiell, c'est - it - di re, dans Ia salle du trone. Lorsqu'il y fut , 
un mandariu lui apporla un papier d'une espece particu-
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liere, et dont l'empereur se sert quclquefois pour peindre, 
I.'l lui dit que l'intention de S. M. etoit qu'il dessinat Ull 

seigneur tartare, qu'illui nomma, it cheval, courant "pres 
un tigre, I'arc bande, et sur Ie poi uule decocher Ia Heche, 
ajoutant que l'empereur vou)oitlui-mcme en faire la pein­
ture. Le F. Attiret fit ce qu'on exigeoit de lui. Le lende­
main il re~ut ordre de preparer qualre pieces de cette soie 
fine et gommee dont les Chinois se servent pour peindre 
it I'eau, et de se transporter ensuile aujardin pour prendre 
les sites et les lieux qui devoient servir de fond aux pein­
tures qn'il aIloit faire pour representer Ies jeux et les diver­
tissemens de Ia fete prt!sente. Arrive au jardin, il jeta sur 
Ie papier quelques - unes de ses idees, ct crayouna tout ce 
qu'il crut pouvoir senir it son dessin. L'empereur vint it 
lui, examina ce qu'il venoit de faire, lui fit corriger ce qui 
n'etoitpasde songout, et fit ajouter cequ'iljugea a propos. 
Au bout dc trois jours, l'empereur voulut voir tout ce 
qui etait fait, et trouva que sa perSOll7le qui avoit ete des­
sinee it cheval dans un endroit , et porlee en chaise dans 
un autre~ etoit, dans I'une et dans l'autre positioll, un peu 
trop renversee de I'arriere. II voulut qu'oll corrigeat Sllr­
Ie-champ ce dMaut, et pour cela il s'assit sur son lrone ~ 
et s'y composa it sa fantaisie. Comme il faisoit fort chaud, 
il eut la bonle d'ordonner an F. Attiret d'oter son bonnet 
et de s'asseoir, faveur singuliere qu'ilne fait it aucun de 
scs sujets , qui ne doivent jamais etre en sa presence qu'a 
genoux ou debout, 1m's meme qu'ils sont obliges de tra­
vailler. Un eunuque tenoit entre ses mains Ia peinturc 
([ue S. M. avoit faite elle-meme sur Ie dessin du Tartare 
it cheval dont j'ai parle; it Ia deploya devant Ie F. Atti­
ret ,auquel I'empereur ordonna de l'achcycr : il nc res­
toit it faire que Ie carquois, b queue du cheval ct la botte 

du cavalier. 
Outre ces dessins, Ie F. Attirct avoil cncore it faire 
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tous les partraits des prillcipaux seigneurs qui devoient 
figurer dans la ceremonie, ct il faUoit q1.j.e tous ces por­
traits eussent l'approbation de S. M. , ce qui u'en aug­
mentoit pas peu la difficulte. II y en cut deux auxquels on 
revint plusieurs fois, l'empereur ne les trouvant pas a 
son gout; celui du comte-ministre fut entierement man· 
que par Ie trop d'envie qu'on avoit qu'il ressembl:it. 
L'empereur vouloit qu'il eut les yeux d'ulle certaine fa­
~on, ceUe apparemment qui lui plaisoit Ie plus dans son 
favori; qu'il eut la tete plus ou moins avancee; qu'il fut 
dans te11e attitude; et tout cela n't~toit pas l'idee du pein­
tre, qui faisoit tous ses efforts pour se conformer a celie 
du prince. A ussi fut - il tellement ueroute par toutes Cf S 

difficultes qu'il ne put pIns saisir son modele, quelque 
soin qu'il se donnat pour en venir it bout. I~e ministre· 
lui en fit des reproches badins, en lui faisant entendre 
neanmoins qu'il etoit persuade qu'il n'y avoit pas de sa 
{aute. Tous les autres portraits furent trouves a mer­
veilIc-; S. M. les 10ua beau coup , et par consequent toute 
1a cour leur prodigua des eloges. Mais ce n'etoit encore 
lit, pour ainsi dire, que Ie coup d'essai du peintre. L'em­
pereu/' voulut se faire peindPe en grand. Le F. Attiret 
n'avoit pas encore eu cet honnenr. Les autres portraits 
-avoient ete tronves bons par l'empereur etpar toute sa 
cour, il faUoit que celui -ci flIt trouve excellent. Aussi 
Ie peintre se surpassa-t-il. Comme it fut pris a l'impro­
viste, l'imagination n'en cut que plus de jeu. II n'y eut 
auclln coup de pinceau qui ne portat, et la premihe 
ebauche en fut it peine finie que l'empereur s'ecria, en 
se levant: Cela est tres-bien, ceZa est tres-biell. Ce que 
ce prince trouva de plusjlatteur pour lui dans ce por­
trait, c'est de s'y voir avec une grosse tete et avec l'ap­
parence d'une taille au- dessus de l'ordinaire. II avoit in­
sinue plus d'une fois qu'il vouloit etre ainsi peint. Dans 
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Ie temps meme que Ie F. Attiret prenoitla palette et les 
pinceaux, Ull eunuque qui etoit vis- a - vis, portallt les 
deux mains sur sa tete, les ·ecarta considerablement l'une 
deTautre, et montra ellsnite du doigt l'empereur dont 
it n'etoit pas vu , comme s'il cut voulu dire au frere que 
l'intentioll de S. M. etoit qu'il lui peignit la tete fort 
grosse; un autre eunuque Ie lui dec1ara ell prop res ter­
mes d'un ton de voix assez haut pour que l'empereur 
put l'entendre, et S. M. confirma, par un signe d'ap­
probation, ce que celui-ci venoit d'avancer. Le peintre 
n'en voulut pas davantage i il se tint la chose pour dite, 
se conduisit en consequence, et reussit a merveille dans 
tous les sens. Au bout de quelques jours, S. IV!., ayant vu 
son portrait, Ie trouva encore plus de son gout que la 
premiere fois i eUe en fit des complimens au peintre, et 
Ie combla de caresses. L'envie d'eLre reproduit par les 
couleurs augmentoit en lui a mesure qu'elles lui repre­
sentoient sa personne te11e qu'ille souhaitoit. II ordonna 
au frere d'aller au jardin pour y prendre l'idee du f-ond 
d'un tableau ou il vouloit etre peint tirant de la fleche. 
Apres que Ie F. AttireL eut cl'ayonne son site et tout ce 
qu'il crut devoir servir a l'ornement de son tableau, Ie 
mandarin qui a inspection sur ces sortes d'ouvrages por~ 
ta celui - ci a S. Ivl. , qui l'approuva avec doge. 

Cependant legrand echansolt venoit d'etre charge de por­
ter au loin des ordrcs del'empereur. Avantsondepart, Ie 
F. Attiret courut audevantdelui pour lui souhaiter llnbon 
voyage. IInerepondita ses souhaitsque par descomplimens 
rei teres de felicitation. Le frere ne do uta en aucune fa~on 
que tous ces complimens ne tombassent sur ce qu'il avoit 
bien reussi dans les portraits de l'empereur. Il ne repliqua it 
son tour que par les reponses ordinaires i mais quelques 11l0~ 
mens apres, un mandarin inferieur rayant felicite a peu pres 
dansles memes termes, et d'unemaniere qui lui pal'ut avoir 
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<Iuelquc chose de singulier, il eut la curiosite de lui de­
mander que! etoit l'objet en particulier sur quoi tom­
hoient 5es felicitations. Le complimenteur, fort etonne, lui 
dit tout simplemeut qu'il se rejouissoit avec lui de co que 
l'empereur l'avoitfait maru/arill. « Moi, mandarin! reprit 
Ie F. Attiret. - Oui, vous, mandarin, lui repliqua.t-oll 
froiderncllt. Eh quoi! toute Ja cour Ie sait, et vous n'en 
ctes pas encore instruit! etc. » Lo pallvre frere fut un peu 
consterne it ccttenouvelle; mars comme il s'y etoit prepare 
de longue main, il ne pensa plus qll'aux moyens de parer 
le coup sans offenser l'empereur. Le F. Attiret attendit 
en paix que l'ordre de l'empereur lui fut signifie-juridique­
ment pour pouvoir se conduire en consequence. Il travailla 
toute Ia journee it l'ol'clinail'e, comme s'il n'eut rien su de 
ce qui Ie concernoit. Ce no fut que Ie soil' CJue Ie comle-mi­

lIisll'e fit appeler Ie F. Attiret, et des qu'ill'aperc;ut, il alIa. 
au devanl, lui tendit les deux mains a la maniere tartare, 
ct Ie felicita de la malliere Ia plus obligeante. Illui dit en­
suite, de la part de l'empereur, que S. M. , etant satisfaite 
de ses services, ot en particulier ayant ete charmee de son 
portrait pn grand, avoit voulu lui donner des marques de 
sa bienveillance et de son affection; qu'elle l'avoit cree 
mandarin du quatrieme ordre, et lui avoit accorde tontes 
lcs prerogati yes attachees it ce grade; qu'ainsi lui, F. At­
tiret, porteroit desormais to utes les marques de son degre 
de mandarinat, et jouiroit des revenus qui y sont attaches. 
Mais Ie F. Attiret se jeta aux pieds du ministre, et Ie 
conjura de vouloir bien etre son protecteur aupres de 
S. M. ( Je suis religieux, lui dit-iI, et, comme tel, j'ai 
renonce a tous honlleurs de ce monde; ainsi je ne saurois 
a.ccepter Ie bienfait de l'empcrcnr, saIlS manquer aux de~ 
voirs les plus essentiels de mon etat. Je vons prie de voo­
loir Ie representer it S; M. , et je vons conjure d'cmployer 
tQtlt votre credit POUl' qu'eHe ne me force point a accepter 
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nil cmploi 'qui me feroit passer Ie reste de mes jours dans 
l'amei'tume.-Cependant, reprit Ie minisLre, Ie F. Casti­
glione, et les aut res Europeens qui sont mandarins du tri­
bunal d'astronomie, sont bien religieux comme ,'ous ~ 
- Oui, repliqua Ie F. Attiret, ils sont religieux; mitis 
s'ils sont mandarins, ce n'est que par force qu'ils Ie son!. 
- Eh bien, repondit Ie ministre, vous Ie serez aussi par 
force. » Le frere Ie conjura de nouveau de vouloir bien 
interceder pour lui. (( Cela suillt, interrompit Ie ministre, 
nous en parlerons encore demain, et si vous vous obstinez 
a ne vouloit, pas absolument des marques d'honneur atta­
chees au mandarinat, on YOUS dispensera de les porter; 
mais cela n'empechera pas que yous ne jouissiez des re­
venus; de celte sorte, l'empereur sera content ct vous 
aussi; je me charge ue Ie faire trouvcl' bon it S. M. -Non, 
seigneur, reprit Ie F. Attiret, je ne puis pas plus accepter 
les revenus que les honneurs, et je vons supplie d'empe­
eher, autant que VOllS Ie pourrez, qu~ je ne sois contraint 
ni flUX uns ni aux autres. - A demain, it demain, » ui t 
Ie ininistre en s'en allant. 

Le F. Attiret se relira dans son appartemellt, Oll il s'en 
faut bien qu'il pdt Ie repos dont il avoit besoin; il passa 
la plus grande partie de la nnit en prieres. Un peu avant 
Ia pointe du jour, it alla attenure Ie ministre it sa porle, se 
mit it genoux devant lui, ellui reitera avec les memes ins­
tances les sollicitations qu'il lui avoit fai les la VI:,ille; Ie 
ministre comprit que ce seroit lui rendre un veritable 
service que de Ie delivrer d'une chose it laquelle i1 voyoit 
bien qu'il ne se soumettroit qu'avec une extreme repu­
gnance; illui promit de parler efficaccment it l'empereur, 
et d'employer loute l'autorite qu'il pOll voit avoir sur son 
esprit, pOUI' lui obtenir ce qu'il paroissoit souhaiter avec 
tant d'ardeur. Le F. Auiret se rendit ensuite au palais 
pour y travailler a scs dessins et it ses peinllln;s. II y fut 
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it peine arnve, qu'il re<;mt ordre d'aller au jardin, ou 
l'empereul' devoit faire lui-meme l'exercice de lajleche. 
S. M. , l'ayant apcn;u, lui dit d'un air ouvert et extreme­
ment gracieux : « Viens, viens, approche-toi, viens me 
voir tirer de la fleche, et reste ici pour tout voir. )1 

Ses fils, toute la cour et to us les grands etoient presens 
a ceUe ceremonie. A pres avoir tire quelques fleches, 
l'empereur jeta par hasard les yeux sur Ie F. Attiret. 
et, ne lui ayant point vu sur Ie haut du bonnet Ie petit 
globe de verre bleu qui est la distinction du degre de man­
darinat dont il l'avoit honore, il s'adressa au -comte-mi­
nistre, et lui demanda s'il avoit execute ses ordres; Le 
ministre, flechissant les genoux ,lui repondit que oui, mais 
que Ie F. Attiret rcfusoit d'l!Jtre decore d'aucun titre d'hon­
neur. n fit valoir, en homme qui veut rendre service, 
to utes les raisons que Ie Frere lui avoit alleguees pour refu­
ser Ie mandarinat. L'empereur ne repliqua pas un seul mot. 
L'exercice fini, Ie F. Attiret alIa se rendre au travai1. S. M. 
ne fut pas long-temps sans aller voir ene-meme des pein­
tures qu'elle paroissoit avoir si fort it creur. Elle examina 
tout avec la derniere attention, et loua Ie peintre sur un 
de ses portraits en petit qu'elle trouva fort ressemhlant. 
Elle lui fit plusieursquestions qui avoient rapport Ii la pein­
ture, et, descendant en suite dans une espece d'entl'etien 

familier, eUe lui dit: « J'ai appris que tu ne voulois point 
etre mandarin; pourquoi cela ? - V. M. en sait la raison, 
lui repondit Ie F. Attiret; je suis religieux, et comme 
tel je ne puis pas jouir de ces sortes d'honneurs, qui ne 
s'accordent pas avec mon etat. - Mais Ie F. Castiglione 
est bien mandarin, il est cependant religieux comme toi. 
-II est vrai, dit Ie F. Attiret; mais V. M. sait qu'il avoit 
plusieurs fois refuse cet honneur, et qu'il ne l'a accepte 
enfin que par les ordres absolus de V. M. - Et Ie P. Ha]~ 
le\'steill n'est - il pas religieux? repritl'empereur. --.. Qui 'J 
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ill'est, repondit Ie F. Attiret, et ce n'est que malgre lui 
qu'il porte Ies marques du degre de mandarinat auquel 
V. M. I'a cleve; il est it Ia tete du tribunal des mathema­
tiques, il faut qu'il fasse Ies fonctions de sa charge ... -Eh 
bien, interrompit l'empereur, tu serois aussi dans un 
tribunal pour y faire les fonctions de la tienne. - Je ne 
sais pas parler ni n'entends assez bien Ie chinois, )) reprit 
Ie F. Attiret. L'empet'eur parnt satisfait de ces reponses, 
.et parla d'autres choses. 

Le soil' du mcme jour, des que Ie C017lte - ministre fut 
de retour it son hotel, Ie F. Attiret aUa lui faire ses tres­
humbles remerclmens du service qu'il lui avoit rendu au­
pres de S. M. Le ministre lui fit mille reproches obI i­
geans sur ce qu'iln'avoit pas voulu accepter Ie bienfait de 
l'empereur. Apres une courteconversation, Ie F. Attiret 
se relira. II futit-peine arrive dans sa chambre, que Ie 
ministre vint Iui-meme I'y visiter. II lui fit l'honnem de 
l'entretenir avec beaucoup de familiarite sur Ia religion, 
sur l'etat religieux, et sur tous les Europeells qui etoient 
it la com. II lui parIa du royaume de France, et lui fit 
connoitre toute l'estime qu'il en faisoit; il affecta en par­
ticulier de lui faire l'eloge de tons ceux qui avoient ete au. 
service de I'empereur jusqu'ici, repetant plusieurs fois 
que tous Ies Europeens qui venoient it la cour eloient 
tous gens choisis, honnetes gens, gens d'honneur et de 
m~rite, auxquels il se feroit toujours un vrai plaisir de 
rendre service quand il en trouveroit les occasions. Illui 
fit mille autres complimens, auxquels Ie Frere repondit 
de son mieux. En Ie remerciant de ses offres obligeantes, 
Ie F. Attiret lui rappela que dans son illnstre famille on 
avoit toujours aime et protege les FraJl(;ois en parliculier, 
et Ie pria de-vouloir bien continuer lui-meme it nous ho­
norer de sa protection. Le ministre Ie lui promit dans 
le~ termes les plus gracieux. Illui parla encore de b 
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France, et lui demanda si Ie roi seroit instrnit que l'em­
pereur avoh voulu faire mandarin un de ses sujets, si 
nous recevions quelquefois de ses nouvelles, et s'il nons 
faisoit des presens. Le F. Attiret satisfit a tontes ses ques­
tions, et n'oublia pas de lui dire que c'eloit a III. liheralite 
de nos roi5 que nons etions redevables de notre etah'lrsse:. 
ment a Pekin. 

Aprcs Ie denouement de l'affaire du manda'rinat, Ie 
I"". Attiret fut Ull peu plus tranquille qu'il ne l'avoit ete 
jusqu'alors. II continua a peindre ou a dessiner, suivant 
les ordres qu'il recevoit de l'empereur, qu'il voyoit presque 
tous les jours. II ne fut en Tartarie qu'une cinquantaine 
de jours, parmi lesqnels quararite seulement furellt em­
ployes a l'ouvrage; et du:r;-an t ce court espace de temps, il 
fit vingt-deux portrai ts a l'huile, quatre gnmds dessins, 
tant de III. ceremonie que des aut res exercices, et quantile 
d'autres choses, dont chacune en particulier auroit, dans 
des circonstances plus favorables, demande un: ou plu­
sieurs joms de travail. II faut etre en Chine,' et y etre' 
pour III. gloire de Dieu, pour venir it bout d'executer tout 
ce qu'on y fait.eeux, parmi nos habiles artisles d' Europe, 
qui ont des fantaisies, et qui ne veulent travailler qu'a 
leur maniere, et dans Ie temps qu'illeur plait, devroient 
venir passer ici quelque temps. Us seroient, it coup sUt, 
gueris radicalement detous leurs caprices, apres quelques. 
mois de noviciat a: III. cour de Pekin. J'ai l'honneur, etc., 



TABLEAU DE LA COREE. 

LA Coree est nne peninsnle dont }'thendue peut egalelo 

celIe de l'Italieo Elle est situee entre Ie trente-quatrieme 
et Ie lJuarante - troisieme degre de latitude nord, et die 
s'etend en largeu'r du I 22 eme au 12geme degre de longitude 
au nord; l'entree de la peninsnle est tres-resserree, et 
u'occupe guere que trois degres et demi. Ce pays tient 
par Ie nord it celui des Man -tcheoux; it l'est, it la mer 
du Japon; it l'ouest, a la mer Jaune ou Ie Hoang-hay des 
Chinois; au sud, au bras de l'ocean oriental. II est sepaloe 
des iles du Japon par un detroit de trente lieues de lar­
geur. Ses principales rivieres sont la Ya-Iou et la Tu-men. 
Les rochers et les banes de sable qui bordent ses cotes 
en rendent l'acces difficile et dangereux. 

Les provinces de la Coree sont au nombre de huit; eUes 
renferment quarante grandes cites, trcnte-trois villes ou 
communes du premier ordre, cinquante-huit du second, 
et soixante-dix du troisieme. King-ki- tao, dans la pro­
vince de King-ki, est la capitale et la residence du roi, 
L'aspect des viBes coreennes est Ie me me que celui des 
villes chinoises. Les maisons y sont construites en terre, 
sans art, sans commodile. Seulement les maisous des 
seigneurs offrent nn aspect plus bl'illant, et sont entou­
tees de vastes jardins. La grande muraille que les Coreens 
avoient elevee pour se defcndre des invasions tombe en 
mine. ,Le climat de la Coree est froid, it cause des mon­
tagnes qu'elle renferme; cependant Ie sol est tres-fertile 
ct lres-hien cultive. Les montaGncs du nord, couvertes de 
vastes forets, produisent de l'orge, ct la racine de bill-seng, 
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si esLimee des Chinois. Les provinces meridionales abon­
dent en riz , millet, et panis ( espece de hIe, duquel on 
tire une sorte de yin). Elles produisent du chanvre, du 
tabac, Ie citron et la soie. Un arbre semhlahle au pal­
mier produit une gomme qui donne au vernis un ton de 
dorure. On compte parmi Ies animaux les plus communs 
Ies sang1iers, les ours, les zibelines (au nord) , Ies martres, 
les castors et les cerfs. Les fleuves abondent en POiSSOHS. 
On y trouve des kazmalls, espece de crocodiles, donI 
quelques-uns attcignent une longueur de trente a qua­
ra'nte pieds. On nomme parmi les mineraux de la Coree 
1'01', l'argent, Ie plomh, Ie fer et Ie sel fossile. Les paie­
mens se font tous en petits Iingots d'argent; il n'y ade 
monnoie qu'en cuivre. Les Coreens fabriquent un papier 
tres-blanc et tres~fort, c'est Ia seule industrie qu'on leur 
cOllnoisse. (Voyez sur ce papier notre tome 2, page 510.) 

L' origille des Coreens est fort obscure, et, comme chez 
Ia plupart des autres peuples , l'ohscurite~e cette origine 
a donne lieu it beaucoup de fables ridicules. Les Careens 
regardent aussi leurs anciens chefs comme autant de heros 
issus de quelques divinites. Tout porte it croire qu'ils' sont 
d'origine tartare; mais ce qu'il y a de certain dans leul' 
histoire, c'est que Ies Man-tcheoux , Ies Japonois erIes 
Chinois ont tour it tour soumis la Coree. Les derniers sont 
restes les maitres du pays, ce qui n'empeche pas que la 
Coree ait son roi particulier, que ce roi ait une armee 
assez forte et une flotte considerable, et qu'il ait sur ses 
sujets une auto rite ab&oIue; mais il reste vassal et tribu­
taire de l' emperellr clzill ois , dont il rC90it l'investiturc II 
genoux, et it qui il envoie tous Ies ans des ambassadeurs 
pour Ie saluer en son nom, et lui ofTril' Ie. trihut (I). Ces 

(I) La princesse cpouse du roi ne pent elle- meme prendre Je 
tHre de reine qu'avec l'agrement de l'empcrcur. A l'appui-de ce' 
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:tmbassadeurs, choisis parmi les grands seigneurs de la 
cour, se rendent a Pekin, accompagnes de plusieurs man-

usage, nous citons com me curieuse la reqUlJte suivante presentee, 
en 1694, par Ie roi de Coree a 1'empercur Cang-hi: « Moi, votre 
sujet" je suis un horn me dont la destinee est peu fortumie. J'ai ete 
long-temps sans avoir de successeur; enfin j'ai un enfant male 
<l'une concubine. Sa naissance m'a cause une joie incroyable; j'ai 
pris aussitot la resolution d'elever la mere qui 1'a engendre ; mais 
je fis en cela une faute. J'obligeai la reine, mon eponse, de se re­
tirer dans nne maison particuliere, et je fis rna secotlde femme 
reine en sa place. J'informai alors en detail Y. M. de cette affaire. 
l\iaintenant je fais reflexion que mon epouse a repl Ie, patentes de 
creati::m de Y. M., qu'elle a gouveme ma maison, qu'eUe ill'a 
aide aux sacrifice~, qu'eUe a servi la reine rna bisaieule et la reine 
rna mere, qu'elle a porle Ie deuil de trois ans avec moi. Suivant 
les lois de la nature et de 1'equite, je devois la traiter avec hon­
neur; mais je me suis laisse empo'rler a mon imprudence. Apres 
·que la chose fut faite, j'en eus un extreme regl'et. Maintenant. 
pour me conformer aux desirs des peuples de mon royaume, j'ai 
dessein de rendre a mon epouse la dignite de reine, et de remettre 
rna concubine dans son premier etat; par ce moyen-la, Ie gouver­
nernent de la famille sera dans l'ordre, et Ie fondement de l'etat 
et des Lonnes meeurs sera rectifie. 

« Moi, votre sujet, quoique je deshonore par mon ignorance et 
rna stupidite Ie titre que j'ai herite de mes ancetres, il y a pour 
lant vingt ans que je sers Y. l\'L supreme, et je dois tout ce que je 
suis a ses biellfaits, qui me couvrent et me protegent COlllme Ie 
cie\. Il n'y a aucune afiaire, soit domestique ou publique, de quel­
que nature qu'elJe soit, que j'ose lui cachel' : c'est ce qui me donne 
la hardiesse d'impol'tuner deux ou trois fois V. M. sur cetteaffaire. 
1\ la verite, je suis honteux de passer ainsi les bornes du devoir; 
mais comllle c'est une affaire qui touche l'ordre qui doit se gardcr 
<lans la famille, et qu'il s'agit de faire entendre II'S desirs du peu­
pie, la raison veut que je Ie fasse savoir avec respect a V. M. " 

L'empereur renvoya ceUe requete a la cour des rites, laquelle 
conclut a ce que la demande du roi de Coree lui rut accOl'dee; 
l'empereur ratifia cette conclusion, et envoya des officiersporter 11 
la reiue des lettres de rehabilitation. 



350 LETTRES EDIFIANTES 

darins subalternes et d'un grapd nonibl'e de domestiques; 
.ce qui forme une suite d'environ deux cents personnes. 

Les Coree1ls sont bien faits, d'une physionomie agrea~ 
ble, et ont des moeurs tres-polies. D'ailleursp~u guer­
riers, et courbes sous un joug ~tranger, ils ont pris II's 
vices de la servitude; ils sont si accoutumes et si habi1cs 
it tromper, a men tir et a voler, que les Chinois eux-memes 
en sont sou vent les dupes. Les maladies qui presentent 
un caractere epidemique leur inspirent une teUe crainte, 
qu'ils transportent inhumainement leurs malades dans 
les champs, et les y abandonuent sans leur donner aucUli 
secours. Les tombeaux sont sur les hauteurs, et ron plac@ 
a cote les armes, les ustensiles, et tout ce qui etoit a 
l'usage du defuut. 'Les corps des personllages distingues 
50nt sou vent gardcs pendant les trois ans que dure Ie 
denil, dans nn cerceu1.l, avant (~'etre cnterres. 

Les Chinois ont porte en Coree leurs arts, leurs sciences 
et leur langue. Les caracteres ou lettres des Careens SOllt 
les memes que ceux des Chinois, mais ]a prononciation en 
est differente. Les missionnaires, et tOllS les Chinois qui 
connoissent les caracteres de la langue chinoise, peuvent 
communiquer par ecrit avec les Coreens qui seservent 
des memes caracteres. Pal' ]a, les Coreens sont en etat 
de lire et de comprendre les livres de religion ecrits en 
lettres chinoises paries missionnaires. On ecrit avec des 
pinceaux, et on imprime les livres au moyen de figures 
en bois. Les lettl'es de Coree forment un ordre d'etat a 
part, et on les distingue par deux plumes qu'ils ont seuls 
]e privilege d'attacher a leurs bonnets. lIs subissent, comme 
a Ia Chine, plusieurs examens, mais leur savoir se borne 
it la morale de Confucius. La religion de ce philosophe 
est, comme it la Chine, Ia religion du gouvernement. Le 
peuple ressemble au peuple chinois dans les pratiques 
snperstitieuses et idolatriques de ]a religion de Foe. Les 
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bonzes ont un grand ascendant snr J'esprit du peuple , 
ql,lOiqu'en general ils vive~tl dans l'abjection et Ie mepris. 
lIs forment des associ,.tions religieuses, dont les membres 
miment une vie austere, et observent un culte bizarre 
qui se compose d'une foule de ceremonies superstitieuses. 
Ce sont des especes de moines auxquels leur regIe pres­
crit de se raser la tete, de s'interdire l'usage de la viande, 
et de fuir Ie COmmerce des femmes. En general, les Co­
reens ont les memes mreurs, les memes usages ~ et, it peu 
de chose pres, la meme forme de gouvernement que les 
Chinois; cependant leurs femmes sont moins resserrees 
qu'a la Chine, et leurs enfans suivent leur choix dans Ie 
mariage, sans que les parens puissent s'opposer a leur 
union. lIs adorent les memes fausses divinites; ils suivent 
les memes docteurs dans leurs opinions religieuses. On ne 
remarque quelque difference entre ce peuple et la llation 
chinoise, que dans un petit nombre de pratiques que les 
Chinois modernes ont introduites sous la dynastie tartaro­
chi noise actuellement dominante. 

RELATION (EXTRAlT) DE L'ETABLISSEMENT 

DU CHRISTIANISME DANS LE ROYAUME DE COREE, 

REDIGEE PAR Dr.- DE GOVEA, EVEQUE DE PEKIN EN 1797· 

LA nouvelle eglise de Coree doit son origine a la con­
version d'un jeune homme, fils d'un ambassadeur du roi 
de Coree, appele Ly, qui vint a Pekin en 1784. Grand ama~ 
teur des mathematiques, il s'adressa aux Europeens pour 
]l'ur demander des livres de cetle science, et en recevoir 
des lelt0ns . Les missionnaires profiterent de l'occasion 

pour lui preteI' aussi des livres de b religion .. La gra~.e 
agissal1t sur Ie creur du jeul1e Ly, lcs con versatlOl1S qu 11 
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cut ave~ les missionnaires Jui firent une vive impression; 
il se convertit it la foi, et fut haptise sous Ie nom' de 
Pierre. Retour,ne la meme annee dans sa patrie, ce nou­
veau disciple de Jesus-Christ fit part a ses parens et a ses 
amis des principes de la vraie foi. 11 leur di~trihua les 
livres que nous lui avions donnes. Cette lecture et lespredi­
~ations vives du neophyte amenerent bientot plusieurs 
Coreens it la connoissanee du vrai Dieu; en peu de temps, 
un grand nombre crurent en Jesus-Christ. Quelques-uus 
meme deviurent plus savans, plus zt';Ies predicateurs et 
promoteurs que Pierre Ly. 11 en baptisa beaucoup, et 
beaucoup d'autres furent baptises par de nouveaux chre­
liens qu'il avoit etablis cateehistes; dans l'espace de cinq 
ans, Ie nombre des chretienss'accrut j usqu'a environ quatre 
mille. 

La propagation de ]a nouvelle religion ne put etre long­
temps cachee aux ministres du roi de Coree. Plusieurs, 
-tant de la noble5se (lue du peuple, la preehoient avec la 
meme sincerile qu'ils l'avoient embrassee, et Dieu donnoit 
de l'efficacite a leurs paroles. Le gouverneur de la ville 
royale fit arreter,en 1788, Thomas King, zele chrf.jen, 
sous p,retexte qu'il enseignoit une religion et une doctrine 
ctrangere a laquelle il attiroit ses concitoyens. A cette nou­
velIe, plusieurs neophytes se presenterent devant ce gou­
verneur, et declarerent qu'ils etoient aussi chretiens et 
predicateurs'. Etonne de leur nombre , ne connoiss3ntpas 
(l'aili.eurs les intentions du roi touchant les partisans de la 
nouvelle religion, Ie gouverneur n'osa rien faire; i\ ren­
voya le~ chretiells dans leurs maisons, et condamna It l'exil 
Ie seul Thomas King, com me perturbateur du repos pu­
blic, et enseignant des doctrines etrangeres. Ce predica­
teur de Jesus-Christ mourut glorieusement dans son exil 
la meme anllee. Les aut res ehretiens n'en devinrent que 
plus hardis; ils annoncerent Ie christianisme avec beau-
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coup de succes dans la ville royale et dans lcs provinces. lIs 
conduisoient a Pierre Ly et aux aut res cau!chistes ceux 
qu'ils jugeoient dignes de la grace d n bapteme. Cependant 
comme il y avoit dans ]a religion p]usieurs choses qu'i]s 
ne pouvoient comprcndre, et d'autres qu'illeut' paroissoit 
impossible de pratiquel', ils resolurent d'envoyer demander 
it l'eglise de Pekin les instructions et ]es autres moyens 
d'enlretenir et d'augmenter la foi parmi cux. 

Van 1790, Paul Yn vint it Pekin it ]a suite des ambas­
sadeurs coreens. Apres avoir ]u Ies ]ettres qu'il appor­
toit et I'avoir entendu, je vis qu'il y avoit de l'ignoralice, 
meme sur des points essentiels, parmi ]es nouvcaux chre.. 
tiens. Je leur tL'a<;ai ce qu'ils devoient croire et pratiqueI'" 
pour etre vraiment chretiens, et meritcl' d'etre regardes 
comme leIs. Paul Yn, apres avoir replIes sacremens de 
confirmation ct d'eucharistie, partit plein de joie avec 
rna lettre pastorale ecrite sur de la soie, afin qu'j] put la 
cachcr avec plus de [,(cilite. De retour en Coree, Paul 
Yn parla des eglises qu'i] avoit vues a Pekin, des mission­
naires europeens venus des ,extremites Ie.> pIns eloignees 
de la terre pour propager l'Evangile, des eutretiens qu'il 
avoit eus avec eux, des sacrcmens qu'il avoil re<;us, etc. 
Enflammes d'un nouvel amour, les neophytes coreens 
deposerent toute crainte et mepriserent tout danger. lIs 
resolurent unanimement de demander des missionnaires, 
etils m'envoyerent, dans la meme an nee 1790, Ie meme 
Paul Y n, et un catechumtme nomme U, officier du roi 
de Coree, qu'il avoit charge de faire quelques emplettes it 
Pekin; ils me remirent les lettres de lcur eglise. Les chre­
tiens m'y prioient instamment de leur envoyer des mis­
sionnaires pour prendre soin de leurs ames; il me faisoient 
aussi plusieurs questions sur les usages, les superstitions 
de leur pays, etc. Apres avoir pris l'avis de missionnaires 
savans et zel~s, je repondis aux questions et je promis d'en-

3. 23 
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voyer un pretre, en convenant du temps, de Iii maniere 
et des moy-clls pl'opres it faire reussir son voyage. Le cate­
ohumene U fut baptise et re~ut Ie nom de J call-Baptiste; 
je lui remis un calice, un missel, unc pierre sacree, des 
orncmens ct les autl'es choses necessail'es ponr 'celehrer Ie 
saint sacrifice de la messe. Je lui appris aussi a faire du 'yin 
avee des raisins, afin que lout fut pret it l'arrivee du .. . 
mlSSlOnnalre. 

Jean A, Pl'etrc s(:culier dc Macao, que j'avois nomme 
missio~nai'l'e pour la Coree, partit de Pekin, au mois de 
fevricr 1791. Apres vingt joUl's de marchc, i1 arriva au 
lieu convcnu , OU il demcnra dix jours. Dcs chretiens de 
Coree, que Ie missionnail'c et ses condllcleurs chinois 311-

roient reconn liS it certains signes, dcvoient s'y trouver 
pOUl' Ie recevoir et Ie conduire dans lcur pays. Personue 
ne parut. Le missionnaire revillt it Pekin.L'annee suivante, 
1792, nous ne re~urhes ni leltres ni nouvelles de Coree. 
Cepcndant ccrtains bruits sinistres sc repandirent. Nolis 
ne puml's les ycrifier qu'it la fin de I j93, epoque it laqueUe 
arriverent it Pekin Sabbas Chi, chretien, et Jean Po, 
cateChllmene, a vee des letlres de l'eglise de Coree. Les 
chretiens y rendoient compte d'unc crllelle perseeutioLl 
excitee l'n 179 I et 1792, laquelle les a\'oit mis dans l'im­
possibilitc d'aller recevoir Ie missionnairc. 

Voici queUe fut la cause de la persecution. Deux freres, 
Paul Tn ct Jacques K /tall, avoient refuse de faire les fune­
railles de leur mere chretienlle selon les ceremonies du 
pagallisme. lIs eloient d'ulle famille noble, d'une piete 
exemplaire ctd'un zeIe ardent, it l'exemplede leur mere, 
qui leur avoit recornmande, it l'atticle de la mort, de ne 
poilltsouffrir qu'on fit it ses obseques des ceremonies st1per~­
titieuses et palennes. Seion l'usagc, lesellfans, Ii Ill. mort 
de leurs parens, doivent eriger des tableues portant les 
noms des dCfunts, que l'on place et conserve t~es.religieu-
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seUlent dans- Ull lieu dit Ie temple des ancetres. Les des,.. 
cendansd'une famille sont obliges de s'y rendre a certains 
temps de l'allllee ponr bruler des parfums, olfrir des mets 
prepares, et pour .faire plnsieurs autres ceremonies su­
l)erstitieuses. Entre antres questions. l'cglise de Coree avoit 
demande s'il etoit permis d'eriger les lableues des allcetl'es 
et de C07lserver celles qui l'etoicllt dijCl. J e repondis, 
conformement aux decisions tres-formelles du Saint-Siege, 
dans la bulle de Benoit XIV, e:r quo, et dans celIe de 
Clement XI, ex ill{1 dic, que cela n'etoit point permis. 
Cette reponse fut nne pierre de scandale pour plusieurs 
nobles coreens ; ils aimerent mieux rel;oncer a une religion 
dont ils avoient reconnu la verite, qu'aux mauvais usages 
de leur pays. Mais, an contraire, Paul Yn et Jacques Kuan 
brUlerent celIes qu'ils avoient chez eux. A la mort de leur 
mere, leurs parens et allies, presquc tous parens, appcles 
aux funerailles, ne trouvant plus les tablettcs des ancctres , 
cntrerent en fnreur, se repandirent en injures contre la 
religion chretienne et contre les denx neophytes, et exige­
rent avec menaces qu'ils produisissent et remissent en place 
les tahlettes qu'ils croyoiellt seulement cachees. Les denx 
freres ne se laisserent point effrayer: « Nous sommes chl'c­
tiens, repondiren t - ils avec franchise, notre mere l'etoit ; 
il ne nons est point permis d'allier Ie culte dn vrai Dieu 
avec Ie culle faussement rcligieux des morts. Notre mere 
nous a defendu de souffrir qu'on fit a ses funerailles aucune 
eeremonie superstitieuse et contraire a la'loi de Di"eu; les 
tablettes ne sont point cachces; nous les avo liS , de son avis, 
j-etees au feu. Nous sommes prets a souffrir to utes sorles de 
tourmens, la mort meme, plutot que de violeI' la loi de 

_," Dieu en erigeant on en conserval1t des tablettes qu'elle 
defend. » Ces paroles et autres semblables que Paul Yu, 
regarde parmi les siens comme un celebre docteur, pro­
nOl1~a avec force, mirent scs parens patens en fureur. 11s 
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allerent denoncer les deux freres au gouverneur de Iii 
ville, comme coupables d'impiele filiale, et deprofesst:r 
une religion etrangere. 

Les deux freres, interroges par Ie gouverneur, confes· 
Stll'ent Jesus-Christ avec une nohle sincerite. Paul Yn 
demonh'a la verite de sa religion; il ne nia point qu'il eut 
brule les tableltes; il prouva l'inutilite et l'injustice du 
culte superslitieux rendu aux defunts. Le gouverneur, 
ermemi de la famille de Paul Y n, saisit cette occasion de 
l'opprimer. Il ecrivit aux ministres, en exagerantle danger 
dont il pretendoit que la religion mena<;oit Ie roi et Ie 
royaume; il lui reprochoit de detourner les hommes du 
cuIre envers les esprits pl'otecteurs du pays, de la vene­
ration en vel'S les ancetres, de l'obeissance aux lois de l'etat. 
Le roi, d'ailleurs ami de la paix, fut saisi de crainte; il 
etahlit un des grands du royaume inquisiteur contre les 
partisans de la religion chretienne. 

Pour s'acquitter des fonctions dc sa charge, ce grand 
inquisitellr excita une persecution generale. II ordonna 
aux gouverneurs des villes de mettre en prison tous les 
chretiens qu'ils. decouvriroient, et de ne les en laisser 
sortir qu'apres qu'ils amoient renonce it leur foi de vive 
voix et par ecrit. Il fit amener les deux freres charges de 
chaines pour leur faire subir leur jugement. Aux diffe­
rentes questions qu'on leur fit, ils repondirent: « NOllS 
professons la religion chretienne, parce que nous en avolls 
reconnu la verrte; nous avons jete au feu les tahlettes des 
ancetres, parce que nOllS les regal'dons comme des choses 
inutiles et execrables devant Dieu; nOllS voulons vivre et 
momir chretiens selon qu'il plaira a Dieu. Au reste, nous 
sommes prets a obeir au roi et aux lois Je l'etnt en tout 
ce qui n'est pas contraire it la loi de Dietl. )) Cette reponse 
courte, mais pleine de force, deplut a l'inquisiteur. 11 
donna ordre qu'on lIppliquat les deux fret-es it la. tortur,e 
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j11SqU'it ce qu'ils eussent renonce it Jesus - Christ. Ces deux 
athletes du christianisme ne devinl'ent, au milieu des tOUI'­
mens, que plus fel'mes dans la foi. Apres les tonrmens, 
on' employa les caresses avec aussi pell de sncces; alors 
l'inquisiteur irrite pronon<;a la sentence de mort, et les­
condamna comme partisans d'nne religion ctra11gere , con­
tempteurs de celie de leur pays, et comme coupables 
d'impiete en vcrs ,leurs ancetres. La sentence fut, selon 
l'usage du royaume, presentee au roi pour qu'illa con­
firmat. Ce prince Pon fut atlriste; il avoit reconnu Ie genic 
et les belles qualites de Paul Y n, et il aimoit sa famille; il 
envoyaquelques personnes it la prison pour exhorter les 
deux freres a renoncer au christianisme, et a eriger Ia 
tablette en I'honneur de leur mere et de leurs aucetres , 
avec I'autorisation, s'ils y conscntoieut, de leur remettre 
la peine de mort. Ce fut inutilement; in'ite de cette resis­
tauce; Ie roi ordonna l'executloll de ia sellle1lce. Ces ge­
nerem.:: confesseurs furent aussitot transportes de la prison 
au lieu du supplice, sui vis d'une foule immense de paiens 
et de chretiens. Jacques Kuan, demi-mort des tourmens 
cruels qu'on lui avoit fait souffl'ir, pouvoit it peine pro­
noncer quelquefois les saints noms de Jesus et de Marie; 
mais Paul Yn s'avan<;oit avec un air d'allegresse vel'S Ie lieu 
du supplice, comme vel's un festin celeste; il a11non({oit 
Jesus - Christ avec tant de dignite, que les chretiens et les 
paiens etoient ravis d'admiration. An lieu dn snpplice "­
on leur demauda encore s'ils vouloient l'endre Ie cnlte aux 
ancetres, et renoncer it la religion etl'angere. Sur leur rc­
ponse negative, l'officier commanda a Paul Yn de lire la 
sentence de mort conflrmee par Ie roi, et ecrite sur une 
planche, snivant l'usage du royaume. Paul Yn la prend, 
la lit it haute voix, ravi de joie; aussitot apres I'avoil' 
Inc, it pose sa tete sur un gros billot de bois, pronoTI{';c 
plusieurs fois les saints noms de Jesus et de Marie, et ; 
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d'un grand sang-froid ,il fait signe au bourreau de faire 
son devoi,', Le bourreau lui tranche la tete, et ensuite it 
Jacques Kuan, qui prononc;oit les memes noms, quoiqu'a 
dcmi mort. Ceci arriva Ie 7 dckembre 179 1 ; Paul Yn 
avoit 33 ans, et Jaques Kuan 41. . 

Le roi se repelltit d'avoir confirme la sentence-cle mort, 
et depecha 1'0l'dre de les envoyer en exil; mais lorsque Ie 
mqssage arriva, la sentence etoit execuiee. Les corps des 
deux martyrs resterel1t neuf jours sans sePUltUl'e, Pour 
intimider les chretiens, on mit des gardes sur la place, 
Le neuvieme jom, les parens, qui avoient obtenu du roi 
la permission de les ensevelir, ct leurs amis, qui etoient 
venus a leurs funerailles, furent trcs-etonnes de voir les 
deux corps sans aueune marque de corruption, vermeils 
et flexibles comme s'ils eussent ete decapites Ie meme 
jour. Leur etonnement redoubla lorsqu'ils virent Ie billot 
sur leqnel ils avoient en la tete tranchee, et la planche 
ou la sentence de mort etoit ecrite, arroses d'un sang li­
quide et aussi frais que s'ils eussent ete mis a mort un mo­
ment auparavant. Ces circonstances parurent d'autant 
plus surprenantes, qu'au mois de decembre lel? froids 
Jtoicnt si grands que to us les liquides et fluides se geloieht, 
disent les Coreens, meme dans les vases. Les palens, pleins 
d'admiration, se recricrent contre l'injustice des juges, et 
proclamerent l'innocence des deux freres; quelques-uns, 
touches du prodige qu'ils avoient examine avec soin, se 

. convertirent a la foi. Les chretiens, dans leur admiration, 
Iouoient et invoquoient Dieu, Le sang de ces deux martyrs 
fut une semence de clll'ctiens. 

Aprcs un tel exemple de fermete, Ie grand inquisiteur 
recommanda d'employer contre Ies fidcles les exhorta­
tions et les menaces, plutot que les tourmens et la peine 
de _ mort. « II est certain, disoit~il, que les chretiens ai­
ment a mourir pour leur religion, dans laquelle on leul' 
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rrnd ensuite gloire et honneur "comme it des sOlin Is. On 
lit dans leurs livresque plus on en fdit mourir, plus il y 
a de persormes qui embrassent leur foi. » Les caresses, 
It~s promesses de richesses et <l'hollneurs lui reussirent au­
pres de plusienrs. Mais si nous avons it gemir sur quelques 
apostats, nous avons it lIOUS rejouir de la perseverance 
<l'un bien plus grand nombre de chretiens, qui sacrifiiwent 
it leur foi ,les hODneurs, les biens et Ia paix de ce monde. 
Instruit que Ie peuple murmuroit de ce qu'on empt'ison­
noit et tourmentoit lant de personnes it cause de la religion 
chretienne, Ie roi ordonna au grand inquisiteur, la se­
conde annce de la persecution, de mettre en liberte les 
chretiens prisonniers, en les exhortant it quitter la religion 
d'Europe, et it observer les coutumes et la religion de leu£' 
pays. n enjoignit toutefois de veiller avec soin it ce que les 
.chretiens n'allassent point en Chine, d'ou leur etoit venue 
leur religion. Ce decret mit fin it la premiere persecution 
generale contre les fideIes de Co['(~e; les chretiens furen t 
renvoyes chez eux, et les gouverneurs des villes ccsserent 
de les molester. 

C'est apres celte perseculioil que les plus fcrvens clmi­
tiens m'envoyerent Sabbas Chi et Jeall Po, pour en rendre 
compte et demander des missionnaires. Je conferai avee 
.ces deux neophytes des moyens de faire parvenir un prctt'e 
en Coree. Le prelre Jean A, que j'avois d'abord destine it 
celte mission, elant mort, je choisis Jacques relloz, pre­
tre chinois, Ie pt'emier cleve du seminaire episcopal de 
Pekin, age de 24 ans, qui a la piete et aux lumiel'es Joint 
une connoissance profonde des lett'res et des sciences chi­
noises, et qui d'ailleurs a la physionomie assez sernblahle 
it celie dps Coreens. Ce missionnaire partit de Pekin en 
feHief' 1794, muui de tous Ies pouvoirs ordillaires el 
extraordinaircs, pour exel'ccr Ie ministcre apostolique . 
.t\pres vingt jom's de marche, il i1rriva aux eonfins des 
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deux royaulllcs, et y tro.uva des chretiens ~e Coree avec 
lesquels il deli hera sur Ie temps, la maniere et Ia route 
it prendre pour entrer dans leur patrie. Mais comme les 
gouverneurs co.reens redoubloient alors de vigilance sur 
les fro.ntieres, ils convinrent que l'entree seroit differee 
jusqu'au mois de decembre. En attendant, il visita et par­
courut les missions que nous avons en Tartarie. Revenu 
en decembre aux portes de la Coree, il trouva Sabbas Chi 
et d'autres chretiens disposes a l'introduite. II q1titta son 
costume chinois, prit celui de Coreen, et entra dans Ie 
royaume; apres douze .iours de marche il arriva dans Ia 
capitale. Son arrivee causa une joie et une consolation 
inexprimabIes; on Ie res;ut et on I'ho.nora comme tin ange 
descendu du ciel. II se livra tout entier a l'etude de la lan­
gue coreenne, afin de commencer Ie plus tot possible ~ 
exercel' Ie saint ministere. Le samedi saint 1795, il admi­
nistra Ie bapteme a quelques adultes, suppIea les cere­
monies de ce sacrement a quelques autres, et re<;ut queI.;. 
ques confessions par ecrit; Ie jour de Paques, il ceMbra 
la sainte messe, et donna la communion aux personnes 
qui s'y etoient preparees. Jamais jusque-Ia Ie sacrifice de 
la Ioi evaugelique n'avoit ete offert dans ce royaume. 

Le missionnail'e ne fut point trouble jusqu'au mois de 
juin. Mais alors une femme qui venoit de recevoir les 
sacremens, avertit son frere de l'arrivee et de Ia predi­
cation du missionnaire. Cet homme, qui, dans Ia perse­
c:;ution precedente, avoit renonce it Jesus-Christ, feigllit 
un desir ardent de faire penitence et de recevoir Ie bap­
teme; il conrut a la maison du pretre; illui fit beaucoup 
de questions sur Ia religion et sur son arrivee dans Ie pays. 
Apres cette conversation, il alIa droit au palais du roi 
informer les ministres de l'arrivee d'un etraJ;lger, de sa 
demeure, de ceux qui l'avoient amene, etc:;. ,A cette dillon .. 
fJia#oll cto.it J,Jresellt up gouverneur militaire, chret,e~ 
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apostat, qui detestoit sincerement son crime, et desiroit 
ardemment un pretre pour se confesser; mais les autres 
chretiens fie lui avoient point fait part de l'arrivee du 
missionnaire, dans la crainle qu'il ne Ie trahit. Instruit 
par la denoncialion de la demeure du pretre, il court 
l'avertir du danger qui Ie mena<;e, lui conseille de sortir 
IIU plus tot, s'offrant de Ie conduire ailleurs; et ille con­
duisit en effet dans la maison d'une veuve chrelienne, 
riche et noble, qui Ie re<;ut et Ie garda chez elle jusqu'a 
ceque l'orage fut passe. Le missinonaire y etoiten surele; 
car, selon l'usage du royaume, iln'etoit permis it personne 
d'entrer dans cette maison, parce qu'il n'y avoit point 
d'hommes. Le meme jour, les ministres envoyerent deux 
handes de soldats, l'une it Ia maison de Matthias Xu, 011 
Ie missionnaire avoit demeure, l'autre it Ia poursuile des 
couducteurs de l'etranger, avec ordre de les amener tous 
au tribunal criminel souverain. Les soldals amenerent 

. Matthias Xll~ SQ.bbas Chi et Paul Yn devant Ie tribunal. 
Par leur silence, leur patience et leur constance, ils fati­
guerent et deconcerterent la mechancete, la cruaute et 
les ruses des juges. On les frappa, on leur donna des 
souffiets et on leur ecrasa les genoux : ce fut sans succes; 
ces trois hommes persevererent unanimement dans la foi, 
sans hesiler ni mODtrer aucune foiblesse. Inlerroges sur 
les noms, la qualite et la patrie de l'etranger, ils garderent 
un profond silence sur toules les questions. Alors s'ima­
ginant q~e ces hommes se moquoient d'eux, et desesperant 
de leur arracher un seul IDOt sur l'arrivee de l'etranger, 
les juges entrerent en fureur, et ordonuerent qu'on leur 
fit souffrir toutes les especes de tourmFlIS jusqu'it ce qll'ils 
mourussent. L'ordre fut execute, et les trois coufesseurs 
d~ Jesus-Christ rendirent l'esprit it peu pres dans Ie meme 
instant; ils avoient un visage serein, indice de Ia douceur 
~ril'ituelle dont iis jouissQient au milieu des tourmens" C,c 
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marLyrc arriva Ie ~8 juin 1795. Silbbas Chi ,eloit age de 
29 ans, Paul Yn de 36 et Matthias de 31. 

Apres,Ia mort de ces trois martyrs, on sollicita Ie roi 
d'ordonner par un dec ret des recherches contre la reli­
gion chretienne. Ce prince, naturellement pacifique, n'e­
tant pas lropennemi de Ia religion chretienne, et craignant 
d'ailleurs une sedition populaii'e, ne voulut point exciter, 
par un edit public, une persecntion generale contre Ie 
christianisme; rnais i.I ota leurs charges it quelques officiel's 
rnilitaires et civils; il en degrada quelques autl'es seule­
ment en p<trtie, parce qu'ils etoient chretiens. Pierre .Ly 
fut envoye en exil, apre5 avoir etc depouilIe de sa charge. 
Ensuite Ie roi enjoignit tres-fortemellt it tous les gou~ 
verneurs de ne point Iaisser propager Ia religion d'Eu­
rope, d'exhorter Ie peuple it ne point abandollner, celie 
du pays pour en embrasser une etrangere. Ce princ(' I'C. 

commanda surtout aux gouverncurs places sur les fron­
tieres et aux amhassadeurs qu'on enverroit desormais. it 
Pekin, de veiIler it ce qu'aucun chretien ne 50r1i1 du 
royanme, et qu'aucull Chinois n'y eiltraL. Si cette ordon­
nance empecha une persecution generaIe, eIle dODJ)a oc­
casion aux gouverneurs des viBes de vcxel' lcs c,lldtieJlS 
par des recherches rigoureuses. La seule dilference qu'on 
aper'toive entre celte inquisition et nue pers¢cutioll ou­
verte, c'est que Ia plupa!'t des gouv~rneurs ne faisojent 
point mourir les chretiens, et ne leur Jaisoientpoipt sOllf­
frir les plus crueIs tourmens. Il y eu cut. cependant qJli , 
sous Ie pretexte de la vigilance recommand~e par Ie .roj , 
les firent tourmcnter j'usqu~a Ia mort, Un gl'and n~)lllbre 
de neophytes ahandolluerent leurs demeures ~ et s~ sa».­
:verent dans Ies deserts et sur les montagQes pour se 50US­

traire it leur tyranJ;li.e; heaucoup d'autres peri rent defaim 
et de mise.re dans les. prisons; il y ell eut aussi beaucoull 
q,ui, foibles daUJl La foi., p.fCf~r~ren.~ les biens pl!rissilhles 



ECRITES DE LA CHINE. (COREE.) 363 
de ce monde it ceux du ciel , et tergiverserent au lieu de 
confesser leur 1"oi d'une maniere claire et ouverte. 

Cependant, grace a la divine 1)1'Ovidence, au milieu de 
dangers si grands et si multi plies, Ie missionnaire fut 
conserve sain et sauf pour Ie 5alut de plusieurs. Nous 
etions con venus qu'au printcmps apres son arri vee, il ell­
vel'roit aux frontieres un courrier con!en pour remettl'C 
ses Iettres it un Chinois que j"enverrois de mon cote. Le 
retour a Pekin de mOll chretien chinois , sans lettres, no us 
jeta dans une grande inquietude sur Ie missionnail'e d 

sur la mission de Coree. Elle s'augmenta beaucoup, lors­
que mon courrier de l'annee suivante, au lieu de lettres, 
nous rapporta qu'un palen du pays avoit appris qU'OIl y 
avoit fait mourir des hommes a cause de Ia religioll 
chretienne; il y avoit bien lieu de craindre que Ie mis­
sionnaire n'eut ete pris et mis it mort. Enfin , au 
bout de deux ans, Ie missionnaire put envoyer a Pekin 
un chretien porter ses lettres, et donner des details sur 
la nouvelle eglise. Ce pieux et fervent chretien s'appelle 
Thomas Yang. Quoique de famille noble, il feignit 
d\~tre un homme du peu pIe, pOUl' venir a Pekin, comme 
domestique de l'ambassadeur. Il avoit achete a prix d'ar­
gent cette fonction humiliante d'un veritable domestique. 
Son arrivee it Pekin, Ie 28 janvier de cette allUee 1797, 
nous a combIes d'une joie d'autant plus vive que nous ne 
l'esperions pIns. Les Iettres du missionnaire sont en latin; 
celles des chretiens sont en caracteres chinois. Elles ont 
ete ecrites sur de la soie, et Ie porteur Ies avoit cachees 
dans ses habits pour echapper a la vigilance et aux re­
cherches des officiers. J'y ai vu que Ie missionnaire a couru, 
en 1795, les dangers les plus pressans, et qu'il en est 
encore en vironne, a cause des recherches contin-uelles que 
font les gouverneurs ; il m'informe que Ie culte supersti­
ticux que les Coreens rendent aux morts et aUX. tablclt~s 
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des ancetres, est un grand obstacle aux prog-I'es de l'Evau­
gile, et que la defense de ce eulte, que j'avois signifiee 
dans rna lettre pastorale, a fai t retourner en, arriere un 
grand nombre de nobles chretiens et eatechumimes. Parmi 
les moyens que Ie missionnaire et les chretiens du pays 
proposent pour y conserver et augmenter la religion chre­
tienne, voici celui qui leur parolt Ie meilleur et prefe­
rable a tous les autres ; ce seroit de supplier tres~instam­
ment Ie souverain dn Portugal d'envoyer au roi de Coree 
un ambassadeur, aceompagne de missionnaires instruits 
dans les mathematiques et la medecine, pour saluer ce 
prince, et lui proposer un traile d'alliance. II arriveroil, 
disent les Coreens, que Ie roi de Coree, naturellement 
bon, passionne pour les ma,thematiques et la medecine, 
point ennemi du christianisme, flatle d'ailleurs et recon-
110issant de l'euvoi d'un grand ambassadeur europeen, 
honoreroit la religion de cet ambassadeur, la permettroit 
dans son royaume, traiteroit favorablement les'missinn­
naires et les souffriroit aupres de lui, au grand profit eta 
]a grande surete de la religion chretienne. 

Voila l'histoire abregee de l'eglise naissante dans Ie 
royaume de Coree, sur lequel Dieu, infiniment bon, a 
jete des yeux de misel'icorde dans ces derniers temps, el, 
cklairant des hommes assis dans les tenebres, et les con­
duisant dans la voie de la paix et du salut par des moyens 
d'autant plus admirables qu'ils parois~nt moins effic<;lces' 
aux yeux des hommes. Quand on pense it la eonvcl'sioll 
extraordinaire d'une partie de cette nation, aux moyeris 
par lesquels environ quatre mille hommes sont parvenus 
a la eonnoissanee de la verite ; quand on reflechit it la 
vertu eourageuse, it la constance herolque avec laquelle 
ees hommes ont embrasse et conserve leur religion au mi­
lieu de tant de secousses violentcs , l'esprit se rappelle 
aus5itOt ees paroles de l'Exode : ,Le doigt. de Dieu ,est ici ; 
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et ces (mtres de l'apotre : 0 prifondeur des richesses de 
La sagesse et de La science de Dieu ! 

Nota. Les deux Iettres qui vont suivre ont ete extraites du recueil 
des Nouvelles LeW'es edijiantes, chez Leclere, quai des Grands-Au­
gustins, a Paris. 

LETTRE (EXTRAlT) DE MG" DE GOVEA. 

Pekin, Ie 23 juillet 1801. 

EN 1800, il s'eleva dans la Coree une nouvelle perse­
cution ; elle donua environ treute martyrs. Effrayee uu 
grand nombre des chretiens, la cour de Coree en ordon­
na uue recherche generale. Plusieurs centaines de fi­
deles furent arretes; IV1. Jacque!! relloz, missionnairc. 
rtoit du nombre. Il avoit etc trahi par un officier qui, 
feignant d'etre converti, demanda Ie bapteme. Conduit 
devant les tribunaux, on lui demanda son nom, sa pa­
trie, par qui il avoil ete introduit, etc. M. Velloz ne re­
pondit pas un mot aux questions dont l'eclaircissemcnt 
auroit pu porter prejudice a Ia religion et aux chre'tiens. 
Quelques tourmens Clue lui fissent endurer scs juges, il 
dcmeura fcrme dans la confession de la foi. Il eut Ie 
courage de precher ses juges, et ne cessa d'cxhorter les 
neophytes, ses comfagnons de prison, a rester inebran­
lables. Dans les interrogatoires, ccux-ci se referoient aux 
repo~lles du missionnaire, dont ils vouloient imiter ]a 

foi et subir Ie sort. Un des quatre ministres du roi osa 
plaidcr en faveur de Ia religion chretienne : celte diver­
site d'opinions occasiona beaucoup de troubles dans Ie 
palais. Enfin on rendit une sentence contre la religion 
chrthienne et ceux qui l'observent. Le milli5tre difellseul' 
de la reli"uion qui probablement etoit un chretien ca-D , . 
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che, un neophyte de Ia ville royale, et d'autres grands 
mandarins furent pendus avec un cordon de soie. Le 
missiomwire et vingt et quelques des principaux chretiens 
curent la the tranclllfe; un autre mourut au milieu des 
tourmens; beaucoup de chretiens du peuple furent exiles. 
Ceci arriva au mois d'avril 1801. 

La persecution nc cessa pas pour cela, et Ia ferveur 
des neophytes ne se raleptit point. ILs envpyerent un 
chretien pour me porter des lehres qni contenoient Ie 
recit de la persecution, et ponr me .demander un pretre. 
Mais, arrive aux frontiercs, il fut pris par les gouver­
neurs et envoye it la cour. n demeura ferme dans la 
foi, et eut la tete tranchee avec deux aut res chretiens qui 
l'accompagnoient. On trouva des leures cousues dans 
5CS habits, et on connut par Ja tous les details relalifs it 
l'eglise de Coree. Le roj ecrivit 11. l'empereur de la Chine: 
il repn~sentoit les chretiens comme des rebelJes 1 q\li 
avoient pour but de changer Ia religion de Confucius 
et d'en introduire une europecnne. 11 affirmoit que cette 
religion etoit entree dans la Coree par Ie canal des Euro­
peens de Pekin. Enfin il assuroi! que cent vaisseaux eu­
ropeens clevoient venir pour s'emparer de la Coree, et 
il prioit l'empereur de lui porter secours dans Ie cas que 
ces vaisseaux vinssent. L'empereur, par une providence 
bien speciale, repondit au roi que les Europeells de Pe· 
kin etoient incapables de former aucnn complot COl'ltre 
Ia Coree; que, depuis pres de deux cents ans qu'il y 
en avoit a Pekin, ils n'avoient jamais rien fait de repre­
hensible; illui persuada de ne point croire aux paroles 
de gens deja morts, et lui recommanda de faire bien gar­
del' ses fronticres par ses gouverneurs. 
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LETTRE (EXTRAIT) DES CHRETIENS DE CORtE 

A L'EV:EQUE DE PEKIN. 

18 decembre ,811. 

Nous allons exposer, en quelques arlicles, tout ce 
qui nous regarde, ainsi que les supplications que nous 
adressons a notre eglise de Pekin. Dans rete de 1800, 

la persecution commcl1lfa a la campagne. Ene prit biel1lut 
Uli aspect effrayal1t. Yu-tsien-Iou, qui ctoil charge des 
depcches du missiol1Il'l1ire, futarrcte pendant l'hiver. n dc­
meura inebranlable dans la foi , et mOUl'ut martyr. I.e roi 
mourut dans rete de la meme annee. Les mandarins, char­
ges de l'adminislration du royaume, commence rent par 
persecuter Ies ,chretiel1s de Ia campagne. L'hiver suivant, 
la pe(seculion etendit ses ravages jusqu'a Ia capitale. 
En 180 I , on aneta des chretiens en plus grand nOffi­
bl'e que jamais on ll'avoit fait. Un tribunal special fut eta­
bli pour juger ceUe affaire. Parmi les Chl'etien~ qui fu­
rent arreles se trouVel"ent des minislres ct des lellres de 
la cour i savoir, Ly-kia-houen, Tsing-yo-yung, Hung­
ki-meng, Ly-tchang-siun, Pierre Ly, qui fut baptise it 
Pekin, et qui, de retour en Coree, y fit connoitre Ie 
premier la religion chretienne, et d'autres lettres ce­
lebres. Tous furent renfel'mes dans la prison roy ale i 
lOilS moururent sous les coups, ou par suite des sup­
plices qu'on leur fit endureI'. Les tribullaux siegeoiellt 
jour et nuit, et examinoient tout avec la plus grande 
rigueur. On arretoit meme ceux qui, sans connoitre la 
religion, l'avoient entendu prechcr une seule fois. L'en­
{ree des prisons ressembloit it un marche. On employ a , 
pour vaillcre Ia constance des Chrt!liens, les tOUl'men. 
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]es plus affreux; on en inventa qui jusqu'alors etoient 
inconnus, et pour le5quels on ne 5auroit trouv.er de 
nom. Nos communications les plus secretes fure~t d~cou­
vertes; tout ce qui en etoit l'objet fut mis au grand jour'; 
tous ceux qui etoient employes aux affaires dc la reli­
gion furent executes; apres quoi Ie tribunal charge de 
cette affaire fut congedie pour quelque temps. Mais Alexis 
Hoallg-sse-yung. qui avoit fui, ayant ete arrete, alor5 
les procedures recommencerent, et furent plus longues ct 
plus compliquees que par Ie passe. Alexis souffrit Ie mar­
tyre, tous ceux qui etoient dans les prisons furent decapi­
tes, et ]e tribunal prepose it cette affaire fut de nouveau con­
gedie. Pendant un an que durerent les procedures contre 
les chretiens , on fit mourir et on tourmenta tant de per­
sonnes qu'au jugement de tout Ie monde, depuis que 
ce royaume existe, on n'avoit jamais rien vu de sem­
blable; ministI'es, letlrcs, courtisans, nobles, bourgeois, 
artisans, laboureurs, negocians, petits marchands, 
femmes, enfans, en un mot des personnes de tous les 
rangs, de toutes les conditions, furent· compromises 
pour ell'e entrees dans la religion. Aussi tout Ie monde 
murmuroit; to us etoient dans l'affliction, et se plai­
gnoient d'une si cruelle oppression, dont on ne pre­
voyoit pas Ie terme. 

Voici ce qui regarde en particulier notrepere spirituel 
Jacques. II vint en l'annee 1794. Quoiqu'il ne sut pas 
parfaitement la langue, il pou voit exercer Ie saint minis­
tere. Dans rete de 1795, un chretien, traitre 11 sa religion, 
qui a voit penetre it fond tous nos secrets, fit naitre une 
persecution. Matthias Tsoui et deux autres chretiens rem.­
porte rent la couronne du martyre. II resulta de cet evene­
ment nne infinite d'autres maux. Peu s'en fallut que notre 
pere spirituel nO' rut arrete. Colombe Kiang, preposee 
aux assembIees des femmes, Ie cacha dans une muraille·. 
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Si Kiang elle -:-meme ne fut pas arretee, ce fut uniquement 
par egarcl pour son scxe ct sa naissance. Le pretre resta 
ainsi cache' tres - secretement pendant trois ans. En l'annee 

1797 ~ il sortit d.e sa retraite pour faire mission; il exerljoit 
Ie 'saint ministere la nuit;.Ie jour il s'occupoit a traduire 
des livres. Infatigable au travail, il ne lui restoit presque 
point de temps pour manger et pour dormir. II jeunoit, 
se mortifioit ct se sacrifioit tout entier a la mission; il 
excelloit par sa prudence, scs talens ct ses vertus. Quoiquft 
environne de dangers, neanmoins il put, a force de pre­
cau~ions et d'expediens, se conscrver en paix. La religion 
sainte ne faisoit encore que paroitre dans Ie royaume; les 
hommes etoient grossiers; c'etoit pour la premiere fois 
que Ie saint ministthe y etoit exerce; il regnoit encore 
nne grande ignorance de Ia doctrine. l,e pretre composa 
des livres pour rep andre l'instruction; il developpa ce que 
les auteurs qui l'avoient precede n'avoient point assez 
eclairci ; en instruisant les ignorans, fortifIant les foibles, 
excitant ~es paresseux, encourageantles [ervens, il parvint 
a faire observer avec fidelite les preceptes de la religion, 
et it repandre sur nous ses bienfaits. Conformement aux 
usages de ceUe religion sainte, il etablit la confrerie des 
personnes eclairees dans la doctrine; il en regIa les assem­
blees dans la ville, nomma les chefs qui devoient y pre­
sider, statua que les homrnes y assisteroient separes des 
femmes; en un mot, il mit tout en bon ordTe, n'ayant 
d'autre but que de convertir les hommes et de le~ porter 
a Ia vertu. Tous s'empressoient de venir recevoir Ie nom 
d'un saint patron; chaque mois les bonnes reuvres se 
multiplioient. On imita cn beaucoup d'endroits de la cam­
pagne ce qui se pratiquoit a Ia ville. Co~me tout devoit se 
faire en secret, Ie saint ministere n'avoit point encore ettJ 
exerce dans les endroits eloignes. Cependant on comptoit 
pres-de dix mille personnes qUI, a di/ferentes epoques, 

3.' 24 
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avoient ete converties solidement. On se disposoit it Caire 
mission dans les monlagnes j mais des circonstances im­
prevues susciterent des obstacles qui ont jusqu'ici empeche 
l'execution'de ce projet; 

Le roi mourut l'annee 1800; son successeur etam jeunet 
la reine -mere tint les renes du gouvernement pendant sa 
minorite. Les intrigans regarderent cette occasion comIne 
favorable a leurs perfides complots ; iJs s'en saisirent pour 
execute l' leurs desastreux projets. On reunit les trois 
grands tribunaux, qui examinerent les chretiens avec la 
derniere rigueur, ct' leur firent souffrir les supplices les 
plus affreux. Beaucoup ,d'entre eux, cedant a la violence 
des tourmens, decelerent les traces du missionnaire. II 
etoit tellement a decouvert qu'il lui etoit impossihle de 
rester cache; il se presenta senl et plein de courage au 
iribunal. II fut interroge sur son origine et sa conduite; 
n repondit a tout selon la verite. Ayant demande du papier 
et des pinceaux, il exposa clairement par ecrit les prin­
cipes generaux de la religion et les motifs qui l'avoient 
determine a venir la precher, attestant qu'il n'etoit venn 
que pour la gloire de Dieu et l'amour des hommes. II fit 
une longue piece d'eloquence pour prouver tout ce qu'il 
avanc;oit. On delibera long - temps a la cour sur ce qu'il y 
avoit a faire; s'il faUoit Ie conduire de suite it Pekin, ou 
ecrirc pour demander une decision. On jugea ensuite que, 
puisqu'il avoit quitte la Chine furtivement, rien ne devoir 
al'reter.et empecher de Ie mettre a mort. eet avis prevalut. 
Le dimanche de la Sainte - Trinite, on mit Ie missionnaire 
sur un lit de paille; on Ie porta, escorte par des soldats, 
a la plaine de sable situee it une lieue de la ville, ou ron 
expose les cadavres des criminels mis it mort. Pour en 
imposer it la multitude, on avoit mis les troupes sous les 
armes. Le missionnaire, s'adressant a la foule qui l'envi-
1'onnoit, s\~crja it haute voix : « Je meul'S ici pour la rc-
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.1igion du Seigneur du ciel. Dans dix ans, votre royaume 
'ess'uiera une grande cal amite : alors on se souviendra de 
moi. » Ces paroles, qui furent entendues de tous les ido­
liltres, firent une grande sensation dans Ie public. On fit 
faire au missionnaire trois fois Ie tour de l'enceinte, pour 
Ie montrer a la multitude et imp rimer la terreur. On lui 
coupa ensuite la t~te. 11 re'tut Ie coup de mort il genoux, 
les mains jointes, et clans un grand calme. Pendant qu'on 
faisoit les preparatifs pour l'executiol1, Ie ciel, qui ctoit 
serein, se couvrit tout a coup de nuages epais; il s'eJeva 
tin vent si impetueux, qu'il faisoit voleI' Ie sable et agitoit 
meme les pierres ; la pluie tomboit en meme temps a tor­
rens, et Ie temps etoit si obscur qu'on ne distinguoit rien it 
huit pieds de distance. L'execution finie, Ie soleil reparut, 
on vit l'arc-en-ciel, Ie ciel redevint serein et briIl;mt. Le 
peuple et rarmee reconnUl'ent it ces signes qu'on avoit mis 
it mort un innoccnt. Le corps du missionnaire resta expose 
trois jours, garde par des soldats qui l'enterrerent ensuite, 
seulement ponr cacheI' aux chretiens Ie lieu de sa se­

pulture. 



MISSIONS DU TUNQUIN. 

TABLEAU HISTORIQUE DU TUNQUIN. 

LES royaumes de TUllquin et de la CochiTI chine etoient 
anciennement une des plus gran des provinces de la Chine, 
qu'on appeloit Ngan-nan, c'est-a-dire repos austral. 
Son eloignement de la cour ne permettoit point aux peu­
pIes d'y porter leurs plaintes contre Ie gouvernement ty­
rannique des vice -rois, qui avoient une pleine autorite. 
Les Tunquinois, las d'un tel joug, s'en affranchirent en 
tuant ie vice -roi, et en se choisissant un souverain de leur 
nation. Ce soulevement leur attira une guerre cruelle de 
la part des Chinois; ils la soutinrent long-temps avec une 
valeur extraordinaire. Enfillia paix se concIut, et leur roi 
demeura paisible possesseur du trone, a cette condition 
neanmoins qu'il enverroit tous les trois ans une ambassade 
solennelle a l'empereur de la Chine, avec un tribut. 

Cette guerre etant heureusement terminee, Ie roi de 
N gan - nan ne songea plus qu' a gouter les douceurs de ]a 

paix. II se retira dans ses maisons de plaisance, pour s'y 
livrer a to utes les delices d'ulle vie oisive et voluptueuse, 
et, pour qll'on ne troubIat pas son repos, il confia Ie gou­
vernement de l'etat a un des grands de sa cour. Ce sei­
gneur, egalement adroit et ambitieux, profita de l'indo­
lence de son souverain pour s'emparer du trone. Il se 
rendit maitre des principales provinces; il en chassa Ie roi 
legitime, et l'obligea de se retirer dans les parties meridio-
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nales, ou ille laissa tranquille. Le prince fugitif, descspe~ 
rant de reduire Ie rebeIle, se contenta de la portion de 
son etat qui lui etoit abandonnee, et y forma un royaume 
particulier, qu'on nomme main tenant la Cochinchine. 
Le Tunquin fut des-Iors entierement soumis it l'usurpa­
teur, lequel, pour assurer sa couronne, se rcconnut tribu­
taire de l'empereur de la Chine. 

Cette dynastic fut detrnite l'an 907. AIOl's les grands 
tunquinois songerclJt it etablir un roi qui fUt indepell­
dant de la Chine. Les plus illustres families, rivales les 
unes des autres, aspiroient toutes it l'autorite supreme, et 
ces pretentions opposees allumerent une guerre civile, 
qui ne fut terminee que par la superiorite d'un seigneur 
de la famille des Ting, qui gouverna Ie Tunquin en 
maitre absolu, et afIecta, pour plaire a ses peuples , une 
entiere indepcndance de l'cmpire. II n'en fut pas de meme 
de SOil fils Tinglien, qui lui succeda. Croyant que l'appui 
de l'empereur lui etoit necessaire, illui envoya des ambas­
sadeurs. Cette politique lui remsit; son troisieme succes­
seur fut detrone par Lyoan, dont la famille etoit puissante; 
mais Ie troisieme successeur de celui - ci fut aussi rCl1verse 
du trone par Ly .. kOTlg-yun, issu d'une autre famille 
illustre. Ces divers princes cultiverent avcc soin l'amitie 
des empereurs chinois, qui; moyennant tributs, consa­
crerent ces diverses usurpations. 

Vers l'an 1075, Lykiellte, alors prince de Tunquin, 
voulut enfin affrancllir son pcupIe; il arma contre la 
Chine, et ses troupes allerent assieger la forte place ap­
pelee aujourd'hui Nannin-fou, dans la province de 
Kouangsi. Le gouverneur se defendit vaillamment; mais, 
faute de secours, la place fnt prise, et cet intrepide guer­
rier, avec sa famille, se jeta dans un feu qu'il avoit fait 
allumer expres, aimant micux peri r quc de tomber vif 
entre les mains des cnnemis. Les Tunquinois curent la 
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cruaute de passer les'habitans au fil de-I'epee. L'empereur, 
;oe tarda pas it se venger: unearmee de 8o~ooo comha,t~ 
tans, commandee par Ie general Kola, joigtrit les Tunqui. 
nois pres du fieuve Fou-Ieang-kiang, et les tailla en 
pieces; Ie fils heritier de leur souvetain y perdit lit vie; 
Kota penetra dans Ie Tunquin et s'empara dc.'plusieurs 
villes. Alors on entra en negociation: Lykiente envoya des 
ambassadeurs it l'empereur, paya tribut et rendit les pri­
sonniers chinois. De son cote, l'empereur fit grace it Ly.., 
kiente, et rendit les places du Tunquin prises par Kola ~ 
on regIa en meme temps les limites de ce royaume et de 
la Chine. 

Jusqu'ici les so:lVerain5 tunquinois n'avoient POrle que, 
Ie litre de princes du Tunquin. Ly-tiell-tso, ran fI64, 
apres avoil' paye tribut it l'empereur Iliao-tsonc, ohtin,t 
de lui Ie titre de roi. Son petit-fils, n'ayant pointd'enfans 
males, Iaissa Ie royaume it sa fille Tchao~ch,ing, laquelle 
avoit epouse un seigneur appete Tchinge.:.king.Elle gou..: 
verna d'abord ses etats par'elle.meme; inais ran 1230 elle 
remit a so~ ma~{ les renes du gouvel'nement, llfut J'e­
connu roi et re9nt !'investiture 'de l'empereur. C'est ainsi 
que Ia couronne dn Tnnqnin, 'apres 222 ans de posses~ion, 
passa ~e 1a famille Lya la famille Tchill. . '. , 

C'e~t vel'S ce temps-lit qu'arriva la grande revolution qui 
mit sur Ie trone de Ia Chine Ies Tartares mongous, et qui 
ehranla celni du Tunquin. Cerut Ie general Hou-leanf)-, 
hotay qui, en 1257, s'avau\ia dans Ie royaume. II envoya 
trois deputes ,m roi pour Ie sommer de retonnoitrc MeJlg­
ko pour son sOllverain, et de lui payer Ie tribut qti'il payoit 
aux Chino.is. L'invasion des Tartares repandit partout la 
consternation. Les Tunquinois parurent cependant resolus 
it se bieu defendre ;mais leur armee fut defaite. Le general 
tartare entra dans la ville royale qu'il trouva abandonnee, 
Ie roi Tchinge - king s'etant retire dans uneile pour' se 
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mellre en surete. Ce prince avoit juste raison de craindre, 
car iI avoit traite avec cruaute les trois deputes mOllgous ; 
iI les avoit fait arreter et lier si fortement avec des pieces 
de bambou, qu'elles etoient profondement entrees dans 
les chail's. Le general tartare n'apprit cette barbarie que 
10rsqu'il fut maitre de la capitale. II delivra ces malheu­
reux; mais au moment qu'on les delioit, un d'entre eux 
cxpira de douleur. Alors Ie general, outl'e de coIere, fit 
passer au fiI de l' epee to us Irs habitans, et ruina la ville 
de fond en comble. II employa neuf jours a celte terrible 
exckution, apres lesquels la crainte des chaIeurs et des ma­
ladies l'engagea a decamper; mais, avant de quitter Ie Tun­
quin, il fit une nouvelle tentative aupres du .roi: il crut 
qu?apres l'eclatante vengeance qu'il venoit ,d'exercer, de 
nouveaux deputes seroient autrement reltus; iI en fit partir 
deux avec ordre de. sommer une seconde fois Ie priuce de 
.se soumettre aux Mongous. Mais Ie roi, irrite de la destruc­
tion de sa capitaIe, fit gal'rotter les deux deputes et les 
renvoya ainsi au general tartare. Comprenant ensuite que 
~a conduite rendroit ses ennemis irreconciliables, ct que 
ses etats seroient ravages, il prit Ie parti de ceder sa cou­
ronne it son fils. Le nouveau roi s'empressa de reparer les 
torts de son perc: il envoya des presens au general, et sa 
cl>oumission et son tribut al'empereur Meng-ko; mais, pour 
conserver la paix avec Iesdeux cours, il envoya aussi un 
pareil tribut it l'empereur chinois. 

Meng - ko mourllt, et Koublay son frere lui succeda. 
Celui-ci confirma Tchin-koallg-pillg roi, avec obligation 
de lui payer tribut de trois ans en trois aus. II determina 
meme que ce tribllt consisteroit en or, argent, pierres 
precieuses, remedes, ivoire, cornes de rhinoceros. De 
l)Ius, il delnanda qu'on envoyat a sa com d'habiles mede­
ci ns, de bons astronomes ou astrologues, des gens sayans 
dans les livres chinois, et une carte du royaume., Koublay 
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vouloit allssi qll'un seig"neur mongou residat it la cour dll 
Tunquin en qllalite de commissaire imperial, avec un 
sceau pour les grandes affaires. Ces ~iverses demandes 
jeterent Ie roi dans l'embarras. Esperant les cluder, il 
envoya de nouveaux presens it l'empereur, et lui repondit 
qu'il acceptoit Ie commissail'e. Comme les deputes de Kou­
h]ay avoient propose au roi d'aIler en personne rendre 
hommage it l'empereu~, il exposa les raiSOlJi qui l'en em­
pechoient; mais, it cette occasion, illui arri va de traiter 
]es envoyes imperiaux avec trop de hauteur. Koublay de­
clara que ]e roi, pour etre exempt du voyage, devoit don:­
ner une certaine quantite d'or. Tchin~koang"'"ping se vit 
done oblige de faire des excuses et de payer. 

Ce prince mournt en J277. Son fils. Tcltin-ge-hrven 
lui succeda; mais, ayant pris possession de ses etats sans 
avoir eu l'agrement de l'empereur, on Ie somma de satis­
faire a toutes les demandes qui avoient ete. faites a son 
predecesseur. Tchi n - ge - hyven pHa en apparence, bien 
resolu, quand l'occasion se presenteroit, de rendre it l'em­
pereur tous les desagremens qu'iI en recevoit; et o'est en 
effet ce qu'il ne manqua pas de faire. Kouhlay etoit en 
guerre avec la Cochinchine. II demanda a.u roi du Tun­
quin p~ssage par ses etats pour" une de. ses armees, com­
maudee par son fils Toholln. Celui - ci, arrive sur les 
frontieres du '1;'unquin, renonvela au roi la demande du 
passage pour ses troupes. II s'aper~ut bientot que les re­
ponses du roi citoient equivoques. Ce prince representoit 
it Tohoan les difficultes de son entreprise, et sous divers 
pl'lhextes eludoit toutes ses delllandes. Le general chinois 
comprit aisemcnt que tant d'excuses artificieuses n'etoient 
qu'un honllete refus. II ~esolut donc de passer par force et 
dissipa les troupes tUllquinoises. Mais bielltot il trouva 
une armee tllnquinoise rangee en bataille. Le combat fut 
?;mglant, et les Tunquinois furcn~ entiercment dCfails 
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Mais Ie roi vaincu reparut peu aprt~s avec une nouvelle 
armee, dont l'attaque fut si vive et si bien conduite, que 
les Tartares, malgre leur bravoure et leur resistance, 
furent battus et obliges de se retirer. Koublay donna 
pl'omptement ses ordres pour repal'er une si grande perte, 
et. retablir Ia gloire de ses armes. n fit attaquer Ie Tunquin 
par terre et par mer. Le roi s'y attendoit. II se disposa, 
de son cote, a parer Ies coups qu'on aUoit lui porter, et a 
bien recevoir l'ennemi. Tohoan, a la tete d'une bonne 
armee, rentra dans Ie Tunquin, et Ia £lotte imperiale dc­
barqua beaucoup de troupes chinoises et tartares. Cette 
fois les Mongous furent vainqueurs: iis firent un horrible 
carnage des Tunquillois; ils prirent et pillerent la capitale 
et la plupart des autres villes, et firent un butin inesti­
mabIe; mais ces revers ne deconcerterent point Ie roi. 
Tohoan ignoroit encore OU son ennemi s'etoit refl,lgie, et 
croyoit tout Ie pays soumis et tranquille, lorsqu'il apprit 
que Tchin-ge-hyven entroit en campagne avec une troi­
sieme armee, grossie par les troupes des montagnes, OU Ie 
roi avoit, a l'insu des Tartares, de grands magasins d'ar­
mes et de to utes sortes de provisions. Dans cette conjonc­
ture, Tohoan voulut joindre la ruse a la force. II envoya 
des officiers a Tohoan l'assurer que c'etoit sincerement 
qu'il vouloit enfin obcir aux volontes de l'empereur:'To­
hoan et ses gene raux souffrOient beaucoup des chaleurs du 
pays, insupportables pour des Tartares du nord, et ils 
souhaitoient tous passionnement la fin de Ia guerre. lIs 
crurent sinceres les dispositions du roi, et attendircnt sans 
tlssez de precaution l'effet de ses promesses. Mais ils ap~ 
prirent bientot que Ie prince avoit pres de trois cent mille 
hommes armes sur divers points, et qu'il s'etoit rendu 
maitre des defiles. Les peuples pl'enoient partout les armes 
et fai~oient main basse sur les Tartares disperses. Alors To. 
hoan, de l'avis de ses generaux., pride parti de se retirer, 
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Son arniee, harceIee par les Tunquinoi&, dont les fleches 
etoient empoisonnees, perdit beau coup de monde. Cepen.,. 
dant les Tartares, qnoique blesses on malades, ou fatigues 
et vivement poursuivis, eombattirent vaillamment. Tchio­
ge- hyven, tout vainqueur qu'll ctoit, envoya des deplites 
au prince Tohoan pour lui faire des excuses de tout ce 
qui s'etoit passe; il s'avoua coupable; il otfrit nne statue 
d'or pour tribut, et declara qu'il reeonnoissoit l'empereur 
pour son souverain; il traita bien les malades mongous. 
et renvoya les prisonuiers avec leurs equ:ipages et leurs 
armes. Malgre ces aetes de soumission, l'empereur KOllblay 
s'en prit a son fils Tohoan du d(~sastre de son arn;ule, et 
l'exila pour toujours de la eour. De leur oote, les grands 
representoient it l'empereuf les malheurs causes pllr taot 
de guerres, et l'exhortoicnt a la paix. 

Cependant eelui qui occupoit Ie trone du Tunquiu 
depuis plus de vingt ans, et qui s'y eloit ·si fort .tiisLin­
gue, Ie roi Tchin-ge-hyven ~ mourul.. Son fils Tchill-ge~ 
tsill, qui lui succeda, ellvoya sur-le~champ .des amhassa­
deurs it Koublay, lui pap. tribut et fit tous .ses efforts 
pour obtenil' de lui l'investiture j mais on exigeoit qu'il 
vint a.1a COUI' de l'empereur pour .r.endre hOIDntage. 
D'abovd il y consentit; ensuit~, so us d\vers pretextes, il 
s'exdusa. A de nouvelles instances, il opposoit de nou­
velles excuses. Enfin l'empel'eur, dont Ie ceeur etoit ai­
gri ; et quiconservoit un vif ressentiment de Ia retraile de· 
son armee, resolut de se venger. Il ordonna d'equipel' 
,me flotte, et de faire marcher une grande armee. Mais 
tOllS ces preparatifs devinrentinutiles par sa mort, arri .. 
vee Ie 23 fevrier [294. Timollr, son petit..,fils, reconnu 
~mpereur, fit suspendreles.armemens contl'e Ie Tunquin~ 
declara qu'il oublioit tout ce qui s'etoit passe, re~ut les 
<tmbassadeurs et Ie lribut de Tchin - ge - tsun, et Ie re­
connut.roi, trihuLairedeI'empire. Dcpuis lor~ ct pe.udant 
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long- temps,' Ies empereurs lal'lares vecurent en paix a vee 
lesTois du Tunquin. 

L'al1'nee 1368 fut Ia premiere du regtJe 'de Hongou, 
fondateur de Ia dynastie chinoise Tay-ming. Tclzill-ge­
touey, alors roi du Tunquin , en re9ut la patente impe­
tiale, qui fut accompagnee de presens considerables. 
L'empereur lui envoya en outre l'astronomie chi noise , 
corrigee et publiee par Ie tribunal d'astronomie. Le roi 
Tchin-ge-touey etant mort, Tchin-ge-tiell, son ne­
veu, lui succeda ; il fit nOlifier it la cour imperiale Ia mort 
du roi son onele. L'empereur lui adressa des complimens 
de condoIeance, envoya des grands seigneurs de sa cour 
pour faire les ceremonies chinoises au roi defunt, et y 
ajouta de magnifiques presens. Ayant ensuite appris qU€ 
les rois de Cochinchine et de Tunquin se pniparoient a se 
faire la guerre, il Ies exhorta a mettre bas II'S armes , e~ 
ees princes suivirent son conseil, ou, selon l'expression 
de I'histoire chinoisc, obeirent aux ordres de l'empereur, 
qui leur ordonnoit de vivre en paix. En 1375, Tchin-ge­
kien perit par Ia perjidie de Tchin -chou - ming, son 
ouele. Cepriuce ambitieux fit entendre 11 l'empereur que 
Ie roi etoit mort de maladie. L'empereur le crut, et en­
voya au Tunquin faireles ceremonies accoutumces, 01'­

donnant aux peupIes de po,rterle deuil du feu. roi. 11 per­
mit en meme temps 11 Tchin .. chou - ming de gouverner Ie 
l'0yaume, JIlais sans lui donner Ie titre de roi. Alors ce 
prince, se voyant trompe dans son ambition, pretexta 
sa vieillesse, et pria l'empereur de donner Ie soin du gou~. 
vernemcnt a Tchin- touall , son frere, ce 11 quoi l'empe-, 

feu I' consentit. 
Sons Ie regllc de Tchitt-ouey, successeur de Tchill .. 

tOlHtll, Ie TUllquin devillt Itt proie d'un fameux usurpa~ 
teur, nomme Lykili, millistre d'etat. D'abord il deposa 
Tehin - ouey , et mit it sa place Chou - millg, frere du roi 
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detrone; ensuite il fit mourir secretement Tchin..,ouey; 
et cependant, sous Ie nom de ce prince, il envoya Ie tri~ 
but it l'emperetft-, qui, instruit de l'assassinat, defendit 
l'entree de la Chine aux envoyes de Lykili. Mais celui-ci 
usa de tant d'artifices, qu'il vint it bout de faire accep ... 
ter ses presens par l'empereur. Bienlot Chou-ming subil 
Ie meme sort que son frere, et son meurhier envoya 8. 
la cour de la Chine annffilcer cette mort, et f!tire savoiF 
que Tchill-ge -Iwell , fils du feu roi ,en OCCUpOlt Ia place. 
Le malheureux Tcbin-ge-koen ne porta pas long-temps 
la couronne. Lykili la lui ota avec Ia vie, et mit sur Ie 
trone successivement deux fils de Tchin-ge-koen, qu'il 
fit aussi mourir l'un apres l'a~tre. Enfin, apres s'elre 
ainsi baigne dans Ie sang de ses rois, . il fit egorger tous 
cel~x qu'il put trouver de Ia famille royale Tchin , et Ies 
l)rincipaux de tOUles les familIes considerables attaches a 
ceUe maison. Le seul prince du sang qui restoit encore, 
Tchin -licn- ping, trouva Ie moyen de se refugier au pays 
de Laos. Quelques seigueurs, ses allies, se cacherent aussi 
dans les montagnes. Alors, plus audacieux que. jamais • 
Lykili prit Ie titre de roi, faisant publier qu'il etoit des ... 
cendan( de l'empereur chinois Chun. 11 prit encore Ie 
titre a'empere~r, de pere, et fit_ gouvcrner Ie royaume 
par scfn fils, En 1403, YengZo etant monte sur Ie trone 
de la Chine, Lykili fit tant paJ; ses creatures, qu'illui fit 
croire que la famille Tchin etoh eteinte, et qu'iln'en.res­
toit plus d'heritiers, ce qui lui valut I'investiture et la pa. 
tellte de roi. lYlais peu it peu l'empereur cntra dans de 
justes defiances; et les choses en ctoient lit, lorsqu'ull 
grand du Tunquin, allie it Ia famille roy ale Tchin, eut 
Ie bonheur d'arriver it Ia cour. II presenta it l'empereur 
un placet, OU· il exposa avec energie Ie detail des crimes 
de Lykili et de son fil;> , et de la maniere odieuse et eruelle 
dont ils avoient t\.surpe l'autorite royale. En. Jll.~metemlls 
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Ie prince Tclzill-tien- ping, refugie au pays de Laos, faisoit 
tenir a l'empereur un autre placet, dans lequel il repre­
sentoit, qu'il etmt seul prince de Ia famille royale; que 
tous les aut res ayant ete mis a mort par les usurpateurs, 
il supplioit l'empereur de Ie prendre sous sa puissante pro­
tection. L'empel'eur, egalement emu de compassion et de 
coIere, jura qu'il ne laisseroit point sans vengeance des 
crimes si enormes. II envoya au pays de Laos de l'argent, 
des habits et des provisions, POUl' amener a sa cour Ie 
prince Tchin - tien - ping. II y fut traite en roi, et l'em­
pereur lui promit de Ie mettre incessamment sur Ie trone 
de ses maitres. Quant a Lykili, se voyant decouvert, il 
prit Ie parti de temoigner"du repentir, et promit de recon­
noitre Tchin - tien - ping pour son roi, et de Ie faire 
instalIel'. L'empereur parut croire qu'il parloit enfin sin­
cerement; il lui donna memc un titre honorable, et des 
terres dans Ie Tunquin, pour y vivre avec distinction. 
Alors Ie prince Tchin- t1en- ping, comhle d'honneurs et 
de presens, paTtit de la cour. Le general Hoan - [chong> 

it la tete d'une petite armee de 5,000 hommes, Ie re9ut sur 
la fronliere, et Ie prince avec ceUe escOl'le entra dans son 
royaume. Des qlle Lykili eut appris SOli arrivee, il envoya 
par divers chemins un grand nombre de troupes, au milieu 
desquelles Roan-tehong, qui s'avanl{0it dalls la plus grande 
-secnrite, se vit tout a coup enveIoppe. A peine eut-il Ie 
temps de se reconnoitre: Ie prince Tchin - lien - ping fut 
tne, l'escorte battue et obligee de rchrousser chemin; et, 
quoique Ie general chinois combattit avec hC<lllcoup de 
~ourage et d'intelligence, i1 fallut ceder au grand nombre 

et se retirer. 
Vempereur, a ceUe nouvelle, fit assembler une al'mee 

formidable et mit Tchallg- pall a sa tete comme generalis­
simco Entre dans Ie Tunquin avec toute son armec, (,c 
1;cmiral habile ofrrit des sacrifices· aux esprits des mOl1-
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tagnes, des fleuves et des forets. II fit publier a haute yoix 
la liste des crimes de Lykili et de son fils, et proclama qu'il 
venoit placer sur Ie trone quclqu'un de la famille-royale 
de Tchin. Ensuite il penetra dans Ie cccur du royaume. De 
son cote, Lykili et SOIl fils avoient forme pres de Hing~ 
hoa -fou des retranchemens qu'ils jugeoient d'autant plus 
imprenables, que pour y arriver ily avoit a passer une 
gorge de mOlltagnes facile it defendre. Mais Tchang-. 
pou penetra cette gorge et attaqua les retranchemens de 
Hing - hoa - fou avec tant de vigueur, qu'illes for~a ct so 
rendit maitre de la ville. Bientot il arriva a la vue de lit 
capitale du Tunquin qu'il trouva abandonnee. P~esque 
toutes les autres villes se soumirent d'elles .lnemes, et ron 
for<;a celles qui voulurent faire resistance. Cependant les 
Lykili reparurent en campagne; il y eutuue premier.c 
bataille qu'ils perdirent. Trois mois apres; ils parurent de 
nouveau a la tete d'une nouvelle armec. Les generaux chi­
nois leur livrerent une seconde hataiIle qui fut decisive. 
Les reheIles furent entierement defaits et prirent la fuite. 
On poursuivit les deux Lykili ; tous les deux furent pris 
Ie 16 juin 1407 sUt' la montagne Tinckin on ils s'etoient 
caches, et ils furent conduits ala courimperialc. La prise 
de cesJileux chefs des rehelles mit fin allcguerre, et tout 
Ie t~yaume flll soumis. r .~. 

Malgre les pIns exactes recherches, on n'avoit trotlVe 
aucun prince de la famille desTcldll. C'est ce qui engagea 
~empereur a faire du Tunquin une proviTlce c1llTloise~ It 
nomma donc un gouverneur general de cette province, 
un tresorier, un grand juge pour Ie criininel;' des man­
darins de divers tribunaux pour les affuires; des' gouver­
neurs des provinces, des villes du premier, second et troi­
sieme ordres; des commandans pour les troupes et pour 
les villes de guerre ;' des intendans pour Ie commerce,les 
grands chemins, fes batimens publics et la 'marine; un 
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tribuual pour les colleges et les ecoles; de plus il ordonna 
de faire un ehoix d'habiles ouvriers, de bons astronomes, 
de bons medeeins ,de gens lettres, de personlle,S savantl;'s 
dans l'a1't militaire , dans l'histoire et dans la marine de , 
jeunes gens forts et de bonne mine, pour etre formes 
aux sciences ou it Ia guerre. Cet ordre particulier fut 
bientotexeeute, et Tchallg-polt fit partir pour la cour de 
la Chine neuf mille Tunquinois qu"il crut tels que l'em­
pereur les souhaitoit. L'empereur; prince sage et bien­
faisant, pourvut liberalement a la subsistance des veu ves, 
des orphelins et des pauvres. Il etahlit des hopitaux;, fit 
reparer el emhellir lea sepultures des princes de la familIe 
royale Tchill. accorda de grandes largesses aux solJats , 
aux veuves et aux parens de ceux qui etoient mo~ts it la 
guerre; il,fit dedommager les familles que Lykili avoit 
ruinees injustemcnt, laissa dans les emplois eeux qui n'e­
IQient pas suspects, et heaucoup de Tnnquinois en ohtin­
rent dans les armees ou dans les tribunaux; il fit rechcI'­
cher avec soin les personnes habiles et de probite, qui, se 
trouvant sans protecteurs, s'ctoient retirees dans les mOIl­
tagnes et dans des lieux deserts; enfin il n'omit rien de 
ce qui pouvoit fair!"! aimer sa nouvelle domination. 

Tout- elant ainsi,cregIe, ,les generau~_ ramenel'(,l~t it la 
Chine les meilleures tl'oupes; ce fut une faute : on compta 
un peu trop Sllr la fideliteFles soldats, des officicJ's et des 
rnandarilis tunquinois qui ·s'etoient sonmis. En elret, il 
vint it plusieurs d'entre eux la pensee de se sOLtSlraire a la 
domination chilloise; il s'e!eva des chefs de parti, et i! 
parut de tous cotes de petits corps d'armec. lIs s'clllpan:~­
rent d'une bonne partie des places maritimes, et devinrent 
maiu.es.de la navigation sur les rivieres. Les rebelles firent 
d'abord des pertes ; mais les Chinois en firent ~e pl~& 
grandes, et ils avoient bien de ]a peine a sc mamtenll' 
d~ns.la villecapitale ct dims les autres places importanl(·;. 
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VempereUl' renvoya promptement dans Ie Tunquin 
Tchallg-pou avec une bonne armee. Dans cette nouvelle 
guerre, il eut a surmonter beaucoup plus de difficultes 
que dans Ia precedente. Apres avoir pris et mis a mort 
plusieurs chefs de parti, i1 paroissoit de nouveaux re­
belles, qui, sous main, etoient· soutenus par Ie prince du 
pays de Laos, et par Ies peuples a demi sauvages qui. hahi­
toientles montagnes. Le principal chef4es rehelless'appeloit 
Tchillg-ki-kouang. Celui-Ia avoit ete secouru en argent 
et en elephans par Ie roi de la Cochipchine; maisla valeur 
et l'hahilete des generaux chinois avoient detruit toutes ses 
ressources. Reduit a Ja derniere extremite, il fuyoit vers 
Ie pays des Laos; Tchang-pou Ie poursuivit , et fit savoir 
au prince de Laos qu'il entreroit dans ses etats avec l'ar­
mee chinoise s'il continuoit a proteger Tchin- ki-kouang. 
Ce prince connoissoit trop Ie general pour douter de 
l'execution de sa menace; il abandonna a son sort Ie mal­
heureux Tchin -ki - kouang. Celui-ci, trompe dans ses 
esperances, et ne trom"ant pas dans Laos l'aplmi dont i1 
s'thoit £latte, chercha une au tre retraite, mais inutilement. 
11 fut pris avec quelques autres chefs des rebelles, Ie 30 
mars 14 1 4. L'empereur, persuade que la l'evolte etoit 
{inie, rappel a pres de lui Tchang-pou; et LypiTz, officier 
de reputation, fut BOmme general en chef dans Ie Tun­
quin. On croyoit ce royaume soumis, et il ne I'etoit pas j 
les peuples sentent qu'un pays est avili et degrade lorsque 1 

de royaume qu'il etoit, i1 devient province d'une puis­
sance etrangere. T~Is etoient les sentimens des Tunqui­
nois dans l'etat de dependance OU ils se trouvoientreuuits. 
Aussi, des que Ies generaux chinoisl furent retournes ala 
Chine, Ia revolte recommen~a, et continua avec assez de 
succes pour ne finir que par Ie retablissement dela royaute. 

Un mandarin de guerre, habile dans leslivrcs chinois, 
bon officier, nomme Lyl~', fnt la cause de ce nouveau 
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soultlVement. II se donna Ie titl'e de prince, et a son frere 
Ie titre de general. Ces deux hommes se saisireni de plu­
sieurs villes,' et massacrerent les soldats chinois. Le ge­
neral Lypin prit et fit mourir un grand nombre de re­
belles; mais leur chef se refugia au pays de Laos, pour 
rentrer ensuite dans Ie Tunquin quand l'occasion s'en 
presenteroit. Lypin etant mort, Tchi fut mis a sa place. 
Ce nouveau general en vint aux mains avec Lyli, dont 
l'armee fut taillee en pieces. Dans ce meme temps, l'em­
pereur Yonglo mourut en Tartarie l'an 1424. Suen­
song, son petit-fils, lui succCda, et Lyli s'appliqua a se Ie 
rendre propice. Avant sa revolte, il avoit contracte des 
liaisons etroites a vee les principaux ofliciers cbinois, et 
depuis il n'avoit pas tout-a-fait interrompu cc commerce. 
II en amusoit plusieurs par des promesses de sc soumettre; 
it s'etoit d'ailleurs apen;u que les mandarins chinois 
etOiellt las de la guerre dans un pays dont Ie climat occa­
sionoit des maladies cOlltinuelles aux troupes, et qu'ils 
pensoient a proposer a l'empereur d'abandonner Ie Tun­
quin. II savoit de plus que Oua7lg-ToTig etoit tres-porte 
a donner ce conseil a son maitre. II prit done Ie parti de 
negocier secretemellt avec lui. Pendant cctte Hcgociatioll 
clandestine, Lyli eut de grands avantages, et faillit se 
ren«re maitre de la capitale du royaume. Ouang-tong, qui 
etoit redevenu generalissime, survint et baUit son armee. 
Lyli parut alOl's saisi de cl'ainte; mais Ouang-tong ne Ie 
poursuivit pas, et refusa de se donner it cet egard aucun 
mouvement. Lyli, informe de la desunion que cette inac­
tion mettoit entre les generaux chinois, en profita habi­
lement. II poussa si loin ses negociations avec Ouang­
tong, qu'ils se promirent de s'accorder ensemble, et en 
firent serment : en consequence,' plusieurs postes impor­
tans, occupes par les Chinois, [urent pris [a ute de se­
coms. Un autre artifice de Lyli, fut de [aire croire a 

3. 
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l'empereur qu'un certain Tchin-hao, qu'il avoit pres de 
lui, etoit de la famille roy ale Tchin; on ajouta meme 
qu'on l'avoit veri fie , et que rien n'etoit plus constant que 
cette descendance. L'empereur, qui cherchoit un pl'elexte 
pour finir une guerre oncreuse, fit sur-Ie,..champ procla­
mer Tchin-hao roi de Tunquin ;.l'amllistie fut accordee 
it. Lyli, et tous les Chinois eurelll ordre de sortir du 
l'oyaume. Tchin-hao, qui n'e1oit roi que de nom, mourut 
sans posterit~ l'an 1428, et ainsi Lyli se trouva maitre 
absolu du royaume. 

L'empereur, apres qu'on reut a.ssure que 1a famille 
Tchin etoit cnlierement eteinte, dcclara Lyli gouverneur 
luireditail'e du Tunquin, et re«?ut honorablement ses de­
putes, ses presens, et un acte solennel par lequel il 5e 

reconnoissoit tributaire etvassal de l'empereur. Lyli pritle 
titre de Ty, qui signifie maitre souverain, etque les Chinois 
ne donnent qu'it l'empereur, ll'osant pas s'en servir pour, 
designer les rois des pays etrangers; i1 mOUl'ut rail 1432,­
apres avoir fait flcurir dans son pays les sci~nces chi­
noises. Il eut pour successeur son fils Lylill, que l'empel'em' 
declara roi. Celui-ci mournt en 1442. Apres lui, son fils 
Lysull hcrita du trone, et rec;ut aussi l'investiture. Ce 
prince declara la gucrre it la Cochinchine, et dans diffe­
rentes courses fit esclaves 33,000 Cochinchir~ois. II yeut 
ensuite un con~bat tres-vif, ou Mahopenkai, roi de la 
Cochinchine, eut Ie malheur d'etre fait prisonnier, mal­
heur qui ne finit qu'avec sa vie. L'an 1459, Lysnn, plus 
malheureux encore que son prisonnier, perit par la per­
fidie de Ly - h07lg, son frere, qui se fit ensuite declarer 
roi. Mais neuf mois apres rusurpateur fut d~pose, el 
Lyhao, autre frere du roi dMunt, prit sa place et rec;ut de 
l'ernpereur 1a patente de roi. Ce prince a,ete un roi guer­
rier, ambi.tieux et redoutable it ses voisins. En 1471 , il fi1 
prisonnier Ie l'Oi de la Cochillchille, et ajoutq ce royauIll~' 
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it ses titat~. II ne se contenta pas de cette conquete. A la tete 
de 80,000 ames, il entradanslepays de Laos qu'il ravagea, 
et dont il fit mourir Ie prince. II altaqua ensuite Ie sou~ 
verain de Pape; mais celui-ci se mit en marche avec 
heaucoup de tl'oupes et coupa Ie retour it l'armee tun­
quinoise. Lyhao fut donc oblige de reprendre a Ia hate Ie 
chemin de Tunquin; mais il resta en possession de la 
Cochinrhine, ou sa puissance prit de nouveaUx accroisse­
mens. II mourut en 1497, laissant les deux couronnes a 
50:\1 fils Roey, qui les Iegua egalement it Ly~kien. 

Apres Ly-kien, Lyli, second du nom, regna. Mais 
ce prince conGa Ie gouvernement de ses etats a des sei­
gneurs de la familIe de sa mere, gens avides ct cruels, 
qui firent mourir plusieurs princes de Ia famiIle royale, 
qui attenterent a la vie du roi, et qui l'obligcrent it se 
donner Ia mort. Gest sous Ie regne de ce prince qu'il faut 
placer Ie retablissement du trtme de Goelzinehine, au pro~ 
fit uu vice - roi ou regent que lui avoit donne la cour 
~lu Tunquin. Quant a ce I'oyaume, un grand seigneur, 
nomme Ly-koang, vint it bout de chasseI' les mauvais mi­
nistres de Lyli, et de les faire perir tOllS. II mit ensuite 
sur Ie trone Lyteheoll, prince peu habile, qui gouverna 
si mal, qu'il donna occasion a des troubles, qu'excita 
contl'e lui un certain Tehinkao. Ce rebelle, qui se disoit 
ISSU de In famille royale Tchin, seconde de ses deux fils, 
souleva les peuples, fit assassiner Ie roi Lytcheou, et 
uSllrpa l'autorite royale. Un autre rebelle, nomme Mo­
teng-yong, attaqua Tchinkao, Ie deGt et Ie tua. Ensuite 
ilfit reconnoitre pour roi Ie prince Lylwey, neveu du 
roi Lytcheou. Ce nouveau roi, trop recollnoissant, donna 
a Moteng -yong toute autorite pour gouverner, et Ie. fit 
gentlralissime, elevation excessive qui fit naitre en lUI la 
pensee d~etre seulle maitre. II prit Ie t:tre de prince, et se 
mit en mesure de {aire mourir Ie roi Lyhoey. Mais la 
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princessc, iner~ du foible monarque, instruite· du com­
plot, se refugia, avec son fils et quelques grands de con­
fiance, it Tsing- hoa-fou. JIs se fortifierent dans Ia partie 
occidentale, tandis que Moteng -yong gouvernoit ]a partie 
orientale. On pent aisement imaginer queUe confusion tous 
ces mouvemens causeren t dans Ie royaume. L'annee 1530 
fut ]a derniere de ]a vie du roi Lyhoey. 

Son frere Lyning lui succeda. Ce prince envoya des 
deputes it ]a COllI' de lit Chille; mais Moteng-yong, qui 
entretenoit des espions sur ]a frontieI'e, Ies fit arreter; 
quelques-mls meme perdirent Ia vie. Cependant un d'eux, 
qui s'etoit echappe, arriva it]a cour. L'empereur appritles 
cvenemens du Tunquin, et fut d'abord porte a favoriser 
Lyning. Il envoya des grands s'informer de Ia vI'aie 
cause des troubles, et ol'donna a ses generaux de rassembler 
des troupes. Mais, de son cote, lJ1otellg-yong ne restoit 
pas dans l'inaction. JI envoya aussi des deputes a l'empe­
reur; paraissant dispose it obeir sans delai it ses ordres, 
il n'cpargna rien pour avoir des protecteurs, et en eifet 
it en eut de si puissans, qu'ils dcterminerent l'empereur it 
faire examinel) l'afTaire et it Ie traiter avec douceur. Des 
commissaircs chillOis s'ctant rendus sur Ia fronticre du 
Tunquin, Moteng-yong leur envoya par un de ses fils, 
avec 42 de ses principaux mandarins, l'acte par lequel 
lui et son fils se soumettoient aux ordres de l'empereur, 
et se dcclaroientses fideIes sujets. Les commissaires lurent it 
haute voix Ie rescrit de sa majeste qui leur accordoit l'am­
nistie et Ie pouvoir de conserver ]es ctats qu'ils possedoient 
actueUement, it condition de payer de trois en trois ans Ie 
tribut determine. Le rescrit accordoit en outre it Moteng 
Ie titre de seigneur hcrcditaire du Tunquin oriental et un 
sceau d'argent; Ie titre de prince hereditaire du Tunquin 
occidental fut donne au prince Lyning, et dans les deux 
ctatson cut ordre de suivre Ie calel1drier de Ia cour. En-
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&ui~~ on renvoya Ie fils de Moteng-yong ct les 42 man­
darms qui avoient ecoute a genoux les ordrcs de l'empe­
reu!'; et comme Lyning u'etoit pas accuse de rcvolte Oll 

de desobeissance, on Ie dispensa de venir ou d'envoyer 
des deputes au tl'ibunal des commissaircs, et ron se con­
tenta de lui faire savoir ce que l'empcreur avoit fait pour 
finir les troubles du pays, ct pour eviler les maux que Ie 
Tunquin alll'oit soufferts pal' l'entree d'une armee impc­
ria Ie dans ce royaume. 

Moteng - yong mournt en 1512. Son heritier Mo - fang­
yong etoit mort avant lui, et avoit Iaisse Ull fils nomme 
Souhay, qui eut la pateute imp(~riale de gouverneur et de 
seigneur heredilaire. Mais la division se mit dans la famille 
de flfo. Ses Clats, pal'tages entre plusieurs chefs, s.e fire11t 
une guerre si vive, qn'ils s'afloiblirent mutuellement, et 
qu'cn 1577 eette famille se trouva c~1tierement dechue de 
.sa puissance et de son autorite. La famille de Ly sut pro­
fiter de ces divisions. Lyouey-tall> son chef, attaqua Ie 
plus puissant seigneur de Mo ,. Ie vainquit, et reprit la 
capitale du Tunquin et bientot apres tout Ie royaume; it 
paya tribut a l'empereur, offrit une slatue d'or et eut la 
palente de gouverneur hercditairc, mais non pas celie de 
roi. Les seigneurs Mo chercherent une rctr<tite sur Ies 
frontieres chinoises, conservant a la cour de l'empereur 
Ie meme rang que Ia famille Ly. Dan:; Ia suite plusieurs 
d'entre eux, qui s'ctoient cantonnes dans des montagnes , 
firent, a la tete d'une troupe de brigands, beaucoup de ra­
vages dans Ie Tunquin. frIo-king, chef de leur famille, 
ne se borna point a une guerre de cette nature; it prit Ies 
al'mes contre Ie roi Lyouey - ki. Celui - ci aHa a sa ren­
contre, Ie MGt, tua son fils aillf~ dans Ie combat, ct fit 
prisouniers sa femme, ses concubines et son troisieme fils ; 
de sorte que Mo _ king, avec son second fils, put a peine 
regagner les moutagnes, ou il resta sons la prptelOtion de 
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l'empereur. Cependant c'est it la fa mille Ly que resta Ie 
Tunquin. En 1661, Ie vice - roi de la province de Kouang­
si assura la cour de Pekin que Lyoney - ki, chef et heritiel' 
de cette famille, se compol'toit en fidcle sujet de l'empire; et 
1e tribunal des rites represenla it l'empereur Kang-hi que 
)a famille de Ly etoit digne de recevoir de S. M. de grands 
honneurs et de grallds privileges. En 1683, l'empereur en­
voya un grand it la cour du Tunquin avec un diplome qui 
deelaroit roile prince Lyouey- tclzillg. Ace diplome, l'em ... 
pereur ajouta des caractereschinois , eorits de sa main', It 
la louange du prince. En 1725, l'empereur Yong-tching, 
fils de Kang- hi, ecrivit quatre caracteres chinois a Ia 
louange du roi Lyouey-tao, quiavoit demand6 l'investi~ 
ture et paye tribut. Sous l'etnpereur Kieng -long, Ia famille 
Ly vecut aussi en bonne intelligence avec Ia cour de Pekin; 
mais des troubles affreux, sur venus dans les dernieres an­
nees du 18m

• sieele, ont fait disparoitre la famillo Ly. Le 
Tunqllin, qui avoit long-temps exerce un droit de suze.;. 
rainete sur Ia Cochinchine, est deven u lit C07tqu~te des 
Cochillolzinois. Dans ]e tahleau historique que nous don..., 
nerons de la Co chin chine , on trouvera quelques - unes des 
circQnstances de cette revolution. 

LETTRES (EXTRAITS DE TROIS) DU PERE LE ROYER, 

PREl\lIERE L.ETTRE. Du lu juin 1700. 

LE Tunquin a ete long-temps une de nos plus £1oris­
santes missions de 1'0rient. Les PP. Alexandre de RhodffS 
et Antoine Marques, de notre compagnie, furent les pre­
miers qui la [undereut en 1627 ; en moins de trois ans 
iis haptiserent pres de six mille personnes. Trois bonzes, 

~ui i\.vQliem Qeaucou,p de credit ~armi ces peuples, fnrent 
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de ce nombre; ils devinrent trois excellens catechistes . , 
q~i rendirent des . services in finis dans la predication de 
I'Evangile. Mais les pretres des idoles, alarmes de voir 
que leurs disciples embrassoient comme iJ. l'envi la religion 
cbretienn(), firent tous leurs efforts pour la decrediler, 
et pour rendre les missionnaires suspects au roi. lIs y reus­
sirent, on ne sait pas comment; mais enfin les peres fu­
rent chasses du royaume, apres y avoir demeure trois ans. 
Les trois bonzes cOllvertis eurenL soin de la nouvelle chre­
.tiente, et ils la cultiverent avec tant de zele, que les peres 
etant revellUS l'anmie suivante au Tunquin, ils trouvc.rent 
leur troupeau augmente de quatre mille neophytes. Dieu. 
ne permit pas que l'eloignement des missionnaires durat 
'plus long-temps. Le roi, qui reconnut presque d'abordl'im­
posture des pretres des idoles, vit revenir Ie P. Alexandre 
de Rhodes et ses compagnons avec plaisir, et leur accorda 
la permission de precher l'Evangile dans tous ses elats. lIs 
Ie firent avec un sigrand succes, qu'on com pta dans Ie 
Tunquin jusqu'iJ. deux cent mille chretiens .. Alors les 
grands du royaume se plaignirent au roi des progres que 
faisoit la nouvelle religion, et lui remontrerent avec tant 
de force les maux inevitables qu'ils prevoyoient de l'eta­
blissement des etrangers dans Ie royaume, que ron pros­
crivit Ie cbristianisme, et que 1'0n chassa les missionnaires 
une seconde fois. Depuis ce temps on a persecute les chre­
tiens ,et les predicateurs de l'Evangile ont ete obliges de 
se tenir caches; cependant Ie Hombre des neophytes n'a 

pas diminue. 
Les pel/pies du Tunquin ont de resprit, de la politesse 

at de la doeilite. Ils ont peu d'attachement pour leurs pago­
des, et moins encore d'estime ponr leurs prelres. Leurs 
mreurs sont d'ailleurs assez innocentes, et iis ne connois­
sent point les vices grossiers auxquels les autres nations 
de I'Oricnt se livrent avec fnrenr. II n'y a parmi eux que 
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Ia plumliti des femmes) Ie droit de repudiation, et Ia 
barbare coutume de faire des eunuques, qui soient des 
obstacles a l'etablissemenf de la religion chn!tienne. La 
pluralite des femmes et la coutume de faire des eunuques 
ne regardent guer~ que les personnes de qualite ; mais Ie 
droit de repudier sa femme et d'en prendre une autre; 
quand on n'en a pas d'enfans ou qu'on la trouve d'une 
humeur facheuse, est un usage etabli mcme parmi Ie 
peuple. Cependant Ia religion ne laisse pas d'etre tres­
florissante. La plupart des grands l'estiment, et plusieurs 
l'embrasseroient si la crainte de perdre leurs charges et 
leurs biens ne les retenoit. On trouve dans les campa·­
gnes, et au milieu des bois, des bourgades qui sont tontes 
chretiennes; si la persecution venoit a cesser tout-a­
fait, et s'il venoit ici autant de missionnaires qu'il seroit 
necessaire pour la grandeur de 1'ouvrage, Ie christianisme 
seroit en peu d'annees la religion dominante. /" 

En 1696, il s'eleva une nouvelle persecution cOlltreles 
cltretiells. Le roi fit un edit par lequel il defendoit it ses 
sujets d'embrasser la religion des Portugais ( c'est Ie nom 
qU'Oll donne au Tunquin it la religion chretienne), et 
ordonna it taus ceux qui en faisoient profession de ne plus 
s'assembler pour prier, et de ne plus porter d'images ni 
de medailles. II voulut aussi qu'on arretat les etrangers 
partout au ron pourroit les trouver. Le chef de nos cate­
chistes fut emprisonne et charge de fers; les PP. Vidal et 
Segueyra, anxquels Ie r01 avoit donne nne permission 
particuliere de demeurer dans Ie Tunqnin, eurent ordre, 
comme taus les autres, d'en sortir incessamment; ils 
furent meme traites avec pIns de rigueur. L'edit du roi 
alarma d'abord taus les chretiens, et jeta les missionnaires 
dans nne terrible consternation; ils ne trouvoient per­
sonne qui osat les recevoir. On abaltit presque toutes les 
cglises et les maisons des catechistes dans la province du 
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noru, et ron maltraita meme les chretiens en quelques 

endroits; mais dans la plupart des autres provinces Ies 
gouverneurs furent beaucoup plus moderes: ils se conten­
terent d'envoyer l'edit du roi aux chefs des villages, afin 

que les chretiens se tinssent sur leurs gardes, et qu'ils 
n'irritassent pas Ie prince par UBe conduile d'eclat COI1-
traire it ses intentions. 011 assure mcme que cclui de Ia 
province de Nlzean, ou it y a beau coup de chretiens , a 
ose representer au roi que depuis Iong- temps qu'il COI1-
noissoit les chretiens, jamais il n'avoit rien remarque cn 

eux qui fut contraire it son service; qu'il avoit dans ses 
troupes plus de trois mille soldats qui faisoicnt profession 

de cette religion; qu'il n'en connoissoit point de plus 
hraves ni de plus ailectionnes it sa personlle. On dit que 
Ie roi lui repondit simplement qu'il ne pouvoit pas re­
voquer l'edit qu'il avoit porte, mais que c'etoit aux gou­
verneurs it voir ce qui convelloit au bien de l'etat, et it 
en user dans les re11co11tres particulieres selon qu'ils Ie 
jugeroient it propos. Ainsi cette persecution 11'a pas eu lcs 

suites fitcheuses qu'on avoit sujct d'apprehendel'. 

SECONDE LETTRE. Du 15 dJccmhrc 170'i. 

EN 1705, un apostat a presente uue reqUl!tc au roi 
contre les missionuaires daus Iaquelle il faisoit de Illoi 
une mention expresse, y marquant Ie temps de mon en­
tree dans Ie pays, Ies provinces que j'avois parcourues, 

et celles que je parcourois actuellement. Cette affaire 
se termina en 170b par une sentence qui a coute quclque 
argent aux eveques, aux missionnaires et a quelques 
villages accuses de les avoir re<;us. L'apostat n'avoit point 
parle du lieu de rna retraite, qu'il n'avoit pu decouvrir; 
il est vl'ai que depuis quatl'e ou cinq ans je n'ai point de 
demeure fixe, passant tout mOll temps dans mOll bateau 
it pnrcourir mOll district qui cst fort etenclu. l\Iaintenall~ 
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tout est assez paisible. II n'y a en depuis peu que quelques 
accusatioQ.s intelltees contre des villages chretiens d'une 
_province dont Ie gouverneur, tout recemment nomme, 
cooute volontiers les denonciations parce qu'elles lui pro­
curent de l'argent moyenIlant des amendes: il ne contraint 
personne de renoncel' au chl'istiauisme ni d'adorer les 
idoIes; il ordonne seulement de tenir les assemblees plus 
secretes, et de cacher avec plus de 'soin les marques exte..;. 
rieures de religion. Ces amendes, qu'on impose dans d'au­
tres provinces encore, ne laissellt pas d'etre un grand 
obstacle a 1<1- propagation de l'Evangile. De pauvres gcn:s 
s'exposcnt diffidlement a etre long-temps en prison; car 
on les y relicll,t jusqu'a ce qu'ils aient paye etl'amende et 
les autres frais de justice; et quaud ils sont insolvables,. ils 
y Ianguiss~nt plusieurs annees. Ceci detourne un grand 
pombre (l'idolatres d'embrasser Ie christianisme, et fait 
que plusieurs chretiens I1'Qsent ell, faire une profession 
'ollyerte. 

Au mois de juillet deruier, j'aicouru un nOU!o'eau 

¢anger. J'allois entrer dans un village OU des officiers. 
ftoient alors pour lever Ie tribnt; averti de cette circons~ 
tance, je restai dans mon bateau, Mats un palen, ayant 
reconnu un de mes catechistes, avertit l'officier du gouver" 
neur qu'il y avoil pres du village un missionnaire elran.!. 
gel'. L'officier posta des gardes am;; environs de mon ba­
teau pour observer meg demarches. Je fus appetepour 
donner les sacremens a une personne dangereusement 
malade, qui ctoit dans une harque voisine. J'eutrai dans 
cette b~rque; mais l'officier, croyant que je vonlois m'e­
vader, fit ramer les gens de· son bateau pourme joindre. 
Le maitre de la baJ;'que que j-e mon,tois rama auss! de son 
Cole pour me dePOber a leur poursuite; et tandis que 
l'officier me poursuivoit, les catechistes eur'ent 'Ie temps. 
Q.e faire avall,cer rnoll-b.ateau. et de Ie mettrecn lieu de 
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5urete. Us con fie rent it quelques pecheurs ChrelicllS les 
meubles de ma chapelle et les livres; apres quoi ils se 
disperserent en differens bateaux de neophytes, pour 
voir ce que je deviendrois, et les mesures qu'il y auroit 
a prendre. Cependantl'officier eut bien tot a.dnt Ia barque 
ou j'etois. n me demanda ou etoit mon bateit~, combien 
j'avois de disciples, et ou etoient mes meubles et mes livres. 
Comme je ne luifaisois aucune reponse, une bonne chre­
tie7l11e prit la parole: {( Ne voyez-vous pas, lni dit-elle, 
que vons perdez votre temps a interroger un pauvre etran­
gel', qui ne sait qu'imparfaitement notre langue, et qui 
apparemment ne comprend rien it (:e que vous lui dites? )) 
L'officier, apres quelques discours, alIoit me faire passer 
dans son bateau pour me conduire au gouverneur. Je 
crns alors devoir parler, et, m'etant approche de lui, je 
lui dis it l'oreille que j'etois fort pauvre, qu'il ne gagne­
roit rien it m'arreter, et que s'il vouloit, sans faire de 
bruit, recevoir quelque petite somme, les chretiens ne 
feroient nulle difficulte de la fournir pour me tirer du 
mauvais pas ou je me trouvois. n gOtlla la proposition, 
et se contenta de Twit taels, qui lui furent Iivres sur-le­
champ, et que j'ai rendus depuis it ceux qui les avoient 
avances, ne voulant etre it charge it pel'sonne. C'est POUl' 
la seconde fois que j'ai ete arrete depuis que je suis au 
Tunquin. Dieu n'a pas permis qu'il me soit arrive rien 

de plus facheux. 

TROISIEME LETTRE. 

CETTE chretiente jouissoit d'une paix profonde; mais 
un edit du roi, public en 17 12, l'a mise dans une agita­
tion extreme. Les missionnaires ont ete ohliges de se tenir 
caches, sans pouvoir visiter leurs neophytes. Plusieurs 
de nos eatechistes furent arretes ; ils ont ete b3.tonnes 
rlusieurs fois 1 el ib. ont re«;u de grands coups de massue 
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sur les genoux ; ils sont encore en prison, et il y a bien de 
l'apparence qn'on les y laissera jusqu'a leur mort. On 
assure que Ie roi a ete engage it porter cet edit par les 
pressantes sollicitations de sa mere, qui est devouee aux 
pagodes, et <flun mandarin lettre, qui a beaucoup de 
credit. Leoplns grand eclat qn'ait prodnit ee nouvel edit, 
a ete la sorlie de MM. les eveques d'Aurenet decBa~ilec. 
Ces messieurs demeuroient ici publiquement en qual'ite 
de facteurs de la compagnie du commerce de France. On 
savoit qn'ils etoient chefs des chretiens, et ron n'a,'oit 
jamais parle d'eux dans les edits precedens; mais dans 
celui-ci on les a designes nommement, et il y a eu ordre 
de les faire sortir ou royaume sans qu'il leur soitjamais 
permis d'y rentrer. Ils ont fait de grands presens it des 
personnes considerables, qui leur promettoient de les ser­
vir, mais inutilement. Le gouverneur devoit it ces prelats 
sept cents taels, qu'illenr avoit empruntes dans un besoin. 
Cette delte, qu'il eloit ravi d~ ne pas payer, faura sans 
doute porte it executer promptement les ordres de la cour. 
Nous nous persuadions qu'on ne voudroit pas exposer aux 
tempetes de]a mer lVI. l'eveque d'Auren, qui a plus de80 
ans, et qu'on Ie laisseroit finir ici tranquillement ses 
jours; mais on n'a eu nul egaI'd it son age. Lesprelals ont 
etl~ embarques it Hien, et de Ii ils ortdn etre conduits a 
Siam. D'apres I'edit, les chretiens qui seront oecouverts 
seront condamnes a payer soixante taels au profit de l'ac­
cusateur. Cette recompense rendra les paiens. tres-allen­
tifs it surprendre les chretiens et les missionnaires. Cha­
cun se cache on il peut. Pour mOl, je demeure dans des 
forets de mon district avec quelques catechistes, en at­
tendant un temps plus favorable. Les chretiens viennent 
m'y trouver. Comme to us les edits n'ont jamais nomme la 
loi chretienue loi dll Dieu OZl du maitre du ciel, mais 
qu'ils 1'0nt defenclue so us Ie nom de 10i Boalallg ~ ou 101 
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portugaise, les mandarins ont fait la distinction de ces 
deux lois quand ils ont voulu nous favoriser. Ainsi une 
dame fort riche ayant assemble plus de deux cenls clue­
liens pour accompagner Ie corps de sa mere au lieu de 
sa sepulture, Ie chef du village aUa aussitot trouver Ie 
gouverneur de la province, et l'accusa de suivre la loi 
RoalaT/g, que Ie roi venoit de defendre. eette dame, elant 
cilee au tribunal, repondit qu'on ne prouveroit jamais 
qu'elle eut suivi d'autre loi que celie du Dieu du ciel. Le 
gouverneur se contenta de cette reponse, et il fit fustiger 
l'accusateur, qui ne pouvoitdonneraucune preuvequ'clle 
eut embrasse la 10i Ifoalang. Mais Ia plupart des ministres 
patens ne re«oivent pas cette distinction, qu'ils regardent 
comme une subtilite dont on se sert pour eluder l'edit du 
roi. Tel est l'etat present de cette mission affiigee. 

RELATION (EXTnAlT) DE LA PERS:ECUTION DE '7::H. 

LA mission de Tunquin paroissoit assez paisible depuis 
quelques annees; une infinite d'ames etoient enlevees an 
demon; mais cet espl'it de tenebres ne voyoit pas d'un ceil 
tranquiUe tant de conquctes arl'achces a l'enfer. L'instru­
ment dont il se servit pour troubler Ie calme fut une chrc­
tie1Llle de Kesat) donda foi etoit altereepar la corruption de 
son cceur. Le dereglement de ~a vie causoit un enorme 
scandale. Lcs avis, les reproches, dont on usa tOUl'il 

tonr pour la faire rentrer dans la voie du saInt, furent 
inutiles. Enlin, ses desordres monterent a un tel exces, 
que les chretiens ne voulurent plus avoir de communica­
tion avec elle, et que les missionnaires la privercnt de 
l'usage des sacrcmens. Cette malheureusc mit Ie comble it 
scs crimes par l'apostasie, et par ]a resolution qu'elle prit 
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de tout entreprendre pour delruire absolument Ie christia~ 
nisme. Elle communiqua son dessein It un apostat et It un 
autre de ses amis infidele, qui presenterent une requete au 
regent contenantplusieurs denonciations. Le pere Bltccha­
'reili, qui residoit a Kesat , ayant appris qu'ou y envoyoit 
des soldats, en donna avis aux chretiens; mais lei frayeu!' 
ne leur laissa pas la liberte de prendre les mesures con­
venables. Le pere et ses catechistes n1eurent que Ie temps 
de quitter la bourgade; ils en etoient a peine sortis quand 
Jes soldats arriverent. Ils allerent tout saccager dans 
l'eglise et dans les maisons des chretiens. Ils arreterent 
six neophytes, plus particulierement denonces; ils les 
Gonduisirent a In cour, et do Iii. au tribunal. On elalr! 
a leurs yeux des chaines d'nne pesanteur enorme, et tous 
les instrumens des plus cruels supplices. Le mandarin jeta 
par terre un crucitix, et leur declara que Ie seul moyen 
do sauver leur vie et leur liberte etort de Ie fottler aux 
pieds. Trois neophytes effrayes se racheterent par une 
lachete criminelle; les autres s'offrirent gcnereusement 
aux tortures et a la mort. Aussitot on les enchaina et 011 

les emprisonna. Les mandarins allerent faire leur rapport 
au regent de l'expedition de Kcsat, et lui presenterent 
tout ce qu'ils y avoient tronve qui servoit auculte divino 
A celle vue, Ie regent, entrant dans une espece de rage; 
o1'donna un nouveau pillage de Kcsat et la destruction 
des eglises. 

Un autre apostat, cherchant it se venger d'nn gentil qui 
favorisoit notre sainte religion, et dont 1ft femme et Ies 
enfans etoient chretiens, denonca les chretiens de Kou .. 
may, ou Ie pere de Chaves fais~it sa residence. Averti 
de l'arrivee des soldats, il se sauva. Il etoit 3 demi nu, 
sans nulle provision pour subsister, et souvent oblige de 
s'enfoncer jusqu'au cou dans les rivieres ou dans la fange 
des marais, pour ll'~tre point apers:u des infideles. Le$ 
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soldats entre rent dans sa maison, et prirent quatre I)(~O­
phytes qni I'accompagnoient ordinairement dans ses cour­
ses apostoliques, et· qui ;l'avoient pas eu Ie temps de 
s'evader. lIs y pillerent tout cequi n'avoit pu etrc cache, 
se saisirentde quelques autres chretiens, etles conduisirent 
aux prisons de Ia cour. 

Dans Ia . province de Ng'~('yeill, un chretien appeJ6 
Tltad(~c Tho, poussc d'nn zetc indiscret, entra dans la 
salle de COIifucius, renvel'sa sa statlle et la foula aux 
pieds. Quelques gentils se jeterent sur lui, l'accablerent de 
coups, et Ie trainerent au tribunal du gouverneur, aUy'uel 
ils demandel'ent justice de l'outrage fait a leur maitre. lIs 
accuserent aussi les chretiens d'avoir ete Ies instigateurs 
de ceUe action, qui deshonoroit Ie premier de leurs sages. 
Le gouverneur fit arreter ceux qu'on lui deferoit comme 
coupables, mais il ne punit que Iegerement Ie neophyte, 
qu'i! regarda comme Ull esprit foible, et relacha Ies cl1l'e­
liens, dont il reconnut l'innocence. Indignes de ceUe in­
dulgence, les fidetes en porterent leurs plaintes au regent, 
qui entra dans ses acces ordinaires de fureur, et ordonna 
que sans delai on amenat dans les prisons de Ia cour tous 
les chreliens donton lui avoit donne la liste. L'ordre s'exe­
cuta avec nne extreme diligence. En meme temps il porta 
un nouvel edit (lui fut comme Ie signal de Ia persecution 
genera/e. Dans chaque province on renversa les eglises; Ies 
chrthiens cux-memes el1 ruinerent quelques-uues, pour 
ne les pas exposer a la profanation des infideles. Les minis­
tres de I'Evangile fuyoient de tous cotes sans trouver nulle 
part ni repos ni surete. Les neophytes consternes etoient 
poursuivis, eL s'ils echappoient aux recherches des man­
darins ils tomboient entre Ies mains des soldats et des , 
gentils , qui entroient a main armee dans leurs maisons, 
ct y mettoicnt tout au pillage. Grand nombre de chretiens 
charges de chaines eloient envoyes aux prisons de Ia cour; 
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enfin o.n n'epargno.it ni Ia reputatio.n, ni les biens, ni Ja 
vie de ceux qui. avo.ient embrasse la fo.i. 

Quelques mo.is s'etant eco.ules, o.n fit co.mparoitre les 
priso.nniers devant les juges, qui leur donnerent Ie choix 
o.u de Ia mort, o.u de reno.ncer a leur fo.i et de fouler 
aux pieds Ie crucifix. La vue des to.rtures et des supplic~s 
ebranla Ia co.nstance. de quelques - uns; mais plusieurs 
autres co.nsidererent d'uu reil intrepide ce fo.rmidable 
appareil, et protesterent qu'ils preferero.ient toujours leur 
foi a la co.nservatio.n d'une vie fragile. Un d'eux se <1is­
lingua; c'eto.it un bo.n vieillard appete Luc TIm. Lo.rsqu'on 
Lui demanda de fouler aux pieds l'image du Sauveur, il 
se prosterna aus5it6t devant elle; ilIa prit entre les mains, 
puis la serrant etro.itement sur so.n sein: « Mon Seigneur 
eL mo.n Dieu, dit- il d'un to.n de voix ferme et affectueux ~ 
vous qui so.ndez les creurs , vo.ns co.nno.issez Ies semimens 
du mien; mais ce n'est pas assez, je venx Ies manife~ler It 
ceux qui croient m'~po.uvanter par leurs menflces; qu'ils 
sachent do.nc qne ni les plus affreux to.ur:mens ni Ia mort 
la plus cruelle ne po.urro.nt jamais me scparer de vo.tre, 
amour.» La fennetc de ce vieillard impo.sa aux mandarins; 
ils Ie renVo.yerellt en prison sails Ie qllestio.nner davantage. 
La il mit par ecrit sa pro/'ession de foi) qui fut po.rlee au 
tribunal des mandarins; ils Ia lurent, et ne purent s'em­
pecher d avo.uer qu'elle ne co.ntenoit rien que de con forme 
a la droite raison; ils jugerent meme que ce bon vieillard 
devoit elre traite avec moins de rigneur. En eifet, sa vertu 
et so.n zeIe Ie rendoient respectable jusque dans les fers ; 
et, quoique ace able du poids de ses infirmites et des incom­
modites <I'une afireuse prison, se soutenant to.ujo.ius par 
son co.urage, il ne cessoit de consoleI' ses co.mpagnons. et 
d'animer leur ferveur. A l'egard des autres chrctiens, 
qu'il n'etoit pas 11 portee d'entretenir, iI-leur ecrivoit des 
l€ttres remplies de l'csprit de Dieu, po.ur les exho.rter it 
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[a constance dans les tour mens , et it la persen!rance dans 
la foi. 

Le tyrallll'etoit qu'a demi satisfait ~ parce qu'on n'avoit 
pu encore se saisir d'aucun mi.ssionnaire. Enfin il eut 
lieu d'etre content: Ie P. Bucclzarell£ et Ie P. Messari 
furent arretes sur les confins de la Chine, et avec eux 
trois catechistes et un jeune enfant qui leur servoit de 
guide; on les traina it la cour, charges de fer; et de la 
dans des prisons separees, ou, entre les durs traitemens 
qu'ils essuyerent, on les laissa manquer des choses les plus 
necessaires. Ces executions tyranniques emu rent de com­
passion jusqu'aux infideles memes. Un president de tri­
bmwl, traitant de quelque affaire d'etat avec Ie regent, 
fit tomber adroitement Ie discours sur Ia persecution, et 
se servant a propos de la liberte qu'il paroissoit lui donner: 
«Seigneur, lui dil-il, l'edit que V. A. a public contre la 
loi chretienlle, apporte un grand prejudice au royaume ; 
it sert de pretexte aux plus violentes extorsions; les petits 
comme les grands s'en prevalent pour opprimer un pcu­
pIe nombreux. Je connois it fond ces chretiens qu'on vexe 
d'une maniere si etrange; ce sont des esprits doux, pai­
sibles, ennemis de toute dissension, exacts it pa ycr Ie 
tribut: que leur demandez - vous davantage? » Ce raison­
nement si plausible ne fit qu'effieurer l'esprir. du tyran, et 
il n'y repondit que par un silence affecte. II eut it essuyer 
de pareilles remontrances de la part de son gelldre, general 
des troupes. « Je ne puis vous dissimuler, seigneur, lui 
dit ce mandarin, que tout est en confusion, et qu'oll 
trouve de l'embarras a percevoir les tribut5. Des ofliciers 
parcourent les maisons comme des furieux .ct m.ettent tout 
au. pillage; la craime de tomber en des malUs SI ~arbares, 
disperse de tous cotes ce pauvre pe~ple; vo~s .m avouerez 
que c'est un triste spectacle de VOIr des vlellIarus, des 
femmes, des en fans , errer comme des etrangers dans 1" 

3. 26 
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sein meme de leur patrie. Pour se soustraire a une si 
cruelle oppression, les uns se font des demeures s(Jiltel"­
raines, ou ils s'enterrent tout vivans avec leurs elfets; les 
autres courent chercher Ull asile dans le fond des for~ts 
parmi les betes sauvages. Des families entieres fllgitiv~s , 
et depouillees de tout ce qu'elles possedoient, sont reduj,­
tesa perir de faim et de misere. Les prisons de]a COur 
et des provinces sont rem plies de chretiens; ceux qUi 
ont pu echapper aux plus exactes perquisitions, n'osent 
paroltre dans les marches publics, et Ie commerce deper'it 
insensihlement. Ah! scignent·, laissez attendrir votre 
creur a tant de calamites! un mot de votre houche arretel'a 
Ie COUl'S de ces injustices, et retahlira Ie calme dans nos 
provinces. A pres tout, ces chretiens qn'on opprime soot 
iiTeprochables dans leur conduite; ils sont fideles au roi, 
zeIes pour son service, et des pI us' exacts it foitrni raUx 
depenses de l'etaL. II Le regent reponJit que ce n'etoit pas 
de son propre mouvement qu'il avoit entr'eprisd'abolil' Ie 
,~hristianisme, qu'il y avoit etc force par les plaintes des 
tribunau~, et que ces plaintes etoient de nature it ne 
pouvoir Ie dispenser d'user de severite.J 

II y avoit deja plus de ~ix mOls que les deuxpett~s 
languissoient dans les fers; les incommodites du lieu, la 
disette, et les autres miseres inseparables de leurs prisons 
etoient devenues- extremes. Les mandarins, qui les ap­
peloient souventit leur tribunal, ou on les traiIioit les fers 
aux pieds parmi les huees de Ia populace, ne pouvoient 
ignorer leurs souffl'ances; dIes etoient peintes sur leur 
visage have et extenue; mais ces juges barbares, qui 
regardoient les ministres de Jesus- Christ comme des vie­
times destinees it la mort, se mettoient peu en peine de 
leur procurer dll soulagemcnt. Cependant il s'en falloit 
bien que les forces du corps egalassent leur courage; it III 
1~.1 iIs ful'cnt aLtaques l'un etl'autre d'une maladie l,jolcnLe 

I 
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qui enleva Ie perc lYIessal'i. L'heure ctoil venue OR il plut 
it Dleu de couronner son invincible patience, et son zele 
infatigable pour la conversion des infideles. Lc regent 
or,donna que son corps rut porte hors de Ia ville et enterre 
avec scs fcrs; quant au P. BNcclwrdli, qui alloit aussi 
succomber, on Ie tira de sa prison pour Ie mettre dans 
une autre mains incommode, et on fit vcnir un medecia 
pour Ie soigner , ou plutOt pour p,mpecher que Ia mort ne 
Ie deroLat au supplice qui lui ctoit preP<lre. 

Entin, aprcs une annce de Ia plus dottloureuse detention, 
Ie perc et les neophytes prisonniers apprirent que Ie tri­
bunal venoit de les juger et de les condamner a mort. 
Le I I octobre fut Ie jour de leur triomphe; les prisonniers 
furent evnduits dans une place vis-a-vis Ie palais da 
tyran. On Ics rangea,sur une meme ligne, Ie P. BllccTza­
/'eZli a Ia tete; suivoient les chretiens, puis des gentils 
accuses de divers crimes. Un officicr de Ia cour publia it 
haute voix que S. A., par un efIet de sa haute picte, 
faisoit grace a ceux qui, etant fils uniques, pourroient ra­
cheter leur vie par une somme d'argent. Puis s'adl'cssant 
au P. BucchareZli: « Vous, etranger, lui dit-il, parce 
que vous avez preche aux peuples la loi chreticnne, qui 
est proscrite dans ce royaume, S. A. vous condamne it 
avoir la tete tranchee. » Le pere se baissa modestement, et 
dit d'un air content: « Dieu soit beni.» L'officier ditcepen­
dant a Thadee Tho : « Vous etes condamne au meme 
supplice, parce que vous etes disciple de cet etranger: et 
que vous suivez la loi de Jesus- Christ, et de plus, votre 
t~te. sera pendant trois jours exposee sur un pieu nux 
yeux du public. ») II continua de lire it tousles autres leur 
sentence, qui etoit conc;;ue et motivee de Ia meme maniere. 
Illut aussi aux gentils leur condamnation, ct les differens 
rrirnes pour lesqueIs ils devoient perdre In vie, et il finit 
par Ia lecture de la sentence qui condamnoit plusieurs 
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autres chretiens a a.voir soin des e!eplzans, les uns pen­
dant toute lel'lr vie, les autres pendant un ce,rtain nombre 
d'annees, alleguant toujours pour cause de leur condarn­
nation la profession qu'ils faisoient du christianisme. On 
ramena dans les prisons ceux qui s'etoient engages a foUl'­
nil' de l'argent, et aussi ceux qui devoient prendre soin 
des eIephans. A l'egard des condamnes a mort, on les 
conduisit sur-Ie-champ au lieu du supplice, eloigne d'une 
grande licue de la ville; Ie P. Buccharel1i marchoit· a Ia 
tete de ses neophytes. Jusqu'au terme, ils ne cesserent de 
chanter les louanges de Dieu ; eUes n't;toient interrompues 
que par de courtes exhortations de leur chel' pasteur, qui, 
pour soutenir et .. animer leul' constance, leur disoit de 
temps en temps: II Encore quelques heures, nous serolls 
delivres de ce malheureux exil, et nous possederons Dieu 
dans Ie ciel. )) C'est ainsi qu'ils sanctifioient cette marche 
penible et ignominieuse. lVIais Ie pere, qui n'etoit pas 
retabli de sa maladie, et qui marchoit a jeun, et sons Ja 
pesanteur de ses chaines, ne put resister a cetle fatigue; 
11 tomba en defaillance, et il fallut Ie soutenir Ie reste du 
voyage. Arrive au lieu du supplice, Ie P. Buccharelli se 
prostefna plusieurs fois, baisant avec respectcette terre 
qui aHoit etre arrosee de son sang, et offrant a Dieu sa vie 
en sacrifice. Les bourreaux se saisirent des prisonniers , 
et les attacherent chacun it un poteau, les mains Hees 
derriere Ie dos. La tete du missionnail'e tomb a la premiere; 
il u'etoit age que de 37 ans. Pierre Priell, Ambroise Dds , 
Emmanuel Dien, Philippe lJ1i, Luc Thu, Luc JJlai, 
Thadee Tho, Paul Noi et Fran~ois Kam, tous les neuf 
zeles catechistes, re~urent avec lui la palme du martyre. 
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RELATION (EXTRAIT) DE LA PERSECUTION DE 1)'3)'. 

DEPUIS plusieurs annces Ies chretiens du Tunquin de­
mandoient de nouveaux missionnaires, les anciens etant 
accables par l'age et les travaux. Plusieurs jesuites pleins 
de zele etoient venus a Macao, dans Ie oessein d'"lIer it 
leur secours; mais Ia difficulte etoit de Ies introduire, Ie 
passage par Ia Chine etant absolument ferme, et Ia voie 
de Ia mer etant aussi peu praticable. Enfin, apres bien 
des mOllvemens, on trouva dans la petite ville d'An-:;an 
un 'maitre de barque, qui s'offrit a mcner six missioll II aires 
au TUI/quill, mais a. tin prix exces6if, it cause du peril 
auquel il s'exposoit. C'est Ie 18 avril 1735 que nos peres 
s'embarquerent, accompagnes de trois Tunquinois. Qnni­
que avec des vents contraires, iis arri verent en assez peu de 
jours dans un parage voisill des terres du Tunquin. Ils y 
demeure rent quelque temps pour attendre un vent favol'a­
ble, au moyen duquel ils pussent passer l'apidement un petit 
.detroit, et tromper la vigilance des gardes qui y sont postes 
pour faire Ia visite des barques. Mais Ie temps restant Ie 
meme, Ie maitre de la barque se lassa d'attendre,se flattant 
d'ailleurs que, moyennant une petite somme, Ies soldats ne 
feroient leur visite que superficiellement, ct qu'ils Ie 
lai~ser.oient continuer sa route. Malheureusement il se 
trampa : Ies soldats arreterent Ia barque au p"ssage ; ct, 
sans egard aux offres qui leur furent faites, ils prOCe~61'en.t 
it III visite avec tant d'exactitude, qu'ils eurent blCnt6t 
decouy,ert les missionnaires. On les conduisit <lUX man­
darins de Hui- ciuell} qui les enfermerellt dans un petit 
fort, jusqu'a ce qu'on eut pu connoilre les inteution.s ~es 
premiers mandarins de Ia province. La rcponse qm Vll1t 
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de Canton fut un ordre de renvoyer it Macao les Eu~ 
ropeens et les Tunquinois, et de rernettt'e le maitre de 1a 
barque a son mandarin, afin qu'il Ie fit chiltier. Ainsi 
DOS peres, apresplus de ~ix mois d'inquitHudes et'de fa­
tigues, eurent la douleur de revcnir au meme lieu d'ou ils 
etoierit partis. 

Un si mauvais sucd~s, loin dc ralentir leur zele, ne 
servit qU'a Ie rendre phis vif. lis songeoient continuelle­
ment aux moyens de vaincre les obstacles qui les ecartoient 
d'une mission ardemment desiree. Un jour qu'iIs s'en 
entretenoicnt avec plus de vivarite que jamais, en presence 
d'un Chillois de confiance, celui - ci leur fit part d'un 
projet qu'il avoit imagine, et qu'ils agreerent, bien qu'ils 
doutassent fort du succes. II s'offrit d'alier a Canton, OU 
il esperoit gagnet' quelques officiers des tribunaux, pour 
en oblenir un passe-port, it l'aide duque! il les conduiroit 
lui - niilme jusqu'a Lofeou, ville frontiere du Tunquin. 
n partit aussitot et se conduisit avec tant de dexterite; 
qu'il obtint un ecrit signe des premiers mandarins, qui 
permetloit aux trois Tunquinois de traverser la province 
de Quang - tong, pour retourner dans leur patrie avec les 
Europeens qui les accompagnoient. Muni de celle per ... 
mission, il se rendit a Angan, ou iI loua une barque, sur 
Iaquelle les missionnaires, au nombre de six, s'embar­
querent Ie 10 mars 1736. 

Arrives a Muyloc, district ou ils avoient etearreles 
l'annee precedente, el ou par consequent tout etoit a 
craindre pour eux, leur guide eut recours a une ruse qui 
lui reussit. n fit sonner bien haut sa qualite d'envoye des 
mandarins de Canton, et l'honneur qu'ils lui avoient fait 
de lui confier la conduite de ces Europeens. 'On Ie laissa 
passer avec de grands egards et beaucoup de politesse. 
Mais il fallon encore traverser Hui - ciUCIl, ou on les avoi!t 
filit compnroitrc devant Ie mandarin, et d'ou ils avoio!lt 
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etc conduits it, Macao. Ce passage dans un lieu si critique 
leur donna de l'inquietude ; mais ils furt!llt verilablement 
alal'mes lorsqu'ils yirent approcher d'eux un I'ie ilia rd , 
oj/icier du tribunal, qui, jetant sur eux un ,'regard me­
na~ant, s'ecria: «Quoi! ces marauds d'ctrangers, qui furent 
chasses d'ici il y a peu de mois, et renvoyes ignominieu­
sement iI Macao, ont Ie front d'y rc.venir encore, et meme 
d'y,pal'oitrc avec honneur! Oil cst leur interprete? 1I Le 
gnide, non moins alarme que les peres, sut pourtant payel' 
de resolution; et prenant Ull ton d'autorite: « Miserable. 
lui dit- il, comment as - tu l'audace d'insulter d'honnetes 
gens, don t .ie suis charge par les plus f:rands mandarins 
de ]aprovince? Si je n'avois pi tie de ton grand age, je Ie, 

ferois chillier sur l'heure meme, comme tu ]e merites. II 

l.-c vieillard, etonn~ de ce discours, rabaUit de ses hau­
teurs: (( Seigneur, repondit-il d'un air radouci, ne me 
sachez pas mauvais gre si je fais Ie devoir de ma charge; 
je suis poste ici pour examiner ceux qui vont et qui 
viennent, et pour en rendre un compte exact; j'y suis 
d'autant plus oblige, dans la conjoncture presente, qu'il 
n'y a que deux mois que ces etrangers ont passe par ce 

pays - ci, et qu'ils en ont etc chasses par ordre des premiers 
mandarins de Canton, avec defense expresse d'y jamais 
r~paroitre. I) Le fJuide chinois dissimula encore son em­
Larras, et rcpliqua sur Ie memc ton: « Je m'embarrasse 
peu, dit- il, des ordres que tu as, et du compte que tu 

dois en rendre; ce que j'ai it Ie dire, c'est que, pour un 
'hommede ton age, tu es fort mal instruit , et que je t'ap­
prendrai a avoir des maniercs plus civiles et plus affables.l) 
Le vieillard ne repondit rien, mais defendit de laisser 

passer les ~trangers sans un ordre expre~ de SOI~ ch~f, 
qu'il alloit informer. Le guide, plus inqUlet que Jamals, 
soulint toujours son caractere: « Fais ce qu'i! te ~l,aira ; 
-Jl)ais je l'avertis que ces Europeens me sont .coniI(!s par 
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les grands mandarins de la pr,ovinRe , et que je dais les 
conduire en toute diligence a Lien- tebeou. Tu retardes 
leur marche, e'est ton affaire; je veux qu'a l'heure meme 
tu me donnes un eerit, signe de ta main, qui fasse foi que 
tu les as arretes, et que tu te rends responsahle de tout ce 
qui en arrivera. )) Ces paroles intimiderent Ie vieillard, 
qui, n'osant signer, demanda si les Europeens avoient un 
passe-port, et si on vouloit hien Ie lui communiqueI'. Le 
guide Ie lui montra sans peine, en lui ajoutant qu'a 
regard des ordres particuliers qu'il avoit, il ne- les feroit 
voir qu'a ceux qui devoiflnt en etre instruits. La vue du 
passe-port calma Ie vieillard. « Je ne m'oppose plus, lui 
dit-il, au depart de ces etrangers, et je, suis tres-fache 
de les avoir traites avec si peu d'egards et de moderation; 
pardonnez-moi, je-vous prie , des emportemens qui sont 
si peu seans a mon age, et ohligez-moi de m'assurer que 
vous les av·~z tout- a-fait ouhlies. )) Le Chinois 10lia l'offi­
cier du sage parti qu'il venoit de prendre, et l'assura qu'en 
lui pardonnant, comme il faisoit, tout ce qui s'etoit passe, 
il n'avoit rien a craindre de sa part. Ainsi se termina u~(}. 
affaire qui tint les missionnaires dans des transes conti­
nuelles; car si Ie mi;mdarin eut ete informe de leur passage, 
ils ne pouvoient douter qu'au moins ils ne fussent renvoyes 
encore une fois a Macao; ils partirent donc avec heaucoup 
de joie. 

Apres avoir essuye une furieuse tempete, qui fut 
plusieurs fois sur Ie point de les submergeI', les' peres 
penetrerent dans la ri vi ere qui conduit It Lo -feou , fron­
tiare du Tunquin ; ils n'y entrerent qu'a nuit close, pour 
n'etre point apercus des infideles, et arriverent a la maison 
d'un chretien, QU ils se devoient tenir caches, jusqu'a ce 
I{u'ils pussent penetrer dans l'interieur du royaume. Apres 
avoir remercie leur guide, qui les avoit conduits avec 
taut d'affection et de zele, ils Ie congedicrent. Cependant 
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quelques Tltnquillois vagabonds pressentirent, on ne s~it 
comment, qu'il y avoit des etrangers dans la bourgade, et 
que leur dessein etoit d'avancer dans Ie royaume. lis 
con~urent la pensee d'aller les attendre Ii l'autre bord 
d'une riviere, que les peres dcvoient absolumcnt passer 
pour se rendre it leurs missions respectives ; Ie 12 d'avril, 

'les peres gagnerent Ie rivage. Aussitot ces vagabonds, 
feign ant d'avoir un.ordre des mandarins, sautent en fu­
rieux dans ]a barqiIe, se saisissent de quatre mission­
naires ( les deux autres etoient restes it la bourgade ) , de 
leurs catechistes, et du batelier qui etoit chretien, Ie!> 
chargent chacun d'une cangue, et pillent leur bagage. Le 
chef de ces bandits, ayant trouve un crucifix, l'eIeva en 
l'air, et Ie montrant it la populace: «Je savois bif'n, s'ecria­
t-il, que ces etrangers etoient des prCdicateurs de la loi 
chretienne. )} Le peuple accabla les missionnaires des plus 
sanglans outrages; ]es uris leur arracherent la barhe, 
d'autres leur cracherent au visag~. On les fit sortir de la 

\ harque, et on les conduisit it terre, ou ils demeurerent 
quatre jours exposes aux ardeurs du soleil Ie plus hrulant, 
et aux cruelles morsures des moustiques. environnes 
d'une foule d'infideIes, qui se relevoient les uns les aut'res 
pour les gardeI', et qui nuit et jour ne leur laisserent pas 
Ie moindre repos. Les soldats du gouverneur etant arrives, 
ils attacherent les cangues des prisonniers les unes aux 
autres, et les firent marcher ainsi lies, les escortant au 
son du tambour; ce qui rassembloit dans tout Ie chemin 
une foule innombrahle de peuple, qui leur faisoit toules 
sortes d'insultes. 

Cependant un mandarin chretien, qu'on avoit avcrti de 
la detention des missiounaires, alia trouver un des grands 
de la ~cour, protecteur d'un catechiste, nomme blare. 
Seig' neur lui dit - i1, votl'e serviLeur Marc, it qui vous 

/ ' • a 

aviez donne un passe-port pour Ia Chme, en rcvcnolt 
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avec quelques c~rjosites qu'il vous apportoh; ayilllt ren., 
contre des Europecns, munis d'un passe-port des manda,., 
rillS de Canton, lesqucls venoient .dans Ce royaume POUI' 

visiter.la sepulture de leurs fI';m~s qui y sontdecedes, it 
s'est joint a cux, Milis ils ont ete arretes par une troupe.de 
bandits qui ont pille tout ce que ces Europeens apportoient 
pour presenter UH roi, et ce que votre serviteur Marc vou­
loit vous olfrir a vous-meme. Ils les <yIt liVl'es ensuite au 
gouverneur de la province de l'est, qdi les retient dans ses 
prisons. II Le mandarin ecrivit it l'instant a ce gouverneur 
de lui renvoyer les prisonniers avec tout leur bagage. Ce., 
lui-ci, qui avoit eu part a1,1 bUlin, s'en excusa so us divers 
pretextes; et, pour mieux se mettre.it couvert du resseD­
timent d'un si puissant seigneur, il fit partir aussi16t les 
prisonniers pour Ia caur. Onles avoit mis dans des cages 
semblables a celles OU 1'0n enfe·rme les betes feroces, et on 
ne peut exprimer ce qu'ils e1lrent it souffrir de la fa-iUl, 
,de.Ia soif, des ardeurs d'un climat brulant, et des mauvais 
tl'aitemens que leur firent les soldats. 

Enfin ils arl'iverent it la cour, et furent conduits dans 
une salle interieure dH palais, OU Ie roi se tint cache pour 
voir sans etre vu. On apporla un crucifix que ron posa a 
terre, et on ordonna aux missionnail'es.de lejQu[er au.c 
pieds. A cet ordl'e, ils I'epondirent qu'on leur couperoit 
plutot les pieds, les mains et la tete que de commetlre une 
pareille impiele; its se mirent a genoux devant ce SigllC 
pe notre redemption, Ie prirent entre les mains, se Ie 
donne rent les UIlS aux autres a baiseI', et l'elewerent au~ 
pessus de leurs letes; ce qui est, scIon l'usage de ces'peu, 
pIes, la marque de lao plus profonde veneration. Lesdeux 
catechistes firent paraitre la merne fermeta; mais lejl1ulle 
balelier temoigna de la faiblesse. II en fut puni. pal' les l'ail~ 
lerie5 ameres de quelques eunuques: « Le scelerat, s'e~ 
nierent-ils, qui marc4e -sur .celui-la. meplc qu'il resardoit, 
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iln'y aqu'un moment, et qu'il respectoitcomme son Dicu! » 
On revint a ]}Iarc, et on lui demanda si les Europeens 
avoient deja demeure dans Ie royallme. It repondit negati­
vement. «( Comment cela se peut-il faire, repril'ent les man­
dariris, puisqu'il y ella parmi eux qui parlent notre langue? 
- C'est, dit Ie catechiste, qU'en chemin je leur en ai ap­
pris quelques mots, et qu'ayant plus de mernoil'e que les 
aut res , ils les ont retenus plus aisement.» lis demanderent 
ensuite si ces etrangers avoient un passe-port des manda­
rins de la Chine : les missionnaires Ie leur presenterent. 
lis Ie prirent, ct allerent Ie porter au roi, 

La cour remetloit au tribunal des leW'es Ie jugement de 
J1alfaire; les prisonniers fllrent done tralues a ee tribunal. 
Les eatechistes ne fitent que les reponses qu'ils avoicnt dejil 
faites. Les juges, irtites, les condamllerent a la martelade: 
suppliee qui consiste a recevoir de grands coups de rnar­
teau sur les genoux. rincent demanda la permission de 
parler, et l'aJant obtenue: « Je suis cbretien, dil-il, de­
"puis mon enfance, et je fais gloire de I'etre; puisque c'est 
l3. toutmon crime, je souflrirai avec joie pour une si bonne 
cause. » Les juges firel1t signe aux bourreaux, et ils execu­
terent aussitot l'ordre qu'on leur clonnoit de la maniere 111, 
plus barbare. Le jour suivant, on les tourmenta encore 
avec plus d'inhumanile; mais com me leur constance etoit 
it l't:preuve des plus vives douleurs, un des juges fit ces­
ser les bourreaux, en disant qu'un plus long supplice 
atoit inutile, puisqu'il sembloit qu'on frappat sur 1a terre. 
Dn tI'ansporta les prisonniers dans une prison qu'on 
nomme Ngue-Dom, c'est-a-dire l'enfer de rest, ou ron 
enferrne tous les malfaitcurs, ct d'ou ils ne sortent que pour 
thre conduits au lieu du supplice. Le catechiste rinceTlt 
Ngien y succomba bient@t : affoibli par les tortures, il fin~t 
saiutement sa vie Ie 31 juin. ·Les autres confesseurs laDgUI~ 
rlJ}'1t dans lcs [ers pendant plus de neufmois. 
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La sentence de mort eloit portee depuis long-temps, 
mais cenefut que Ie 21 decembre I736qu'ellefutcol1fir­
mec. Le 7 janvier suivant, un secrctaire du'tribunal des 
crimes se transporta a la prison, et fit venir les prisonniers 
daus une chambre particuliere, pour les reconnoitre, et 
bien imprimer leur physionomie dans son idee. C'est un 
usage qui se pratique dans Ie Tunquin a regard de ceux 
qui- sont condamlles it mort, afin d'eviter toute superche­
rie, et'de s'assurer qu'on n'a pas substitue un innocent it la 
place du criminel. Le secretaire les envisagea long-temps 
dans un grand silence; apres quoi, s'etant approche de 
plus pres de leurs personnes) il parut da ns les diverses alti­
tudes d'un homme qui prenoit la mesure de leur taille, et 
qui tra'{oit les traits de leur visage. Cette ceremonie fitju­
ger aux missionnaires que l'heureux moment apres lequel 
ils soupil'oient n'etoit pas eloigne; et en effet, Ie 12, Ull 

mandarin de la cour lut aux prisonniers leur sentence; 
apres quoi il6,t entre I' les bourreaux dans la prison, et as.­
signa a chacun d'eux celui qu'il devoit executeI'. Cesbour­
reaux tiroiept de temps en temps leur sabre comme pour 
s'exercer a leur fonction prochaine; prelude de supplice 
qui donna lieu aux peres de renouveler autant de fois Ie 
sacrifice de leur vie. Aprcs la lecture de la sentence, l'en­
tree de la prison etant de venue libre, elte fut bien tot rem­
plie de chretiells. Les peres, quine savoient pas assez bien 
la langue tunquinoise, chargerent Ie catechiste Marc de 
parler en leur nom it ces bons neophytes. Le catechiste 
prenant donc la parole: \( Ecoutez, chers enfans en Jesus­
Christ, les dernieres paroles de vos peres, dont je suis le 
fidele interprete. Nous avons appris vos besoins ponr la 
sanctification de vos ames; nons avons aussitot quitt6 notre 
patrie, et nous sommes venus vous chercher dans cette 
tene qui nous est etrangere. Nous. avons entrelwis deux 
voyages penibles et difficiles) sans nous effrayer des dan.-
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gel'S auxquels nous nous exposions : Ie premier a ete in­
fruclueux, parce que nous avons ete arretes et renvoyes a 
Macao. Le second a etc plus heureux; mais a peine avons­
nous mis Ie pied sur vos terres, qu'on s'est saisi de nos per~ 
sonnes, et qu'on nous a traites comme on fait de scelerats 
convaincus des plus grands crimes. Vous avez vu ce que 
nous avons eu it souffrir dans ceUe prison; notre sang va 
bientot couler pour reudre uu temoignage public a la foi ; 
qu'clle vous soit comme it nous plus chere que volre pro­
pre vic, et soyez toujours fideles it remplir les ohligations 
qu'elle impose. » A ces paroles, les chretiens fondirent en 
larmes; ils se prosternerent jusqu'it terre, embrasserent 
les gCllOUX des peres) et baiserent plusieurs fois les chaines 
dont ils etoient c,harges. 

Bienlot des soldats entrerent, l'epee nue, chasse rent 
tous les chretiens, et mirent de nouvelles chaines de fer 
aux bras des missionnaires; ils les tirerent de la prison 
avec Ie catechiste Marc, pour les conduire aux portes du 
palais, qui en etoit eloiglle d'une lieue. Les peres mar­
choient pieds nus, train ant leurs fers avec bien de la peine. 
Vne gaite modeste, peinte sur leur visage, marquoit assez 
Ia joie qu'ils goutoient illterieurement. Chaclln d'eux etoit 
accompagne d'un soldat et d'un bourreau , celui-ci tenant 
son sabre nu, et celui-Ia portant la lance hante. L'escorte, 
arrivee aux portes dn pa,Iais, fit hahe. Pendant ce temps 
les prisonniers devinrent Ie jonet de Ia populace, dont ils 
eurent a souffrir toutes sortes d'injures et d'opprobres. Un 
secretaire du tribunal supreme vint lire Ia sentence du ca­
iechiste it! arc: elIe Ie condal11noit seuIement a l'exil. II de­
manda alors a prendre conge des peres, ce qui lui fut 
~ccorde. II avoit mis en usage prieres, supplications, 
instances meme, pour etre enveloppe avec eux dans Ie 
meme jugel11enl; mais on l'epargua par consideration po~r 
Ie grand de la cour qui Ie protegeoit. Le mel11e secre-
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tail'e lut ensuite la sentence des misslonnaire.s, qui avott 
ete traduilc en langue port:ugaise, afin qu~elle fut enten­
due d'cux. Elle etoit con~ue en ces termes : ( Pour vons 
quatre, qui etcs etrangers, Ie roi Ol'donne que vous: aye7; 
]a tete tranchee, parce que vous etes venus precher Ia loi 
ehretienlle qu'il a pI'OSCrile dans son royaume. » 

Apres la lecture de cette sentence, les deux mandarins 
nommes pour presideI' a l'execution, firent partir les pri­
sonniers pour Ie lieu du supplice, qui est eloigne de deux 
lieues du palais. La marche se fit dans Ie meme ordre qn'on 
etoit venu de la prison. Snivoient derriere les deux man­
darins, portes chacnn dans s~ chaise, et accompagnes d'un 
grand nombre d'eunuques et de millldarins subalternes. A, 
1me certaine distance marc1lOit une multitude innomhra ... 
hIe, tant de chretiens que d'jnfideles. Pour n'etre Pds'sur­
pris pal' la nuit avant l'execution, on pressoit Ie Pl\s. Les 
efforts des peres, afToiblis par les soufI'rances, ne repon­
doient point a l'activite des soldats; aussi ces barhares les 
poussoient - ils rudement du bout de leurs lances, en les 
mena<}ant de leur en decharger de grands coups sur Ie 
corps s'ils n'avaIll;:oient pas plus vite. Aussitot que Ic!! 
peres eurent mis Ie pied sur la terre qui aUoit etre arrosee 
de leur sang, ils se jeterent a genoux, leverent les yeux 
au ciel, et demeurerent en prieres environ une heure, 
qu'on employa a tout disposer pour leur sup.plice. Tout 
etant pret, ils s'approcherent ehacun du potean qui leur 
etoit destine; les bourreaux les y att;tcherent et leur, 
eouperent les cheveux; puis, se tenant Ie sabre uu, les 
yeux tournes vel'S Ie premier mandarin, aussilot que 
celui - ei eut donne Ie signal, iis frappereDt tous e~ 
semble. Le P. Alvarez et Ie P. Cratz eUl'ent]a tete abattue 
fI'un seul coup; il en fut a peu pres de meme du P. 'd' A .. 
breu, dont la tete demenra suspendue sur sa poitrine t 
jusqn'a ce que Ie bourreau l'eut coupee tout-a-fait ; mais Ie 



ECRITES DU TUNQUIN. 415 
P. Da Cunha n'eut Ia t~te tranchee qu'au trojsieme coup. 

Aussitot que l'execution fut finie les mandarins les , , , 
soldats et tout Ie peuple se retirerent, a ]a reserve des 
:cnretiens, qui ne pouvoient se lasser de considerer ]es 
corps morts de leurs maitres et de leurs peres en Jesus~ 
Christ, et de baiser Ia terre arrosee de leur sang. lis de­
pouillerent les corps de leurs v~temens ensanglantes, qu'ils 
~'appropriereut; et, apres ]esavoir revetus d'habits neufs, 
jls les mirent chacun dans un cercueil, et les transporle­
'rcnt, pendant Ia uuit, dans des tnaisons chretiennes, OU 
ils leur ont donne une sepulture honorable, jusqu'a ce 
qu'on ait quclque occasion de les transporter dans notre 
eglise de Macao. 

LETTRES (EXTRAITS DE QUELQUES) DE 1757 A 1751. 

LE Tunquin commcn<;:a vel'S I737 d'~tre agite par des 
guerres civiles. Le roi , s'imaginant que c'eloient les chre­
tiens qui les avoient suscitees, il attendoit la pacification de 
scs etats pour faire rechercher tous ceux qui professoient Ie 
christiauisme. L'oncle de ce prince, qui avoit a son service 
des chretiens qu'il estimoit, fit paroiLre devant lui un do­
minicain espagnol qui etoit prisonnier ala cour. II lui de­
JilIanda ponrquoi, depuis quelques annees, Ie royaume 
etoit affiige de gllerres et d'autres calamites. Le mission­
naire repondit que Dieu vengeoit la mort des quatre mar­
tyrs a qui ron av~it tranche la t~te pour avoil' prt~che la 
\'eritable Ioi. Cette reponse fut sue des juges de la COUl', ct 

Un d'entre eux, parlant aussi des calamites du royaume, 
ne craignit pas de les attribuer hautement aux persecutions 
eontre les Europeens; et il prouva par des faits que tous 
ceuxqui avoient persecute la religion avoient peri mise­

tablement. 
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Malgre ces'dispositions f8vorables ala relit!)ion dans Ie'S 
., d I" I ). . premIeres personnes e etat, a persecutLOu contlllua, et 

mit a l'epreuve la constance de bien des fideles; elle pro· 
cura entre aut res a deux chretiens l'occasion preeieuse de 
secller de leur sang leur amour pour Jesus-Christ. L'nn 
etoit un vieillard, et rautre son petit-jiZs, habitant senls 
une pauvre ehaumiere, contens de passer leurs jours dans 
la misere, pour meriter une ,-ie plus heureuse en gardant 
la loi de Dieu. La Providence voulut qu'un grand manda· 
rin passat pres de leur cabane, et qu'unc grosse plnie 
l'obligeat d'y entrer. 11 n'eut pas plus tot aper((u l'image de 
Jesus·Christ en croix, qu'il s'ecria: II Ces geus-ci sont c1Ire­
tiensi il faut les forcer a renoncer a leur religion. » En 
meme temps il fait mettre la croix a terre, et ordonne 
au vieillard cllretien de la fouler aux pieds, sous peine 
d'avoir sur-Ie-champ la tete tranchee; Ie religieux vieillard 
dit qu'il ne fouleroit jalllais aux pi cds son Dieu, eL qu'il 
etoit pret a donner plutot sa vie. Le mandarin fait la meme 
menace au jeune chretien, et en re((oit la meme- reponse ; 
puis, sans deliberer, illes fait decapiler. Les chretiens ce­
lebrerent leur triolllphe, et se preparoient a suivre leur 
exclllple, lorsque tout a coup il se fit it la cour nne espece 
de revolution, en faveur de notre sainte religion. 

Le roi, tout occupe des guerres civiles, visitoit, sur la 
fin de 1748, un arsenal OU il Y avoit plusieurs pieces de 
canons. Les inscriptions piquerent sa curiosite; mais comme 
les caracteres etoient europeens, personne ne pouvoit la 
satisfaire. Ce prince demanda si on ne poul'roit pas decou­
vrir quelqu'un des Europeens qui viennent prechcr en se­
cret leur reli~ion dans Ie royaume ; la reponse fut que la 
chose etoit difficile. II Mais, dit Ie roi, que sont devenus 
les Europeens que no us avons cns dans notre capitale? ») 

On lui dit qu'ils avoient ele executes it mort. A ces paroles, 
Ie monarque croisa ses mains sur sa poitrine, et pQis le& 
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eleva en s'ecriant : « 0 ciel! comment les minislres osent­
ils faire de pareilles choses sans mes ordres ? Surement ils 
nous auroieilt explique les inscriptions des canons, et no us 
aurions appris a en uscr. Je veux qu'on trouve un Euro~ 
peen, et je promets une somme considerable a celui qui 
ira en chercher un, quelque part que ce sort. » Un chretien 
s'offrit a en faire trouver un, s~ns vouloir pour cela de 
recompense. Il fut presente au roi, et lui decouvrit qu'i! 
etQit chretien, et qu'il connoissoit un Europeen qui pour­
roit expliquer les inscriptions des canons. On lui donna 
une empreinte des inscriptions, et illa fit passer au P :Vin­
eeslas Paleceuk, superieur de la mission des jesuites. 
L'explication qu'en donna ce pere fut envoyee ala Cour , 
et y repandi t la joie. Le roi, extremement satisfait, depe­
cha plusieurs mandarins pour aller chercher Ie pere, et il 
fut traile avec distinction dans Ie voyage qu'il lui faUut 
faire pour se rendre a la cour; en meme temps Ie roi or­
donna qu'on mit hors des prisons sept chrhiells qui y 
souffroient pour la cause de Jesus-Christ. « Il ne convient 
pas, dit-il, qu'ils languissent dans les fers lorsque nous 
avons recours au maitre de leur loi. » Le pere fut conduit 
au palais, et, apres un court entreticn qu'il eut avec Ie 
monarque, il fut mene dans l'arsenal, ou il expliqua de 
nouveau les inscriptions qui etoient en hollandois , et mar· 
quoient Ie nom du fondeur, Ie calibre des canons, Ie lieu 
ou ils avoient ete fondus. Le prince voyoit et entendoit 
tout sans se montrer. On demanda au pere coIll'ment il 
faUoit user de ces canons: il dit ce qu'il en savoit, ajoUlant 
que les docteurs de la loi, comme lui, ne se meloient pas 
en Europe des choses de cette nature. Le prince demanda 
un mathematicien et un canonnier, et dit qu'illes verroit 
volontiers arriver en habits europeens. Il declara de plus 
qu'il souhaitoit qu'un vaisseau de Macao villt faire com­
merce dans ses ports, avec assurance qu'il ne paieroit 

3. 27 
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lIucun droit. II voulut mettre entre les mains du P. Paleceuk 
une somme d'argent pour faire acheter a Macao differentes 
choses venues d'Europe ; mais Ie pere s'excusa de la rece­
voir jusqu'a l'arrivee des divers effets que Ie monarque 
desiroit. 

Pendant qu'a.Macao on se preparoi~ it satisfaire Ie roi) 
Ie P. Paleceuk • qui cloit reste it Kelcho , eut Ie honheur 
de conferer'Ie hapteme a la femme du mandarin chez qui 
il eloit loge. Beaucoup de gentils demanderent aussi a Ie 
recevoir. Alors les bonzes, voyant l'empire de Jesus-Christ 
s'accrollre nOlablemen t, essayerent d'y mettre obstacle. Un 
d'entre eux engagea un ennuque it alIer demander au roi 
la lete du missionnaire : ( Cest 11n mechant homme, dit cet 
ennuque as. M. , qui n'a en vue que la ruine du royaume. 
Il va deterrer les morts pour avoir leurs os,' qu'il pile en­
suite dans un mortier, et dont il compose une poudre qui 
tuc les vivans; il ,'atH mieux Ie faire mourir lui-meme, et 
que sa mort nous delivre d'Ull tel sceIerat.» A ce discours 
extravagant, Ie roi repondit ; « Cel Europeen est d'un na­
turel pacifique, et ne veut faire de mal ni anx mort? ni 
<tux vi vans ; retil'ez-vous.» Cependant la requete fit du 
hruit, et on parloit diversement du P. Paleceuk. Les bon­
zes ne c,essoient d'iITiter les esprits contre lui. Les chases 
aHerent si loin, que Ie pere ne se crut plus en surele. 
Le, roi. in forme , fit appeler l'eunuque, Ie for~a de 
lui dedarer a l'instigation de qui i1 ctoit venu accuser 
I'Europeen" et fit metlre en prison Ie bonze qui lui fut 
nomme, avec.ordre de faire son proces. Les juges porte­
rent contre lui une sentence de mOl't ; mais Ie P. Paleceuk 
deIJ1aQda sa grace, et il l'obtint. Le roi fit puMier que 
quiconque oserQit parler, dans la suite, contre I'Euro­
peen, auroit la langue coupee. 

Celte conduite du roi donna aux missionnaires les plus 
grandes esperances; mais les efI'ets ne reponciirent pas it. 
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une si douce attente. II avoit faUu du temps pour se met­
tl'C en etat de satisfaire aux demandes du monarque. Aussi­
tot qu'on eut des mathematiciens, ct toutes Ie~ choscs 
llecessaires pour l'expedition, Ie P. Simonelli et quatre 
autres jesuites partirent de Macao. Lc P. Simonelli etoit 
l'hommedu monde Ie plus propre a faire reussir une en­
treprise de cette nature. Sa science, son zeIe, son expe­
rience, tout sembloit promettre les plus heureux succes; 
mais Dieu, dont les jugemens sont impenetrablcs, permit 
que les choses changeassent de face, lors meme qu'il y 
avoit moins lieu de s'y attcndre. Les missionnaires, par­
venus au Tunquin, donnerent it ]a cour avis de leur 
arrivee. lls esperoient que Ie roi, qui les avoit deman­
des avec tant d'ardeur, les recevroit avec plaisir; mais 
ils re~urent ordre de ne pas quitter Ie rivage. lis en­
voyerent cependant les presens dont ils eloient charges 
pour S. M. tunquinoise; ils furent accees, mais les 
missionnaires obtinrent pour toute faveur la permis­
sion de se batir une maison sur Ie bord ~ la mer, Lo 
roi parut avoir oublie que c'eloit a sa demande que les 
missionnaires mathematiciens eloient venus. On attribue 
Ie peu de reussite de cette affaire a la jalousie des mi­
nistres, que Ie. P. Pa]eceuk avoit neglige de, consulter 
avant que d'appeler ses confreres. Quoi qu'il en soit, Ie 
P .• Simonelli, vieillard de plus de 70 ans, s'en retourna 
a Macao. Ses quatre compagnons, dans la force de l'age, 
se glisserent furtivement dans les provinces, on ils exer­
cent aujourd'hui les fonctions de leur ministere envers 
les simples et les pauvres, avec beaucoup plus de con­
solation et de 8ucd~s qu'i1s l1'en auroient eu sans doute 
aupres des riches et dans Ie sejour des grands. 
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LETTRE (EXTRAIT) AU R. P. CIBQT, A PEKIN. 

LES Tuuquinois ado rent trois idoles principales : celJe 
de la cuisine j Ie mattre - es - arts; et Ie seigneur de la 
demeLlre. L'idole de Ia cuisine a cette origine: Vne femme, 
s'etant separee de son mari, passa a de secondes noces; 
ce qui causa tant de douleur a son premier epoux, que 
eet infortune se jeta dans un brasie~ ardent. Le bruit ne 
s'en fut pas plus tot repandu, que l'epouse infidele, touchee 
de repentir, alia. mourir dans Ie feu qui avoit consume 
son mario Le second epoux y courut anssitot, tronva sa 
femme reduite en cendres; penetre de douleur, il se pre­
eipita dans Ie meme brasier, ou it fut brule a l'instant. 
L'esprit de I'CIole anime trois pienes, dont les Tunqui­
nois se servcnt pour faire leur cuisine, et ils adorent ces 
pierres Ie p.mier jour de ran. L'idole maitre-es-arls 
est !'image d'un Chinois, qui passe pour avoir ete Ie plus 
ingenieux, Ie plus sage et Ie plus savant des hommes. Les 
marchands l'invoquent avant de vendre et d'acheter, les 
pecheurs avant de jeter leurs filets, les cpurlisans avant 
d'aller a la cour, les artisans avant de commencer leur 
ouvrage, etc. Quant au seigneur de la demeure, voic~ la 
maniere dont on lui rend hommage. Celui qui veut faire 
hatir une maison fait appeler un magicien, qui, au bruit 
du tambour, invite l'ame de l'ancien maitre du terrain a 
venir demeurer sons un petit toit qu'on lui prepare, et 
ou on lui presente du papier dore, des odeurs et de petiles 
tables couvertes de mets, Ie tout pour l'engager a souffrir 
Ie nouvel hote dans son champ. . 

Outre ces trois idoles, les Tunqninois adorent Ie del, 
la [uue et les etoiles. Qnelques .. uns partagent Ie monde 
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.cn six portions egalBs et pl'ennent, pour les adore)', des 
cou1eul's particuliiwes. Pour Ie septentrion, ils s'habillent 
de noir, et ne se servent dans leurs sacrifices qne d'ins.­
trumens noirs; pour Ie midi, ils se revetent de rouge; 
pour l'orient, ils ont des habits verts; pour l'occident, lOt 
couleur cst blanche; enfin pour la partie du milieu, ils 
lui rendent hommage en habits jaunes. La superstition 
.des Tunquinois va encore plus loin: on dit qu'ils reve­
rent des allimaux J teIs que les eIephans, Ies chevaux, I('s, 
oiseaux; Ies singes, les serpens; les arbres; les vices 
meme, et les creatures Ies plus infames. Lorsqu'un infi­
dele veut batir une maison, ou marier un enfant, ou 
{aire quelque voyage, il va consulter un devin; celui-ci 
feint d'etre aveugle, pour donner a entendre qu'il ne'voit 
et n'ecoute que la verite. Apres avoir demande l'age du 
consultant, il jette en l'air deux petites pieces de cuivre, 
ou sont graves, d'un cote seulement, certains signes mys­
lerieux. Si les signes se tl'ouvent renverses, c'est un mau­
vais presage; s'ils sont tOUifnes vcrs Ie ciel, l'augure est 
favorable. II y a aussi des magicielllles qui font cOlmoitre 
l'elat des ames dans l'autre monde, en frappant it coups 
inegaux sur un tambour comme pour <1ppeler l'ame du 
,de£unt; eet etat cst plus ou moins heureux, selon qu'on 
paie plus ou moins genereusement. On consulte une autre 
sorte d'imposteurs pour Ia guerison des maLa.dies. S'ils 
disent que Ia maladie vient des gellies malj'aisalls, ils les 
invitent it un grand festin , qui se donne aux depensde Ia 
Camille du malade ; on lui donne Ia place la plus honorable; 
on Ie prie, on Ie caresse, on lui fait des presens; ct. si.le 
mal ne finit point, on l'accable d'injures, et on lUI tire 
,des coups de mousquet pour Ie chasseI' de Ia maison. Si 
.c'est Ie dieu des mel's qui a cause la maladie, on se tr<1ns­
pt;>.rte au bord d'ullc riviere; la on lui offrc des sacrifices 
pour l'apaiser, et l'engager a quitter la chambre du ma-
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lade et it retournerdans les eaux.Cependant .Iii. .maladie 
ne cesse pas; Ie malade reste sans argent et sans remMe 
daDs sa maison, et les magiciens eD sortent charges d'or 
·et de presens. On voit des Tunquinois si superstitieux, 
qu'avant d'entreprendre un voyage, ils ne manqueDtjamais 
de regarder les pieds d'une poule; d'autres qui, s'etant 
mis' en route, rebroussent chemin, parce qu'ils ont cter.;. 
nuc une fois. S'ils eternuenl deux fois, ils se croient 
obliges de doubler Ie pas et d~a])er Ie plus vite qu'ils peu­
vent. Quand il y a eclipse de IU71e, Ie peuple s'imagine 
qu'un dragon fait la guerre it eet astre et qu'il veut Ie 
devoreI'. Aussilot on s'assemble pour Ie secourir; on arme 
les troupes, on pousse des cris epouvantables; et quand 
l'eclipse cesse, on s'en retourne aussi satisfait que si ron 
avoit rem porte UDe grande victoire. 

On compte dans Ie TUlIquill plus de vingt mille villages, 
tous plus peuples les uns que les antres. On diroit que Ie 
priDtemps y regne toujours, et ron n'y sent dufroid que 
quaDd Ie vent du nord y souffle avec violence. On n'a ja­
mais vu ici ni glace ni Deige ; jamais les arb res n'y ODt perdu 
leur verdure; jamais rail' n'y est infecte de vapeur's con­
tagieuses ; Ie ciel y est ordinairement si serein et si pur, 
qu'on ignore ce que c'est que la pester La goutte, la 
pierre, les flevres malignes et mille aut res maladies, si 
communes en Europe, sont ici eDtierement inconnues. Le 
riz est la nourriture ordinaire du pays; on en fait meme 
un vin dont 13 force egale ceUe de I'eau-de-vie. Les meil­
leurs fruits du Tunquin sont les oranges et une espece de 
flgue rouge tres - delicate; les citrons sont assez malsains, 
et ne serveDt guere que pour teindre les etoffes. On voitici 
de grands arb res dont les branches ne portent Di feuilles 
ni fruits; ils ne produisent que des {leurs. It y en a une 
~utre espece dont les branches se courbent jusqu'a. terre, 
on eUes jettent des racines d'on naissent d~autres al'bl'~; 
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les branches de Ces derniers, se coul'bant de meme, pous­
sent it leur tOllr de semblables racincs' et ces arbres a' , , 
Ia longue, oceupent un espaee de terrain immense. 

Les chevallx sont iei d'uue rare beante et en tres-grand 
nombre; on en adm.ire la vivacite, la legerete et la vi­
gueur; cepelldant ils sont petits et peu propres a l'atte­
lage. Les elepltans n'y sont pas moins communs; on en 
1'1ourrit plus de cinq cents pour Ie service du roi. On pre­
tend que leU!' chair est bonne, et que Ie prince en mange 
quelquefois avec delices. On ne voit dans ce royaume ni 
lions ni agneaux; mais on y trouve une quantite prodi­
gieuse de cerfs, d'ours, de tigres et de singes. Ces der­
.tIiers sont remarquables par leur grosseur ct leur har­
diesse .. Il n'est pas rare de les voir au nombre de deux ou 
trois mille entrer comme des ennemis dans les champs des 
laboureurs, s'y rassasier, se faire ensuite de larges cein­
tures de paille qu'ils roulent autour de leur corps, apres 
les avoir remplies de riz, et s'en retourner charges de 
hutin it la vne des paysans, sans que personne ose les 

attaquer. 
. Parmi les oiseauX' rares et curieux de ce pays, est une 
espece de chardonneret, dont Ie chant est si doux et si me­
lodieux, qu'on lui a donne Ie nom d'oiseau celeste; ses 
yeux ont reelat du rubis Ie plus etincelant; son bec est 
-rood et affiJe; un pelit cordon d'azur regne autour de 
.60n cou, et sUr sa tete s'eleve une petite aigrette de di­
verses conleurs; ses ailes, lorsqu'il est perche , oLfrent un 
melange admirable de couleurs jaune, bleue et verte; 
mais quand il vole, elles perdent tout leur eclat. II se 
tient cache pendant les pluies, et aux premiers rayons du 
·solei! il va voltiger sur les haies, et par un ramage des 
plus agreahles jl~nnonce aux laboureurs Ie retour du beau 
lPmps. Get oiseau est ennemi mortel dn ho-ldellj a sa vue son 
du\'et se herisse, 5es ailes s'etendcnt et tremblent , son bee 



424 L ETTRES EDIFIA:NTES 

s'onvre, et il en sort un bruit semblable au sifllement d'un 
serpent; en un mot, tout son corps ann once une espece 
d'epouvante melee de fureur ; lllais il se contente de re­
garder son ennemi d'un reil fixe, et ne l'attaque jamais. Le 
IIO-kiell ales ailes, Ie dos et la queue d'une blancheur 
cblouissante; sa tete est couverte d'un duvet rougeatre, 
et son ventre est ordinairement d'un jaune clair, seme de 
taches grises et noires. Cet oiseau, qui est a peu pres de la 
grosseur d'nne caille, ne fait son nid que dans les roseaux, 
et ne m:ultiplie qu'une fois par an. 

n y a ici des medecins aussi habiJes qu'en France, bien 
qu'ils ·fassent entrer Ia superstition dans leur art; mais 
c'est pour plaire au peuple, qui ne s'en serviroit pas­
sans cela. Quand run d'eux visite un malade, il ne l'acca­
ble pas, comme en Europe, de son jargon scientifique, il 
secontente seulement de lui tater Ie pouls ; apres quoi il dit 
la nature et les effets de la maladie. En tatant Ie pouls de 
la main droite, ille touche en trois endroits differens : au 
pOllInon , au ventricule, et aux reins du cote droit. S'il 
tate Ie pouls de la main gauche, il Ie touche egalement en 
trois endroits : au creur, au foie, et aux reins du cote gau­
che. Le Illedecin fait attention surtout au nombre des bat­
temens du pouls durant une respiration; et, selon les 
diverses pulsations, il pretend co~noitre la cause de la ma­
ladie, et voir si Ie coour, Ie foie ou Ie poumon est en mau­
vais etat, ou si Ie mal vient de chaleur, de froid, de joie, 
de tristesse ou de colere, et combien de temps il doit durer. 
Les medecius tunquinois ne se serv~nt que d'herbes et de 
racines dans la composition de leurs remMes. Cependant, 
?our les ~igraines, les fievres chaudes et les dysenteries, 
lis. emplOlent communement Ie suc d'un fruit qui s'appelle 
fluellgou. L'arbre qui Ie porte croit dans les haies, ala hau­
teurdu figuier, dont il a la figure. Dans les temps humides, 
il en sort Ull sucre acre et laitel.\x, que les p,ays,ilQs reT 
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(!ueillent avec beaucoup -de soin dans de petits vases de 
porcelaine, ou il se durcit it la longue, et sert da IlS les 
maladies causees par une trop grande chaleur. Pour Ie fruit, 
qui res semble it une grenade, lorsqu'il est parvenu it malu­
rile, on Ie cueille, et ron en fait une espece de cidre sans 
aucun melange d'eau. Cette liqueur se conserve parfaitc­
ment bien, etl'on en use dans les maladies que j 'ai nommees 
avec un tres-grand succes. Le tclza, ce simple si estime ala 
Chine, est ici d'un grand secours con tre ]a coli que , ]e de­
faut de 'sommeil, Ie mal de tete, ]a pierre et ]es catarrhes. 
Pour se guerir du pourpre, maladie fort dangereuse en 
Europe, les Tunquinois prennent une moelle de jonc, la 
trempent dans l'huile , rallument, et l'appliquent succes­
sivementsur toutes les marques du pourpre; la chair alors 
se fend avec bruit; aussitot on en exprime Ie sang cor­
rompu, et ron finit par frotter les plaies avec un peu de 
gingembre. Ce remede doit etre fort douloureux, rna is il 
est efficace. Les morsures de serpens, ici fort communes, 
sont faciles it guerir avec une petite pierre semblable it une 
chataigne, que ron nomme pierre de serpe1lt. Quand on 
a ete mordu, on exprime Ie sang de la plaie, et l'on y ap­
plique la pierre, qui s'attache it ]a blessure; peu a peu elIe 
e~ attire Ie poison. Lorsqu'elle en est impregnec, cUe 
tombe et on la lave dans du lait au dans de l'eau OU 1'0n , 
a soin de delayer un peu de chaux, puis on l'applique de 
nouveau sur la plaie, dont elle se detache d'elle-memc, 
apres en avoir bu tout Ie venin. Les saiglll§es ne sont guere 
c'n usage dans Ie Tunquin ; eUes son t la derniere ressource 

- Qes gens de I'art; encore, avant d'y avail' recours, faul-il 
ctre bien assure que les autres remedes ne peuvent elre au 
malade d'aucune utilite. Quand les Tunquinois se senient 
oppresses ou engourdis, ils se servent d'une espece de 
callcre., dont la vertu est de purifier la masse dn sang. Cel 
~nimaI, jete par Ies flats sur Ie rivagc, s'y pctli[If ~ l~ 
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longue, sans rien perdre de sa figure naturelle ;er:Iorsqu'il 
est parvenu a la durete de la pierre, on Ie reduit en pou­
dre, et on Ie fait prendre au malade avec de reau, du 
yin ou de l'huile, suivant les caS plus ou moins pressans 
ou il se trouve. J'ai l'honneur, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE HORTA 

A MADMIE LA CO~lTESSE DE. .... 

A I'n~ de France, 1766. 

l\1ADA.ME, pour satisfaire aux diverses questions que vous 
me faites, je repondrai par ordre it tous les articles de votre 
lettre, mais je n'y repondrai qU'en peu de mots; il me 
·faudroit faire un volumesi j'entreprenois d'expliquer en 
detail tout ce qui concerne la religion et les usages du 
Tunquin. 

Un des usages les plus singuliers de ce pays, qui ne vous 
8urprendra pas moins par sa bizanerie que par l'exacti­
tude plus bizarre encore avec laquelle on l'observe, est 
celui-ci : quand un Tunquinois rend visite a un autre .• 
il s'arrete a la porte, et donne au portier un cabier de 
huit a dix pages, dans Iequelil a ecrit en gros caracteres 
son nom, ses titres et Ie motif de -sa ·visite. Ces caLiers 
sont de plusieurs sortes, selon' Ie rang des personnes. Si 
.celui qu'on veut visitel' est absent, on laissc et on recom­
mande Ie cahier au portier, et la vi site est censee faite et 
re~ue. Un magistrat, dans ses visites, doit etre vetu de sa 
robe de ceremonie. Ceux qui n'ont aucune charge, mais 
qui sont en consideration parmi Ie peuple, ont aussi des 
habits destines aux vi sites , et ne peuvent 5e dispenser de 
Ie meltre sans manquer a la civilite. Celui que ron visite 
va recevoir Ie visiteuI' it la porte; iis joignent tous deux 
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les mains en s'abordant, et se font quantite de polilesses 
muettes. Le maitre de la maison invite l'autre a entrer. 
S'il y a plusieurs personnes, la plus distinguee, ou par 
son age ou par sa dignite, occupe la place d'honneur ; 
mais elle la cede toujours a l'ctranger. La premiere place 
est celle qui se trouve la plus voisine de la porte, ce qui 
est directement oppose it nos usages. Apres que chacun 
est assis, l'arrivant expose Ie motif de sa visite. Le maitre 
de la maison l'ecoute gravement et s'incline de temps en 
temps, selon qu'il est marque dans Ie ceremonial. Ensuite 
les pl'emiers serviteurs de 1a maison, vctus d'un habit de 
ceremonie, apportent uue table triangulai re, sur laquelle 
il y a deux fois autant de tasses de the qu'il y a de per­
,sonnes; au milieu se trouvent deux boites de belel, des 
pipes el du tabac. La visite finie, Ie maitre reconduit SOil 

hote jusqu'au milieu de la rue, et ]a recommeneent les 
,reverences, les inclinations, les elevations de mains et les 
complimens; enfin, lorsque l'etranger est parti, et qu'il 
,est deja un peu loin, Ie maitre de la maison lui cm;oie 
un valet pour lui faire un nouveau compliment de sa part; 
et, quelque temps apres, celui-ci en envoie un it son tour 
pour Ie remercier; ainsi finit la visite. 

Ce n'est pas seulement dans leurs y,isites que brille 
cette politesse gcnante, cUe eclate encore dans toutes les 
.actions qui ont quelque rapport a la societe. Les Tun­
quinois mangent fOl,t sou\'ent ensemble, et c'est pendant 
leurs, repas qu'ils traitent ordillairement de leurs afl'aires. 
lIs ,se servent pour fourehettes de certains petits batons 
.d'ivoire ou d'ebtme, dont les eXlremites sont d'or ou d'ar­
gent. lIs ne touchent jamais rien avec les doigts ; de lit 
vicnt qu'ils ne se lavent jamais les mains, ui avant ~li 

.apres Ie repas. Je ne puis mieux comparer les TunqUl­
nois a table qu'aux musiciens d'u.n orchestre ; it semble 
qu'ils mangcnt en cadence et par mesure, et que Ie mou-
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vement de leurs maim et de leurs machoires depend de 
quelques regles particulieres. Leurs tables sont nues, sans 
nappes et sans servieltes, mais entoun!es de longs tapis 
brodes qui pendent jusqu'a terre. Chacun a sa table, a 
moins que Ie gran.{ nombre des convives ne les oblige de 
s'asseoir deux a la meme. On les sert tontes egalement 
et en meme temps, et on les couvre de plusieurs petits 
plats, les Tunquinois preferant la variete a une abon­
dance superfIue. Celui qui veut inviter quelqu'un a un 
festin lui envoie la veiIle un petit cahier d'invitation on 
se trouve l'ordonnance du festin. J'en ai vn un qui etoit 
con~u en ces termes : « Tchio-tillg a prepare un repas de 
quelques herbes , a nettoye ses verres, et rendu sa maison 
propre, afin que Se-tollg vienne Ie recreer par les charmes 
de sa conversation et par l'elQquence de sa doctrine, et il 
Ie prie de lui accorder cette divine satisfaction.)1 S)lr la 
premiere feuiIle du cahier on ecrit, en forme d'adresse, Ie 
nom Ie plus honorable de celui qu'on invite, et on l)li donne 
les titres convenables au rang qu'il occupe. On observe les 
memes formalites avec tous les convives. Le jour du festin, 
Ie maitre de la maison envoie desle malin un second cahier, 
semblable au premier, pour rappeler aux convives la priere 
qu'illeur a faite. Vers l'heure du rep as , illeur envoie un 
troisieme cahier et un serviteur pour les accompagner, et 
pour lenr marquer l'impatience qu'il a de les voir. Lors­
que les con vives sont arrives, et qu'on est sur Ie point de 
se mettre a table, Ie maitre de la maison prend une coupe 
d'or ou d'argent, et, l'elevant avec les deux mains, il salue 
celui des convives qui tient Ie premier rang par son em-

Ploi; ensuite il sort de la salle et va dans la cour ou , , , 
"pres s'etre tourne vers Ie midi, et avoir offert Ie vin aux 
esprits tutelaires de sa maison, ille verse en' forme de sa­
crifice. Apres cette ceremonie, chacun s'approche de lit 
~q.ble IJui lui e$t destinee. Les con vives , avant de s'asseoiJ;'t 
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sont plus d'une heure it se faire des complimens, et Ie 
maitre de la maison n'a pas pIns tot fini avec l'un qu'il re­
commence avec I'autre. Lorsqu'il s'agit de boire, on redou­
ble les complimens; Ie convive Ie plus distingue boit Ie 
premier, Ies aut res boivent ensuitc, et tous saluent Ie 
maitre de la maison. Quoique leurs tasses soient fort pe­
tites, et qu'elles n'aient pas plus de profondeur que la co­
quille d'une noix, cependant ils boivent lentement et it 
plu.sieurs reprises, et lorsque leurs fronts sont derides . , 
iis agitent plusieurs questions plaisantes, et ils ont de petits 
jeux ou eelui qui p~rd est condamne it boire. 

Il arrive souvent que ron joue Ia comedie pendant Ie 
repas: ce spectacle merite bieu que je vous en fasse une 
courte description. C'est un divertissement miM de la plus 
effroyable musifJue qu'on puisse jamais entendre. Les ins­
trumcns sont des bassins d'airain ou d'acier, dOllt Ie Sj:)ll 

est aigu ou per<;ant, un tambour fait de peau de buffie, 
qu'ils battent tantot avec Ie pied, tantot avec des batons 
semblables it ceux dont se servent les trivelins dltalie, et 
enfin des flutes dont Ie son est plus lugubre que touchant. 
Les voix des musieiens ont a peu pres la meme harmonic. 
Les acteurs de ces comedies sont de jeunes gar<;ons, de­
puis l'age de douze jusqu'a quinze ans. Les conducteurs 
les menent de province en province, et onies regarde par­
tout comme la lie du peuple. Je 11e saurois vous dire, ma­
dame, si leurs pieces de theatre sont bonnes ou mauvaises, 
ni queUes en sont les regles. La scene m'a paru toujours 
tragi que ; j'en jugc par les pleurs continuels des aeteurs, 
et par les meurtres feints qui s'y commeltent. La memoire 
de ces enfans m'a surpris : ils savent par eocur jusqu'a qua­
rante et cinquante comedies, dont la plus courte dure 01'­

dinairement cinq heures. lis trainen t partout leur theatre; 

quand ils sont appeles, ils pI'eseutent Ie volume de le~rs 
comedies, ct sitot qu'on a choisi la piece qu'OI1 veut VOlr, 
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ils ]a jouent sur-Ie-champ sans autre preparation. Vers 
Ie milieu du repas un des comediens fait Ie tour des tables, 
et demande a chacun que1que peLite recompense. Les va­
lets de la maison font la meme chose, et portent au maitre 
l'argent qu'ils ont re9u. On etale ensuite aux yeux des con­
vies un nouveau repas qui est destine pour lenrs domes­
tiques. La fin du repas repond au commencement. Les 
convives louent en deta'ill'excellence des mets , la politesse 
et la generosite de leur hote; ceIui-ci s'humilie et leur de­
mande pardon, en s'inc1inant profondement, de ne les 
avoir pas tt'aites selon leur merite. 

Quant a Ia religioll du pays, il seroit difficile, madame, 
de vous en donner une idee neUe et precise. Ce n'est qu'un 
ti ssu de fables entremeIe de quelques histoi res que les peuples 
dcTunquin ont tirees des Chinois; mais les sa vans suivent 
it Ia leure la doctrine de Confucius, et se conforment au 
peuple pour toutes les autres ceremonies religieuses. II e&t 
peu de villes OU ron ne trouve au moins un temple eleve 
it Confucius. On y voit dans l'endroit Ie plus eminent la 
statue dc ce philosophe environnee de celles de ses disci­
ples. Les magistrats de la ville s'y assemblent aux jours de 
la nouvelle et plcine lune, et ils font un petit sacrifice, 
qui consiste it offrir des presens sur l'autel, a bruler des 
parfums, et it faire quantite de genuflexions qui n'ont rien 
que de ridicule et de grotesque. Mais il y a tous les ans, 
aux deux equinoxes, des sacrifices solennels, auxquel~ 
to us les lettres doiven t assister. Le sacrificateur, qui est 
ordinairementun savant, se dispose a cette ceremonie par 
Je jeune et par l'abstinence. II prepare Ia veille Ie riz et 
Jes fruits qui doivent etre offerts, et il arrange sur des ta­
bles tout ce qu'on doit bn-:tler en l'honneur de Confucius. 
On orne son antel des plus riches etoffcs de soie, et ron r 
met sa statue et plusieurs tahlettes ~ur lesquelles son nom 
est grave en caracteres d'or. Le sacrificateur eprouve les 
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animaux qu'on doit immoler, en repandant du vin chaud 
dans leurs oreilles; si ces animaux remuent la tt'::te, on les 
juge prop res aux sacrifices, et on les rejette s'ils ne font 
aucun mouvement. Avant de les immoler, Ie sacrificateur 
f~it une profonde inclination; a pres quoi iI les cgorge, et 
conserve pour Ie Iendemain leur sang et Ie poil de leurs 
oreilles. Le jour suivant, Ie sacrificateur se rend, des Ie 
matin, au temple, ou, apres plusieurs genuflexions, i\ 
invite I'esprit de Confucius ii venir recevoir les hommages 
et les offrandes des lettres, tandis que les autres ministres 
allument des bougies, et jeltent des parfums dans les bra­
siers qu'on a prepares a Ia porte du temple. Lorsque Ie 
sacrificateur est arrive pres de l'autel, un maitre de cere­
moni.e dit a haute voix: « Qu'on offre les poils et Ie sang 
des beles immolees. » Alors Ie pretre eleve avec ses deux 
mains Ie vase ou ce sang et ces poils sont renfermes, et 
immediateinent apres Ie maitre de ceremonie dit: (( Qu'on 
ensevelisse ces poils et ce sang.» A ces mots tous les assis­
tans se levent j Ie pretre, suivi de ses ministres, porte Ie 
vase avec beaucoup de modestie et de gravite dans une 
espece de cour qni est devant Ie temple, et Iii il enterre 
Ie sang et les poils des animaux. Apres celle ceremonie, 
on decouvre la chair des victimes, et Ie maitre de ceremo­
nies dit: (( Que l'esprit du grand Confucius deseende. ») 

Aussit<>t Ie pretre eleve un vase plein d'une liqueur forte, 
et Ie repand sur une figure humaine faite de paille, et 
prononce ces paroles: (( Vos vertus sont grandes, admi­
rabIes, excellcntes, <> Confucius! 5i les rois gouvernent 
leurs sujets avec equite, ce n'est que par Ie secours de vos 
lois et de votre doctrine incomparable. Nous vous otfrons 
ce sar:rifice; notre offrande est pure. Que votre esprit 
vienne donc vel'S nous, et nons rejouisse par sa pre­
sence. » Apl'es ce discours Ie pretre prend u~e piece ~e 
soip, l'offre it l'esprit de Confucius, et la brule ensulle 
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dans une urne de bronze, en disant a haute voix : I( Depuis 
que les hommes ont commence a naitre' jusqu'a ce jour,' 
quel est celui d'entre eux qui a pu surpassel' ou meme ega": 
Ier Ies perfections et les vertus de Confucius? 0 Confu­
cius! tout ce que nous vous offrons est peu diglle de vous; 
Ie gout et rodeur de ces mets n'ont rien d'exquis; mais 
nous vous lcs otfrons afin que votre esprit nous ecoute. »' 
Ce discours etant fini, Ie pretre boit la liqueur, tan dis 
qU'un de ses ministres adresse cette priere a Confucius: 
II Nous vous avons faitces offrandes avecplaisir, et nousnous 
persuadons que vous nous accorderez toutes sorles de biens, 
de graces et d'honneurs.» Alors Ie pretre distribue auxassis­
tans les vi andes immoIees, et ceux qui en man gent croient 
que Confucius les comblera de bienfaitll et les preservera 
de to us maux. Enfin on termine Ie sacrifice en recondui­
sant l'esprit du philosophe au lieu d'o-u ron suppose qu'il 
est descendu. 

Le caractere des habitans du Tunquin est assez franc, 
quoique parmi eux une tl'omperie faite avec adresse passe 
ordinairement pour un trait de prudence. Ils sont gene­
reux, mais leur generosite ne se regIe que sur lenr inte­
ret; quand ils n'ont rien a esperer, ils ne se determinen! 
<Iuedifficilement it donner, et dans ces sortes d'occasions, 
ils ont un grand soin de cacheI' ce qu'ils ont pour n'etre 
pas importunes. En general, ils sont braves, laborieux, 
adroits, et prodigues dans leurs depenses d'eclat, comme 
leurs mariages, leurs enterremens, leurs fetes et leurs 
alliances. Ils n'aiment point les Enropeens, et le~r plus 
grand plaisir est d'en faire des dupes. ; 

La culture la plus importante pour les Tunquinois apres 
ceIle du riz, qu'ils cultivent comme a Ia Chine, est celle 
de Ia call1le a sucre. D'abord ils remuent Ia terre a deux 
pieds, ensuite ils plantent deux ou trois des boutons de 
canne dans un sen.s couchei les boutures sont enfoncees a IS 
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pouees en terre, et plan tees en echiquier, a 6 pieds de 
distance Ies ulles des autres. On choisit pour ceUe opera­
tion Ia fin de ]a saison des pluies. Quinze mois apres on 
fait Ia premiere recolte; quand Ie sue de 1a canne est ex­
prime, on Ie fait bouillir pOUl' faire eva porer l'eau; puis 
on Ie transportc au marehe Ie plus voisin pour Ie vendre 
en cet etat. lei finissent l'industrie et les profits du cultiva­
teur tunquinois. Des marchands achetent ce sucre; ils Ie 
font cuire de nouveau, et jettent dans Ies ehaudieres quel­
ques matieres alcalines qui occasionnent une ccume conside­
rable que Ie raffineur a sain d'enlever. A force d'ebullitions, 
on reduit Ie suc en consistance de sirop, et des quece sirop 
commence it perleI', on Ie d,kante dans ullgrand vaisseau de 
terre. Bientat Ie sirop se. couvre d'une petite croute molle de, 
couleur jaunatre; alOl's on Ie vide dans un vase conique. 
Aussitot que Ie sirop parolt avoir pris Ia consistance du sel, 
dans,toute Ia capacite du vase, on l'en tire pour Ie blallchir 
et Ie purifier. Les autres operations sont a peu pres Ies 
memes que dans nos colonies americaines. Les Tunqui­
nois cultivent encore Ie cotollllier, Ie TIlz1rier, Ie poivl'ier, 
l'arbre de vernis, Ie tlui, l'indigo, Ie safran, et une plante 
nommee tsai, qui, etant mise en fermentation, fournit 
une Heur d'une couleur verte, qui donne en teinture Ull 

vertd'emeraude tres-solide. Je crois que cette plante ne 
se trouve qu'au Tunquin et dans Ia Cochinchine. 

Le pays est plein de gibier, comme cerfs, gazelles, 
chevres sau vages, paons, faisans , etc. La chasse estlibre, 
mais dangereuse, it cause de Ia grande quantile de tigres, 
d'eIephans, de rhinoceros, et d'autres animaux carnas­
siers qui peuplent les forets. Les anilllaux domesliques 
qu'~n y eleve sont, Ie cheval pour les voyages, Ie bume 
pour les labours, Ie breuf, Ie cochon, la chevre, Ia ~o~e, 
l'oie et Ie canard. Les Tunquinois ont peu de bons frUIts; 
l'ananas et les orangers de diiferentes sortes sont les meiI-

5. 28 
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leurs~ lis lle cultivent pas la vigne, quoiqu'elle soit une 
production llaturelle de leur terre. lis ne sont pas riches 
en legumes, et il ne paroit pas qu'ils soient jaloull d'en 

avoir. 
Parmi les occupations des Tunquinois, celIe de se bien 

former it la guerre est une des principales. Pour soldats, 
on prend les plus robustcs, et ron a un soin extreme 
de les employer continuellemcnt, tant 11 leurs exerciccs 
qu'aux autres ouvrages publics ct parliculiers du royaume. 
Les compagnies sont divisees par quartiers,~t chaque soldat 
a sa maison. Tous sont habilles de meme, c'esl-a-dire, 
d'un justeaucorps de soie, d'un cale~on de meme etoll"P., 
et d'un bonnet de crin rellverse par Ie haut. Leur epee 
est une espece de sabre; mais il y en a qui ne portent que 
Ie mousquet, d'autres que des lances, et d'autl'es encore 
des at'CS et des carquois. Ils ne passenl pt'esque aucun jOllr 
sans s'escrimer en presence de leurs chefs; ceux qui reus~ 
sissent Ie mieux remportent toujours quelques faveurs, 
soit en argent, soit en robe, soit en riz, et ceux qui. sont 
assez maladroits pour faire quelque lourde faute sont mis a 
l'amellde, et quelquefois dcchus de leur poste. Ainsi un offi­
cier qui manquera notablemenl, deviendra simple soldat. 

Les Tunquinois ne sont pas moins jaloux de reudrc 
justice que de s'exercer dans Ie melier des armes. II 11''1 
a peut-etre aucun crime qui n'ait son chatiment parti­
culier; mais Ie supplice Ie plus ordinaire consiste a 
trancher Ia tete. Le criminel est toujours present dans Ia 
discussion de son affaire; il peut reclamer s'il a des preuves 
convaincantes <Iu'on 1'a juge iniquement, et pour lors Ies 
juges subissent la meme peine. Comme l'onn'y plaide ni par 
procureur ni par avocat, mais par soi - meme, et toujours 
en presence des parties, qui. n'oseroient sortir du respect 
qu'elies doivent aux juges, il se vide une infinite de causes, 
dontcependatlt ron tieqt un rcgistre extl'emement exact. 
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Je crois ilvoir satisfait, madame, a toutes vos questions. 

J'ai l'honneur d'etre, etc. 

I NOTA. Les scp~ lettrcs qui "ont 6uivre sout extraites du recueil des 
Nouvelles Lettres edijiantes J publiees a Paris, chez A. Leclerc, quai 
pes Allgllstius. 

,LETTRE (EXTRA IT) DE 1\1G' DE GABALE : 7 AlAI 1766 (I). 

. h faut vous di l'e quelque chose de moi et du pays OU je 
suis. Je sens que je deviens vieus. Je n'ai ni pain, ni vin, 
lli soupe, qu'on ne connolt point dans ce pays-ci i Ie lait , 
Ie beurre et Ie fl'omage n'y sont pas d'usage : c'est toujours 
du riz chaud a manger, et de 1'eau ehaude a hoire (tIu the), 
meme dans les plus grandes chaleurs. Le bouillon, c'est de 
l'eau pure cuite-avec quelques herbes; Ie poisson et la 
vial1de, egalemcnt cuites a l'eau, sont les //lets ordinaires. 
En guise de beurre, d'huile, de sel et de poivre, on sert sur 
la table une eau salee, extl'aite de la sardine, qui est 1'as­
saisonnement ordinaire de toutes les sauees. Pour manger 
on se sert de peti tes tables pOl'tatiYes de la hauteur d'un 
tambour; on s'y assied quatre, ill plallo J les jambes croi­
pees et r~pliees, de fa90n que les deux plantes des pieds 
se tl'Ollvent SOllS les deux gelloux, a la maniere de nos 

(,) Les details de geographie, de mceurs, etc., que donnent 
cette lettre et quelques-unes de celles qui la sui vent , different assez 
sensiblement de ceux que 1'0n " Ius dans les lettres precedentes. 
Cependant'on ne sauro;t douter de la veracite des auteurs des Hncs 

et des autres; mais, places sur des points divers, les choses n'etoieut 
point les memes. En effet, quel est Ie pays tant soit peu etendu 
~ui n'offre des contrastes frappans,' dans tout ce ,qui s~ rappOl:te au 
sol comme aux habitans? Le sell! reproche qu il SOlt pernns de 
faire a nos voyageurs apostoliques" ~'est J'avoir presente ~our d~s 
generalites ce qu'ils ne dev6ient ofIi'ir que, comllle des fa~ts par~l­
culiers a la contr6e dans laquclle chacun deux se trouvOlt place. 
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taillenrs d'Enro pe. Chaqne personne prend une eeuelle de 
riz de Ia main gauche, et de la main droite deux petits 
hatonnets, pour faire entrer Ie riz petit it petit dans sa 
houche, en approchant l'ecuelle; ces hatonnets servent 
de fom'chettes pour prendre les mets dans Ies plats. On 
ne hoit point en mangeant; it Ia fin du rep as , on hoit 
d'un seul trait de l'eau chaude a grandes ecuellees. La 
cuisine se fait sur Ia terre, dans ]a maison ou dans la 
CQur; Ies riches ont quelques ustensiles de cuivre; chez 
les pauvres, tout est en terre. Trois morceaux de terre 
glaise ou trois pierres servent de trepied et de cremaillere: 
ni tournebroche, ni fourncau, ni cheminee ;]es mcls 
sentent la fumee ou Ie tralne sur les cendres, et ils lIC 

sont cuits qu'a demi pour ne pas leur oler la vertunutri­
tive et confortative; Ie pot n'est point ccume de peuI' 
d'enlever ce qu'il y a de meilleur. 

Les maisolls n'ont que Ie rez - de -chaussee, et sont fort 
hasses. On les couvre avec de Ia paille ou avec une especc 
de jonc. Les murailles sont faites avec quelques roseaux , 
et pIatrees de terre; qnand elles se sechent, ceUe terre se 
crevasse et se fend partout. Le jour, les portes fermees, 
sans aucune fenetre, on voit clair dans sa chambre; quand 
il fait dll -vent, on a hien de Ia peine a y conserver tme 
lampe allumee. II y a peu de maisons OIl ron pl'atique 
quelques fenetres. En tout ceci, Ie riche et Ie pauvre ne 
different pas heaucoup run de l'aulre. I.es caves sons terre 
ne sont point praticahles, parce flue Ie pays est bas; it 
peine a- t-on creuse deux pieds que l'eau sourd. Aussi 
l'ai'r n'est pas sain; il engendre beaucoup de maladies) 
comrne sCOl'but, goutte sciatique. fievres de dilferentes 
especes, erysipeIe, rhumatismes, paralysie, enflure des 
pieds. Les femmes a leurs premieres couches sont sujettes 
a mourir, it cau~e de ceUe trop grande humidile. Les 
li vres, les habits et aulres meubles, d:ms Ia maison, s~ 
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mOlSlsscnt et se pourrissent bien vite; il faut souvent les 
mettre au-soleil. -Ce mauvais air engcndre aussi une grande 
quantile d'illsectes, qui man gent el gatent tout, surtout 
Ie papier et nos livres d'Europe; parmi ces insectes, les 
plus a craindre sont les fourmis blanche., qui en une 
sellle nuit mangent un coffre entiel' d'eITets. Le lit sur 
lequeI on couche est un plancheI'; on elend une claie de 
bambou avec une natte de jonc par-dessus. Ceux qui 
"¥eulent avoil" un oreiller roulent une naUe qu'iIs metten!: 
~ous leur tete. En ete, plusieurs couchent sur la terre afin 
d'etre plus fraichement; en hiver, i1s metlent une 1itiere 
de paille par-dessous la natte. Le mobiIier ct les maisons 
sentent la pauvrete. 

Ce royaume est situe SUI' Ie bord de la mel' ; il est plein 
de rivieres, d'etangs et de ruisseaux sans nombre. Les 
pays eIoiglles de la mel' sont des montagncs et des forets. 
Dans ces montagnes, on trouve quelques peuplades sau­
vages fort eloignees les unes des aulres, et qui n'ont aucun 
rapport entre eUes; eUes ont chacune leur chef ou capi­
taine. Ces sauvages sont des Tunquinois qui, autrefois, 
presses pal' la faim et par la misere, se sont retires dans 
'les montagnes et s'y pcrpetuent. Ces peuples adorent Ie 
soleil, la lune et leurs ancetres. Jusqu'ici aucun mission­
naire n °a penetre chez em:. Lc plat pays est fort peuple, 
et par Iii absez miserable, parce que la terre ne suffit pas 
pour nourrir ses habitans. Outre cda, il y a grand nombre 
de faineans, dont tout Ie metier est d'aller piller les mois­
sons et voleI' dans les maisons par force ou par ruse. Aussi 
les riches ne dorment point la nuit et sont obliges de faire 
sentinellc. Ce qui fait que Ie pays est si peuple, c'est que 
lous se marient. ct meme de bonne heure; tous veulent 
devenir peres d'une fa mille nombreuse. Celui dont la 
femme est sterile la quilte bien vite pour en prendre une 
ou plusieurs autrcs ell meme temps. On trouye des Tun~ 
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quinois qui ant chacun 70 enfans vivans; ces enfans ( 
ont d'autres; de sorte que Ie bisaieul au trisateul pel 
voir sa lignee multipliee jusqu'it plusieurs centaines ( 
personne5. Que ce5 enfans soient pauvres, ce n'est pas! 
dont il s'embarrasse Ie plus; illeur lai~se it chacun Ie soi 
de se produirc, comme il a ete oblige de Ie faire lui-mem! 

II y a deux Za/lgues dans ce pays: rune que tout 1 
maude parle et entend; l'aulre celle des lettres, qni n'c 
entendue que des savans, lesquels sont estimes et considt 
res, et occupcnt exclusivement taus les postes du royaumc 
Toute la nalion aime fort la politesse: Ie dernier d 
peuple s'etudie a se montrer polio C'est une maxime un: 
verselle (IU'il fant etre humble. 5i quelqu'ull osoit se vantel 
.il seroit moque et raille par les autres; de sorte que, sar 
etre humble de cceur, on rest it l'exterienr; et ainsi u 
fiche se dit pauvre, et un savant se dil ignorant. Les viet", 

lards sont fort respectes. A 50 ans, ils sont exempts de 
impots et des corvees publiques. Un vieillard pris en faut 
sera repris et grande, mais non pnni: les lois lui par 
donnent. Les Tunquillois ant aussi nn tres-grand respec 
pour lenrs peres et meres. Les lois punisscntseverement tm 
enfant qui ]eur a manque; il en est de meme des disciplE 
envers leur maitre, qu'ils doivent honorer pendant sa vi 
et adol'er apres sa mort. De Ia vient Ie cnlte superstitieu 
des ancetres, que les missionnaires ant tant de peine 
deraciner, meme parmi les chretiens. Les peres et rnim 
it 50 ans sont censes dispenses de travailler; ils distribuen 
leurs biens entre lenrs enfans, qui doivent les nourri 
tour it tour chacun un mOls; quand Ie tour est fini, il 
recommencent, et continuent ainsi jnsqu'a la mort d, 
pere et de la mere. 

La ceremonie de l'enterl'cmcllt demande de grand 
preparatifs et de grandes depenses. On habille Ie mort d 
ses plus beaux habits, et l'on met dans Ie cercueil beau 
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coup de provisions pour l'autre monde. On fait Ie cer-
4Cueil de quatre grosses planches vernissees, dont une seule 
fait la charge de deux hommes; les jointures sont hien 
bouchees, de peur que 1a mauvaise odeur du mort n'in­
fecte les vivans. Pour avoir le temps de faire tout avec 
pompe, on differel'enterrement jusqu'it. des six mois, 
quelquefois un an. Les parens et les amis viennent rendre 
leurs derniers devoirs au defunt, et personne ne manque 

, it. cette ceremonie, de peur de perdre un hon repas. A 
l'enterrement, ils hattent toutes sortes d'instrnmens. II fant 
jusqu'it. 30 personnes pour porter Ie corps; on met sur Ic 
cercueil une ecuelle pleine d'ean, qui sert, comme de 
boussolc pour j uger si les porteurs gardent l'equilihre, au 
n'inclinent point de cote et d'autre. Pour que la cere­
,monie dure plus long-temps, on marche fort lentement et 
on [:lit difTerentes pauses; it. chaque station on fait nn sa­
crificc au mort. Le dcuil des peres et meres est de trois 
ans; celui des autres parens est plus court it. mesure que 
Ie degre de parente est plus recule. L'habit de deuil est 
blanc, sans oUI·let, et de la toile la plus simple et la plus 
grossiere. Ceux qui sont en deuil ne peuvent assistel' it 
aucun spectacle, ni se trouvel' it. aucune assemblee, ni 
se marier, etc.; les lois Ie defendent, et pUllissent ceux 

qui violent Ie deuil des defunls. 

RELATION (EXTRAlT) DU lUARTYREDEDEUXRELIGIEUX. 

Le 5 aout 17 j 3 , Ie P. Castaneda, Espagnol, all ant en 
plein jour chez un malade, parce qu'il n'etoit qu'a quelques 
pas, fut aper<;u par nn palen, qui Ie fi t saisir avec ses 
cffets de religion. Le gouverneur se Ie fit amener et Ie l'C­

tint prisonnier. Ce mandarin est un cunuque adonne aux 
plaisirs, ct que sa "ie den'glec entraille daus de gralldes 
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Jepenses.-Il exigea une somme exorbitante pour la ranfon 
du missionnaire. Com me les chretien~ ne se presenterent 
point, Ie mandari~ baissa Ie prix par degres ; mais en vain, 
personne ne parut. Le mandarin, outre de colere ,fit en­
fermer Ie pere dans une cage, ou il pouvoit it peine se re­
muer, et Ie fit exposer aux ardeurs du soleil, qui sont 
excessives.ll esperoit exciter les chretiens it se cotiser; mais 
on ne trouva pas con venable de favoriser]a cupidite des 
persecuteurs. Le mandarin, ainsi frustre, fit faire d'autres 
recherches, et Ie 3 octobre on prit un missionnaire tun­
quinois, nomme Vincent Liem, qu'il enferma aussi pans. 
une cage. 

Cependant Ie mandarin, courrouce de ne point recevoir 
d'argent des chretiens, porta ses plaintes au roi, et accusa 
Ies peres d'etre des chefs de rebelles, ayant des armes, et 

meditant une revolte generale. Le roi entra dans une 
grande fureur, et ordonna qu'on les lui amenat. Le 27 
octobre, les deux missionnaires, plus doux que des 
agneaux, furent portes it Ia ville royale, toujours enfermes 
dans leurs cages. Le roi interrogea lui-meme l~ mission­
naireespagnol, mais sur la religion seulement, et ne 
parIa ni de revolte ni de complot contre Ie gouvernement. 
Les deux confesseurs furent conduits en suite it l'audience 
de la reine-mere, qui s!adressa au pere tunquinois, et lui 
demanda quel seroit dans l'autre vie Ie sort de ceux qui 
u'auroient pas cru la doctrine qu'il enseignoit. Le pere 
Vincent lui repondit, avec la sainte liberte de l'Evangile, 
qu'ils ne pourroient eviter les supplices eternels de l'en­
fer. La reine, qui est fort attachee it ses idoles, i rritee de 
cette reponse, ordonna de renfermer les deux mission­
naires dans leurs cages, et de leur mettre des entraves 
aux pieds. On les ra~en~ dans la prison, ou its conti­
nuerent de precher l'Evangile avec encore plus de :z;ele 
qu'auparavant. Le roi pronon~a lui-meme la sente74CC 
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de ~ort.contre eux. Ill'ecrivit de sa propre main et }'en­
voya a sou conseil, avec ordre de Ia signer et de la faire 
executer sur-Ie-champ. Trois grands mandarins, dont 
deux etoient chretiens, voyant que la condamnation n'el{)it 
motivee que sur Ie pretendu crime de rebellion, dont on 
ne donnoit aucune preuve, refusel'ent d'y souscrire. Ce 
refus courageux occasiona dans Ie conseil nne discussion 
qui dura trois jours. Si cet examen ne put sauveI' la vie 
aux deux accuses, il servit a pl'ouver qu'ih n'etoient point 
des chefs de rebelIes, mais des predicateurs de Ia religion 
chretienne; ce qu'ils avouoient. 

Le 7 novemhre, Ie juge criminel, les officiers et les 501-

dats, tenant leurs armes nues, suivis d'uue foule innom­
hrable de moude, tant chretiens que patens, se rendent a 
la prison. On en tire les deux cages, et on les transporte a 
une grande place hors de la ville. La, Ie juge etant assis 
sur son siege, place sur un elephant, les soldats se ral1gent 
pour contenir la multitude. On fait sorlir II's missionnaires 
de leurs cages, on les fait asseoir a terre, on leur attache 
les gel10ux it deux piquets, et on les deshabille jusqu'a la 
ceinture; on leur coupe les chcvcux, et on leur fait tcuir 
la tete et les epaules droites. Euun, on leur lit la sentence, 
et, au signal donne, les bourreaux leur [raJ/client la tBle. 

A l'instant ]es chretiens, depouillant toute crainIe, rom­
pent la foule, ramassent avec respect Ies tetes des deux 
martyrs, arrosent de leurs Iarmes les deux corps, et 
transportent ces precieuses reliqlles dans un village eloi­
gue, ou II's obseques de ces glorieux athletes de J. - C. 
furent celebrees avec toute ]a so]ennite que pouvoit Ie 
permeltre une aussi triste conjoncturc. Le mandarin qui 
avoit preside it l'execution, s'etant aper9u que sa suite 
ctoit diminuee, revint au lieu du supplice, et remarqua, 
parmi les chretiens occupes aux obseques, des riches et 
des hommes en dignite : trois etoient porte-parasols du 
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roi. II rcndit compte au roi de ce qu'il avoit vu. Celui­
transporte defureur, fit arreter taus ceux qui avoieJ;lt 1 
110re les corps des martyrs; puis il ordon.na de rechereb 
taus les pretres tunquinois et europeens, voulant qu' 
fussent taus pris el mis it mort; i1 enjoignit a~ssi. it to 
les chretiens d'abj urer leur foi, d'abattre les eglises, 
livrer leurs eIrets de religion, promettant des recompeD: 
et des privileges it ceux quidenonceroient ou livreroif 
des missionnaires et des chreticns. 

LETTRE(EXTRAIT)DE M. GUERARD : 21 AVRIL 179 

JE parle Ia langue du peuple au milieu duquel je Sl 

avec autant et peut-etre plus de facilite que je ne parl( 
la fran<;oise. C'est une musique qui "ous feroit rire" si vo 
m'entendiez precher seulement une fois. II y a presque 1 

langage particulier p')ur chaque village. Leurscaracter 
d'ecriture sont une inveution diabolique ; je n'ai pas el 
core pu leur persuader de les abandonner pour se sen 
des notres. JIs ne sanroicnt comprendre comment on pe 
ecrire sans une multitude innombrable de signes. Au 
l'ignorance est ici it un point dontvons aver. peu d'jde 
et avec ceIa les docteurs, qui en sa vent it peine. auta 
que nos bergers de France, se croient des savanstels qr 
yen a pen dans l'univers. 

II y a dans ces can trees nne espece de de vilis qui pt 
sua dent au peuple ignare que leurs maladies viennl 
dequelque demo7l qu'ils ont dans Ie corps et qui 
{ourmente. Pour les guerir, iIs font un bruit epouva 
table autour du moribond, afin de faire peur it ce pI 
tendu I demon; quelquefois ils frappent Ie malade jusq 
l~ tuer; d'autres fois iis lui percent la peau pour: 
cHiter l'evasion du malin esprit. Us ant del'l~iereml 
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~'()upe la gorge it une pauvre femme qui en est mortc trois 
jours apres. Si dans ces operations Ie malaM' erie, ils attl'i­
huent ses cris au demon, qui ne veut pas ~rtir. IIs adorent 
toutes sortes d'idoles, sous Ie nom d'esprit : Ie chien et Ie 
tigre ont aussi leurs autels. Ce qui est incomprehensible, 
ils ne rougissoient pas, jusqu'a il y a environ six ou sept 
nns, d'offrir eft sacrifice au chien desexcremens d'homme, 
et au tigre deia chair humainc. lIs croient ala nu}tempsy­
case. Quand un petit el!fallt meurt, les parens coupent son 
corps par morceaux, qu'ils portent de cote et d'aulre, de 
peur qu'il ne revienne dans Ie sein de la mere Iorsqu'elle 
concevra une autre fois. lIs s'imaginent aussi que, s'ils don­
noient un beau 110m it. leur enfant, Ie diable Ie recherche­
roit : ils lui donnent en consequence Ie plus vilain qu'ils 
penvent trouver. Quand ces enfans sont parvenus it un 
certain £tge, on leur en donne un autre; et les appeler 
ensuite de celui qu'ils avoient en premier lieu, ce seroit 
leur faire l'outrage Ie plus sensible. Si quelqu'tm s'avise 
de leur dire (lue leur enfant est joli , ils s'en fitchent, .dans 
la persuasion que Ie diable, entendant ce compliment, 
l'enlevera. Us ont mille et mille autres superstitions. lVIais, 
au milieu de to utes ces erreurs, les Tunquinois sont polis, 
honnetes, et portes it rendre service. Les chretiens sur­
tout se feroient couper la tete pour leurs pretres, et se 
priveroient du necessaire pour ne pas les hisser manqueI'. 
Je les gronde continuellement sur cet article, sans pouvoir 
les faire changer. Si je veux les bien punir, c'est de ne pas 
recevoir quelques herbes ou quelques fruits qu'ils m'ap­
portent. Je ne mange pas autre chose depuis plus d'un an, 

et je me porte bien. 
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• 
ETAT(EXTRAIT) DE LA RELIGION, DE 1798A 1802. 

LA persecution qui eclata en aotit 1798 se'ralentit vers 
Ie mois de juin 1799' Mais, comme il y avoir. toujours Ulle 
multitude d'espions, ron etoit oblige de prendre beaucQ.up 
de precautions. Les pretres du pays pouvoient aller assez 
librement exercer leurs fonctions a petit bruit et sans eclat, 
et meme hors de la ville royale; les Europeens, quoique 
caches, pouvoient administrer les sacremens aux chretiens 
qui venoient secretement les trouver dans leur asile, et 
meme aller visiter les chrchientes qui avoient Ie courage 
de les recevoir; mais en marchant fa nuit, et avec heau­
coup de precautions. Cependant les eveques et les mission­
l1aires se hasarderent, par l'el1tremise de personnages puis­
sans, it faire quelques tentatives pour obtenir la revocation 
de l'edit de persecution; mais elles furent inutiles:Le tyran 
ne voulut meme pas lire une requete apologetique qui lui 
fp.t presentee au nom des principaux personnages' cpre­
tiens de sa cour. Uue victoire qu'il venoit de remporter 
lui avoit enfle Ie cocur au point qu'il regardoit ce succ!$ 
comme la recompense de ses efforts pour e:ll:tirper Ie chris~ 
tianisme, et de la mort qu'il avoit fait subir a dEmx pretres. 
II spo flattoit de pouvoir terrasser Ie roi legitime de Cochin­
chine, s'il pouvoit faire mourir quelque missionnaire eu­
ropeen. 

La persecution se faisoit toujours sentir dans Ie NgM­
all. Le gouvernenr continuoit a forcer les chretiens a plan­
ter devant leurs maisollS un piquet avec 1'etendard de 
l'idole du pays, et ceux qui refusoient etoient mis a l'a­
mende et si inhumainement frappes, que" plusieurs res­
terenfl'resque morts sous les coups. Les soldats n'avoient 
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egaI'd ni au sexe ni it rage. Au mois de mai 180 I, Ie meme 
gouverneur fit decapiler deux neophytes, freres, dont Ie 
crime etoit d'avoir donne avis de Ia persecutiori it Mgr de 
CastOl'ie, de I'avoir soustrait aux recherches et 'conduit en 
lieu sur. II fit ecraser les deux poignets au jeune, et fendrc 
Ie gras de Ia jambe II l'aine jusqu'a 1'0s; il les fit ensuite cou­
cher sur Ie dos, les pieds attaches cnl'air, ct on Jeur versa de 
l'eau dans Ia bouche et sur tout Ie visage. ees pauvres pa­
tiens vomissoient Ie sang, a force de se contraindre, pour 
ne pas etre sutfoques pal' l'abondance de l'eau. Pendant 
qu'ils etoient dans cet etat, Ie gouvel'neUl' leur ad/'t~ssoit 
ees paroles: « Oil avez-vous conduit l'Europeen ~ ou est-il 
cache? Si VOllS Ie declarez, je "ous donnerai Ia Iiberte. » 

lis Ie savoient, mals ils ne voulurent ricn d,:clarcr. « Si 
vous voulez· abandonner votre religion, continuoit Ie gou­
verneur, VOllS aurez votre grace; 5i vous refusez, je vons 
ferai tranche I' la tete.-Notre religion est la veritable, re­
pondirent les deux genereux athletes; nos parens DOllS 

l'ont laissee, nous l'avons gl'aVee dans Ie ceeur : plutot 
mOUl'ir que d'y renoncer jamais! » D'aprcs leur l'efus, 
d'apostasier, ils eurentla tete tranchec sur Ia place publiquc. 

M. Lepavec a etc sur Ie point d'etre noye.II alloit, dans 
une petite barque de bambou, pOll I' administrer des ma­
lades: nne vague l'enversa ceUe barque lcgcre. Helll'eu­
sement il avoit saisi une tra verse de bois attachce II l'inte­
rieur du bateau. Dieu lui donna la force de tenir cette 
traverse, et de ne point perdre la respiration; en fin , les 
neophytes Ie joignirent. Quelle fut leur joie, quancl ils 
vi rent que Ie bOll pasteur n'avoit point peri! Sorti dc ce 

danger, il en a courn un autre. Aux approches de Nod 
(1801), des patens s'attrouperent, ('t "inrent pendant la 
nuit, armes de piques, bloquer sa maison i ils Ie sa~sireut 
et l'accablerent de coups ct d'injures. Ala corde qmle te­
noit lie les maillS derriere Ie dos, ils en avoient attache une 
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autre, par laquelle un satellite Ie trainoit derriere lui; un 
autre Ie poussoit avec une pique; un troisieme ne cessoit 
de lui donner des coups de plat de sabre pour Ie fail'e 
avancer, II ne resta que trois heures entre leurs m~ins, les 
chretiens des environs, armes de batons, l'ayant delivre, 
et porte dans une maiSOll de religieuses, siLuee dans Ie 
bois, I( Si j'etois reste long-temps entre les mains de ces 
satellites furieux, dit ce missionnaire dans une de ses let­
tres, vu Ie traitement qu'ils me faisoient endureI', j'aul'ois 
eu Ie bonheur de mourir pour la-foi.») Quelques mois 
apres, un pere espagnol et trois pretres du pays furent aussi 
arretes; mais les persecuteurs consentirent it les reIacher, 
moyennant des sommes tres-considerables. L'un d'eux 
avoit ete cruellement tourmente: ils Ie laissoient expose it 
loute l'ardeur d'un soleilbrulant ; et, pendant ]a nuit, ils 
Ie tenoient enferme dans un cotI'r'e OU ilne pouvoit respirer 
faute d'air, ayant en outre les jambes serrees dans des 
ceps qui lui causoient de tres-gl'andes douleurs. Pendant 
cette cl'uelle persecution, un grand nombre de chretiens 
se distinguerent par des traits frappans de courage et de 
fermete. 

Dieu, apres avoir fait passer les missionnaires et les 
chretiens au Tunquin par cctte cruelle epreuve , eut enfin 
pitie d'eux, et leur rendit la paix au mois de juillet 18u~, 
epoque it laquelle il exer<,;a contre les ennemis de son nom 
une vengeance eclatante. Le 'yral/ > qui attribuoit ses suc~ 
ces contrc Ie roi de Cochincliine it son zele persecuteur; 
ne tarda pas it eprouver les effets de la vengeance celeste. 
Cependant son plan etoit bien forme, son armee formida­
ble; mais son adversaire connut, par une lettre intercep­
tee, les projets de son ennemi.IIIe defit, et, en moins d'un 
ll1ois, il fit ]a conquete du Tunquin. Le peuple, las des 
vexations qu'il eprouvoit , soupiroit apres Ie roi de la Co'"' 
chinchine comme apl'cs son liberateur; beancoup de mi~ 
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Jitaires meme etoient dans son parti. On se souleva de 
taus cotes; les troupes du tyran se disperserent; il prit 
lui-meme la fuite avec ses freres, emportant une partie de 
ses tresors, dans Ie desseill de passel' en Chine; mais Ie 
peuple les aneta et les livra. L'armee cochinchinoise en­
tra it la ville royalele 18 juillet 1802. I.e roi, avant d'en­
tl'cr au TUllquin, avoit temoigne Ie desir de voir des 
missiollllaires. Lorsqu'il passa par la province de Nghe-au, 
M~r de Castorie et M. de La Bissachere furent admis a son 
audience, et illes traita avec distinction. Des Ie jour de son 
arrivce it la ville royale, Mgr de Gortylle lui envoy a quelques 
petits prescns , auxquels il temoigna etre sensible. Ce prelat 
et M. Eyollui fUl'ellt ensuite presentes; illeur fit un ac­
cueil tres-honorable, et illcur pI'omit de donner un edit 
favorable 11. la religion. Peu de jOllrs apres, ii publia en 
eil'et une ordollTlance qui defendoit aux palens de forcer 
les chretiells it faire des actes d'idolatric. 

Pendant que les missionnaires et les chretiens se voyoient 
dclivres du terrible {leau qui, depuis quatre ans, affiigeoit 
l'cglise du Tunquin, et recouvroicnt Ia liberte, Ies uns 
de precher, les autl'es de pratiqueI' l'Ev<tngile, Ie bras ven­
geul' de Dieu s'appesantissoit de la maniere la plus epou­
vantable sur ceux qui avoient persecute avec tant de vio­
lence scs ministres et ses serviteurs. Le tyran et sesfreres, 
tous les grands mandarins et plusieurs gOllVel'lleUrs de 
provinces furent charges de chaines. Leg aut res mandarins 
furent depouiJIes de leurs digni[es, et condamnes aux 
travaux les plus pcnibles et les plus humilians, comIlle de 
coupeI' et de pOI'ter de l'herbe aux chevaux, aux elephans, 
et de balayer leurs eeuries. Le roi fit mettre it Illol'lle ty­
ran du Tunquin et ses freres, plusieurs fen~mes ct cn~ans 
de leurs familIes, et plusieurs gl'ands mandarms. Le prIl~ce 
fut ecartele par cinq elephans ; ses freres et les mandanns 

eUl'ent Ia tl~te trancher. 
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LETTRE (EXTRUT) DE 1\'l. LANGLOIS: 14 AVRIL 1804. 

Nos dernieres lett res vous ont appris la fin dela perse­
cution et Ia liberte dont jouissent les chretiens. Elles vous 
ont depeint Ie I'oi actuellement regnant comme un prince 
duquel nous esperions un grand appui contre Ies vexations 
des palens ; c'est au moins ce que no us avions tout lieu 
d'attendre de lui, d'apres les services signales qu'il a re~us 
tant de lliQnseigncur l'eveque d'Adran que des chretiens de 
la Cochinchine et du Tunquin, et J'apres les promesses 
qu'il avoit faites aux eveques de donner un edit soIenneI 
pour defendre aux palens de vexer les chnhiens II l'occa­
sion de leur refus de cooperel' it de certaines supersliti~ns. 
Deux mois apres la conquete du Tunquin, il donna it la 
verite une declaration qui defendoit aux palens d'inquietcr 
les chnhiens au sujet du culte des idoles; m~is cette decla­
ration etoit con~ue en termes si equivoques, que la plupart 
des palens et ceux des mandarins qui etoient ennemis de 
la religion chretienne l'interpretoient en mauvaise part, 
et elle ne fut publiee de maniere II etre bien conllue que 
dans une province. Les gouverneurs des autres provinces 
refuserent aux chretiens une nouvelle publication. Toutes 
ces circonstances determinerent monseigneur de Verell, vi­
caire apostolique de Cochil1chine, monseigneur deCaslorie 
( M. Lamothe), coadjnteur du Tunquin occidental, et 
M. Liot, millsionnaire de C~chinchine, it presenter au roi 
une supplique, pour en obtenir uu edit plus clair et plus 
solennel. Ce prince, aprcs avoir tantot garde Ie silence, 
tantot repondu d'une maniere equivoque, dit enfin it 
M. Liot, qui faisoit une derniere instance, que Ie grand 
conseil avoit juge qu'il n'etoit pas it propos d'accorder un 
edit tel que nOllS Ie demalldiolls. La plupart des graI\ds 
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mandarins formant ce conseil manifesterent dans cette 
occasion leur haine contre la religion par toutes sortes de 
propos injurieux contre elle, con tre ses ministres et contre 
les chretiens. Quelques-uns conseillerent mcme d'inVlter 
les missionnaires 11 un festin , au milieu duquel on se sai­
siroit de leurs personnes et on les renveJ'roit en Europe. 
Le roi n'a pas acquiesce 11 ce conseil perfide. 

Dans Ie voyage qu'il a fait au Tunquin l'annee derniere , 
pour y recevoir la couronne royale de la main de l'am­
bassadeur chinois, il a fait voir combien il est refroidi it 
notre egaI'd: il a donne un edit de police dans lequel il est 
question de la religion chretienne ; il ne Ia proscrit pas, 
mais il en parle d'un ton fort meprisant, et assujettit les 
chretiens a des mesures g€mantes. Cet edit regIe d'abord les 
fetes et rejouissances publiques qui se celeb rent annuelle­
ment dans les villages, les redevances que les villages exi­
gent a l'occasion des mariages ou des enterremens, et les 
amendes qu'ils infligent. Le dernier article traite du culte 
des idoles et aussi de la religion chretienne. S'il ne parle 
pas avantageusement de celle-ci, il ne traite pas mieux Ie 
culte palen. II defend de faire de gran des depenses pour 
la construction des pagodes et pour les fetes que les vil­
lages celeb rent en l'honneur de leurs genies tutelaires. 
« Quant a la religion des chrctiens, d'apres l'edit, c'est ori­
ginairement la doctrine d'un pays etranger qui s'est in­
troduite et maintenue jusqu'a present dans Ie royaume. 
L'enfer, dont celte religion menace, est un mot terrible 
dont eUe se sert pour epouvanter; Ie paradis qu'elle promet 
est une expression magnifique qu'elle emploie p~ur amor­
cer. Cette doctrine s'est insinuee peu a peu parmI des hom­
mes grossiers et ignorans qui l'embrassent ~t la suive,~~ 
comme des insenses. Un grand nombre de sUJets sont deja 
infectes de cette doctrine, et tout-ii-fait accoutumes 11 en 
obser~er les pratiques et les lois, qu'ils suivent comme 

5. 
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des gens ivres, sans reflechir it rien, et comme des aveu­
gles que rien ne peut ramener de leur egarement. Dore­
navant DOUS ordonnons, pour les egIises qui tombent en 
decadence, que ceux qui voudront les reparer aient a 
s'adresser au gouverneur de Ia province, pour en obtenir 
la permissi.on (permission qui, bien entendu, De s'ob­
tiendra point gratis; car les mandarins de ce pays n'ac'­
cordent de graces qu'a ceux qui les paient grassement) ; 
et quant it construil'c de nouvelles egIises, nous Ie defen­
dons absolument.)) Voila comme ce roi tost rt;connois­
sant envers Dieu pour les bienfaits et les marques visibles 
de protection qu'il en a re«;.:us, et cnvers les chretiens qui 
se sont devoues II mille dangers pour lui rendre service; 
voila comme il est fidele a ses promesscs. Au reste, Ie roi 
s'est attire pal' cet edit plus d'indignation encore de la part 
des patens que de Ia part des chretiens, a cause des retran:' 
chemens qu'il ordonne dans Ie culte des idoles ; ce qui fait 
que beaucoup de paiens croient que Ie roi est chretien, et 
qu'il n'a parle comme il a fait de Ia religion chretienne 
que pour ne pas paroitre trop favorable aux chretiens. 
1\'lais la verite est que ce prince, toute sa cour et ses offi­
ciers sont bien eloignes d'embrasser Ie christianisme. Si 
cc monarque 'n'aime pas l'idole Foe, sa propre seeur et 
grand Dombre des femmes de sa cour y sont follement at­
t-achees. S'ilne lemoigne pas grande estime pour Ie oulte des 
esprits ou genies tutelaires, il est on ne peut plus attache 
au culte de Confucius et it celui des ancetres ; il en auto rise 
toutes les pratiques , qui De sont pas moins superstitieuse~ 
que celIes du culte des gellies tutelaires. 
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LETJ'RE (BXTRAIT) DE M. EYOT: 17 AVRIt 181 7. 

ON nous annonce des lettres d'Europe, mais Ie porteur 
a ete bien malavise; il les a remises au mandarin qui 
gouverne en dehors de la ville royale du TUllquin, et 
celui -ci les a fait porter au roi. Heureusement, quand 
elles ont ete apporhies a la cour, IV!. VannieI' y etoit pre­
sent. Le roi lui a demande a qui ces lettres etoient adres­
sees; il a repondu qu'elles etoient 'a l'adresse de M. Chai­
gneau (I). Le roi a ordonne de les ouvrir; il y avoit dans 
ces lettres un paquet pour Mg' de Veren et un hillet de 
M. Marchini, procureur de la propagande a Macao, 
donuant avis qu'il envoyoit deux missionnail'es it la Chine. 
On n'a point In cet avis, et Ie roi a ol'donne de faire P0l'­
ter les lettres a Mg, de Vel'en, demandant seulement que. 
s'il y avoit quelques nouvelles d'Europe, on lui en donnat 
connoissanee. Le batiment qui portoit les effets des mis. 
sions est arrive. II s'y Lrouvoit un missiollllaire de la pro­
pagande et deux de nos domcsliques qui revenoiellt de l\la­
cao. Cela pouvoit nous attirer une affaire facheuse; mais la 
divino Providence a permis que Ie roi pdt lui-meme llotl'e 
defense contre ses mandarins. « Ces deux hommes, a-L-it 
dit, sonL des gens que les missionnail'es on t em'-oyes porter 
des lettres a Macao, ce qu'ils font tous les ans; ils s'en re­
viennent. Nous-memes nons aVOIlS prOfile de cette occa­
sion, et ellvoye de nos gens avec eux. » 11 paroh que l'<1f-

(I) MM. Chaigneau et Vannier sont deux ofliciers fral1(;:ois, qui 
sont depuis plus de vingt-cinq aus.au service du r~i de Coch~n­
chiue, et y ont la digllite de mandann. lis sc sont fixes en CochlI!­
chine et s'y sont maries. M. Chaigneau revint en France en 1820, 

et fut 'renvoye en Cochinchine par Ie gouvernement fran~ois avec 
les pouvoirs de con~ul. 
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faire en restera la. Le roi parolt tres-bien dispo~e en not~e 
faveur; il a dit que, des cillq religions connues dans Ie 
pays, savoir : celles de Confucius, des idoles, des.magi­
ciens, de Mahomet et du Seigneur du ciel, celte derniere 
ctoit la seule qui fut conforme a la raison, mais qu'elle 
est bien stricte sur la pluralite des femmes, et qu'il etoit 
trop foible pour l'observer. C'est un hommage qu'il rend 
a Ia verite; mais quel profit en retire-t-il? 

LETTRE (EXTRAIT.) DE MG. DE CASTORIE: .5 NOV •• 820. 

LE roi Gia-lao7lg est entre dans son eternite. Son fils, 
Clti-dam> maintenant appele Mi7llz~melllz, regne glorieu­
sement et pacifiquement en sa place. Jusqu'a ce mo­
ment, on n'a encore rien it lui reprocbel', et il a deja fait 
beaucoup (l'actions tres-louables. On dit qu'il se dispose 
a venir an Tunquin, pour connoitre l'etat de son peuple. 
Malheureusement il n'y vena que de Ia misere. Cependant 
cene qui y etoit causee par les brigands est beanconp di­
minuee : presque tons les chefs ont ete condamnes au 
dernier supplice, et ant subi celte sentence. 

Depuis la mi-septembre jusqllC vcrs la fin d'octobre, 
i1 y a en au Tunquin et en Cochinchine une mortalite 
telle qu'on n'en avoit jamais vu de semblable : c'etoit Ie 
elwlera-morbus. La province de Xu-nghe en estpourplus 
de vingt-deux mille personnes. Celie peste n'estpas encore 
entierement cessee, mais seulement fort diminuee. II est 
vrai qu'un tres-grand nombre sont morts par leur fante, 
sans compter ceux que l'imperitie des medecins a. tues. 
Le roi a fait distribuer des remedes; mais, outre que 
c'etoit souvent, comme on dit, apres la mort iemedecill, 
Ie pauvrepeuple ne pouvoit guere arracher ees remMes des 
mains dt's mandarins charges de Ies distribuer : vous 
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oonnoissez cetterace. Le roi a cnsuite fait donner a tou­
tes les familIes des morts, sans distinction d'hommes ou 
de femmes, trois ligalures(environ 8 fr.) par chaque mort. 
Aux soldats, on ajoutoit une piece de toile. Ceci s'est 
mieux execute. Celte largesse par tout Ie royaume se 
monte it des sommes immenses. 

Notre college de Saint-Jacques a beaucoup souffert de 
la faim, mais point de la peste. Notre Seigneur l'a gal'de 
et protege. Seulement Ie bon pere Ly, comme tous les 
autres pretres; a ete oblige de courir aux malades, jour 
et nuit, sallS relache. Je me dispose it partir pour nne 
assez longue course dans les montagnes qui confinent au 
royaume du Laos, qui est aussi de notre mission, et qlli 
est ellCOl'e tout palen, faute de missionnaires. Il ya envi­
ron quinze ans que je fus choisi par notre vicaire apos­
tolique pour en etre l'apotre; mais, sans doute parce 
que j'en elois indigne, il revoqua presque aussitot la mis­
sion qu'il m'avoit donnce ..... MaTleat Iloslros ea cura ne­
potes ( que ce soin reste it nos descendans). 



MISSIONS DE LA COCHINCHINE. 

TABLEAU HISTORIQUE DE LA COCHINCHINE. 

-
LA Cochinchine et Ie Tunquin, trois cents ans avant 

l'ere chretienne, etoient encore des pays incultes, et leurs 
habitans de vrais sauvages; ils n'avoient ni livres ni ca~ 
racteres, et ne connoissoient de lois fixes ni pour Ie gou­
vernement ni pour Ie mari,age. Cefutl'all 214 avantJ.-C. 
que ces contrees commencerent it changer de face. 'L'etn­
pereur de la Chine, Tsillchi-7wa1lg) 'ayimt nouvellement 
conquis Ie Tunquin et la Cochinchine, tira de son empire 
plus de cinq cent mille familIes, et les envoya peupler ses 
nouvelles conquetes. Ces Chinois expatries se multiplie­
rent dans Ies deux royaumes, et par 1;\ les caracteres, Ie 
gouvernement et Ia religion des Chinois s'y introduisirent 
peu it peu. 

A pres Ia mort de Tsinchi - hoang, un seigneur chinois 
nomme Tchaoto, gouverneur de la province de Canton, 
d'ou dependoient la Cochinchine et Ie Tunquln, se fit de­
clarer roi, et rompit toute communication avecJa Chine. 
L'empereur Vellti entreprit de soumettre Tchaoto. Pour 
y reussir, il prit la voie de ]a negociation; et ce qu'ilau­
roit eu peine it emporter par la force, il l'obtint par une 
douce po]itique; it amena ce prince it lui payer tribut. 
Mais bientot la mort de Tclzaoto jeta sa cour et ses etats 
dans un trouble et dans une confusion dont l'empereur 
Vouti sut habilement profiter. 11 fi t marcher des troupes, 
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et se rendit maitre du Tunquin et de la Cochinchine. 
Sous Ie regne de l'empereur Koallgollti, Ies Cochin­

chinois se Iiguerent avec les peuples du Tunquin, et 
secouerent Ie joug des Chinois. Deux dames, nommees 
Tchillg- Tzc et Tchillg-Elll, se mirent a la tete des revoI­
les i eUes ctoient sreurs, et avoient toutes deux des incli­
nations guerrieres et des qualites veritablement herolques. 
On l!!s voyoit nuit et jour it cheval, armees, faisant l'office 
de general. Elles [ortifi(hent les [1'011 tieres, disci plinerent 
des troupes nombreuses, et Ies animerent it Ia defense de 
la patrie. L'empereur envoya une al'lUee pour reduire les 
l'ebelles. II en donna Ie commandement a Mayvell, qui 
~ut besoin de toute son experience dans l'art militaire et 
ae toute sa -bravoure pour attaquer avec succes l'al'mee 
independante; et si Ies dames belliqueuses qui la com man­
aoient avoient ete mieux secondees pill' leurs officiers ct 
leurs soldats, il est a presumer flue j}/ayvell auroit echoue 
dans cette perilleuse entreprise. On lui disputa pied a pied 
Ie terrain; il ne put avancer qu'a force de combats, et dans 
toutcs ces actions les deux heroines firent admirer ega­
Iement leur courage et leur prudence. Mais ellfin, aupres 
du lac SyhOll, il Y cut une La taille sanglante; lJ/(~yvell 
I'emporta une vicloire complete, et les deux s~urs guer­
rieres perirent en comballant. Apres leur mort Ie Tunquin 
et la Cochinchine rentrerent sons l'oLeissance chinoise. 

Le I'(~tablissement de l'antorite impel·iale se sontint 
jusqu'en 263. Alors il se fit une nouvelle I,evolution. 

Un "rand sei"neur cochinchinois, nomme KuZiell, en-
b b 

treprit de delivrer son pays de toute domination etran-
gere. II se defit du gouverneur chinois, ct, pal' ce coup 
bardi, il echauffa tellement les esprits qn'il se tl'OllVa 
partout Ie maitre, et se fit recolluoitre 1'oi. Personne ue 
lui dispula la COllronne et il mourut paisible pOSSE'SSelll' 
Ju royaumc (IU'il avoi't u5Uil'c. Sall~ hel'ilicl' parle:> 
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males, Ie seigneur Fan -lziong, son allie par les femmes, 
fut elu roi. Fan-y, fils et successeur de Fan-lziong, 
adopt a un esclave appeIe Ouen, It qui il donna Ie nom de 
Fan-ouert. Ce viI etranger parvint bientot It un credit sans 
barnes. n trouva Ie moyen de rendre adieux Ie fils de son 
bienfaiteur, et, apres la mort de ce prince, il se saisit 
sans peine de Ia couronne. Pour signaler Ie commence­
ment de son regne, et s'attirer par quelque exploit glorieux 
l'estime de ses sujets, it entra it Ia tete d'une armee dans Ie 
Tunquin, et proposa au gouverneur chinois de fixer de 
nouvelles limites aux deux etats; mais sa proposition fut 
rejetee, et sa mort, qui suivit de pres, delivra Ie Tunquin 
d'un si dangereux voisin. Son fils Fan- fou lui succeda : 
il n'avoit ni I'habiIete ni l'experience de son pere. Le regne 
de Fall- ouenti, petit-fils de Fan-fou, a ete si agite, que 
ce prince fut tue par Ie fils du roi de Camhoge; mail\ 
Fan-tclwu-nollg, prince de Ia famille roy ale , retahlit Ie 
calme, et se fit reconnoitre roi. Apres sa mort, son fils 
Fan-yang-may Ie rempla/(a, et eut Iui-meme son fils 
Fan-tcho pour successeur. On ne sait rien de toute ceUe 
familLe, sinon qu'eUe paya exactement Ie tribut aux em­
pereurs chinois. 

En 605, Yang-ti, empereur de la Chine, fit eclater 
J'une maniere revoltante son excessive avidite et son 
ambition demesuree. II avoit oui: dire que dans la Co­
chinchine il se trouvoit une infinite de choses rares et 
precieuses; ilresolut de s'emparer de ces tresors. Les pre­
textcs manquent rarement anx entrcprises les plus in­
justes; il publia ce qu'iI put imaginer de plus specieux 
pour colorer l'invasion qu'il meditoit; et, sans perdre de 
temps, il en voya Ie general Lieolt -fall fY it la tete d'une 

• b 
pUlssante armee pour attaquer Fan -fa71lchi, alaI'S roi ; 
celui -ci etoit sur ses gardes.; mais il avoit dans son armee, 
selon.rusage de la Cochinchine, un grand nombre d't5le-
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phalls. Ces terrihIes animaux, qui sont d'un grand secours 
dans une hataille rangee, nuisent souvent plus a ceux qui 
les emploient qu'aux ennemis memes contre lesqueis on 
les irrite. Le general chinois, qui ne l'ignoroit pas, cut 
l'adresse de les effaroucher; en consequence iis prennent 
la fuite, renversent, ecrasent tout ce qui se trouvc sur 
leur passage, et jettent une confusion si etrange dans toutc 
l'armee cochinchinoise, qu 'elle est dissipec et taillee en 
pieces. Le vainqueur marcha droit sur la capitale, y 
entra, mit au pillage Ia ville et tout Ie pays. et enleva 
dix-huit tahIettes d'or massif de la salle ou Ie roi aUoit 
honorer Ia memoire de ses predecesseurs; Ie general chi­
nois, charge d'un si riche butin, reprit avec son armee 
Ia route du Tunquin. Apres sa retraite, Ie roi Fan­
fantchi rentra dans sa capitale, et s'appliqua a reparer Ie 
degat qu'y avoient fait ses ennemis. 

Les siecles suivans, dans I'histoire chi noise de la Co­
_chinchine, offrent peu de connoissances sures, et 1'0n n'y 
trouve presque aucun detail. On sait seulement que vcrs 
Tan 639, Ie roi Fan-teouly envoya it l'empereur Tay­
tsong beaucoup de raretes de son pays; que son fils ct 
son successeur Fan-tehing-Iollg fut assassine, et qu'en 
lui finit Ia fa mille royale Fan; qu'apres eette mort, les 
grands proclamerent Telwu - coti, fils d'une tante pater­
nelle du roi Fan-teouli, et que ce prince em-oya pour 
tribut des presens a l'empereur Kaotsong; que 150 ans 
apres, vel's 806, Ia Cochinchine declara Ia guerre au 
Tunquin, et que l'expedition ne fut pas heureuse; 
qu'en 956 , Ie roi s'appeloit CheZeYllteman; ct que son 
successeul', en 965, se nommoit Sy Zcy 11 topa 11 ; que deu~ 
siecles apres, entre les annees 1166 ct 1170, Ie 1'01 
Tseouyalla voulut enrichir ses etats par Ie commerce, en 
~nvoyant des Cochinchinois dans l'ile de. FlayllaT~; ~ue ees 
Cochinchinois, qui n' etoient que des bng;mds, pIllerent Ie 
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pays, ce qni fit echouer l'entreprise; qu'il chercha 'un 
.dedommagement dans une gucrre avec Ie Camboge, on il 
entra it Ia tete d'une armee, ran 1179, et y ,fit ,de grands 
ravages, mais sans ancnne conquete ; que Ie roi de Cam­
boge, 0n 1197, vint fondre sur Ie r'oi de la Cochincbine, 
Ie delrona, Ie fit prisonnier, saccagea sesetats, et, en Se 

retirant, mit sur Ie trone de ia Cochinchine un seigneur 
cambogien; que ce chartgement de domination ne subsista 
que peu de temps, mais que la guerre entre les deux elats 
fut longue, et que les Cochinchinois se tinrent presque 
toujours sur Ia dMensive. 

Le prince qui regnoit sur eux en 12.80 s'appeloit Poye­
'oupoilletclzeou. Des qu'il eut appris que Kaublay,· em­
pereur des Tartares mongous, etoit maitre de la' Chine, 
H lui ttnvoya des deputes avec des presens pour lui fail'e 
hom mage comme prince tributaire. Ces deputes fureht 
traites avec distinctiou; mais l'empereur ne se contenla 
pas du tribut i il resolut de faire partir pout la Cochin­
.chine des grands de sa cOllr, et d'y eriger un tribltTlalponr 
gouverncr ce royaume. L'entreprise etoit grande et pleine 
de difficultes, cependant eIle s'executa. Mais deux ans 
apres Pouti, fils du roi, indigne qu'ul1 tribunal etranger 
donnat des lois it ]a Cochinchine, porta SOI1 perc a faire 
i\rreter les membres de ce tribunal. 

L'empereur, irrite, ordonna d'equiper nne fIolte con­
siderable, avec un grand nombre de t'rolipes tartares et 
'chi noises , dont Satan fut nomme general. La flotte mit 
~ 1a voile; SOlou se rendit maitre de la . capitale.' Le 1'01 

~t son fils se retirerent dans les montao-nes en donnant b , 

des Qrdres pour rassembler de bonnes troupes. JIs firel!t 
moutir en secret les grands du tribunal, et travaillhent 
it ':muser Sotou, en lui envoyant de riches p'resens pour 
lUI et pour ses troupes, et lui promettant de se conformer 
~ux ordres de l'emllereur. Sotou se laissa d'abord tromper; 
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mais biel'ltot apres un transfuge lui apprit Ie mas~acre 
d~s grands tartares et chinois, les intrigues du roi et de 
son fils, et la marl~he d'une armee formidable pour lui 
couper les ~ivres et Ie retour. Il comprit alors qu'il n'y 
avoit plus de temps a perdre: il marcha a l'ennemi et l'at­
taqua avec vigueur. 5i l'attaque fut vive, la defense ne Ie 
fut pas moins. Enfin, la difficulte du terrain et la resistance 
des montagnards lui ayant fait perdre beaucoup de monde, 
i1 fut oblige de se l'etirer. Le roi et son fils lle douterent 
pas qu'un pareil cchee ne rendh l'empereur plus traitable. 
lIs deputerent quelques grands pour lui faire leurs sou­
missions. Ils espcroient l'adoucir, ils se tromperent; Ie 
mauvais sucd~s n'avoit fait qu'augmenter sa colere. Sans 
',Quloir admettre les ambassadeurs cochinchinois, il or­
donna de faire marcher une nouvelle armee en Cochin­
chine; mais cette secol/de invasion ne reussit pas plus que 
la premiere. Koublay finit ses jours sans avoir puse 
venger de la Cochi nchine , et les roi5 de ce pays en furent 
quittes pour Ie tribut ordinaire qu'iJs continnerent de 
payer it la Chine. 

Lorsque la dynastie des Tartares mongous fut detruito 
par un prince de la dynastie Millg, en 1368, 1tataha 
regnoit en Cochinchine. Le nouvel cmpereur lui notifia 
5011 avenement au trone chinoi5; et, ce qui n'avoit pas 
encore eu d'exemple, il fit faire dans la Cochinchinc des 
sacrifices pour honorer les esprits des forets, des mon., 
tagnes et des rivieres; ensuite il re9ut l'hommage et Ie 
tribut d'Itataha , a qui il fit de magnifiques presens. ltataha 
de son cote envoya a l'empereur 70,000 livres pesant d'Ull 
hois tres-precieux, pris sur des pirates. Cette. bonne 
inte11qgence ne dura pas, ltataha, malgre les aVIS et les 
ordres de l'empereur, ayant declare la guerre au Tunquin, 
Mais.ce qui acheva d'irriter l'empereur, c'est qu'en I ~ 87 
Itataha fi~ enlever une partie des eMp7w71s que Ie rOl d(:l 
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Camboge envoyoit en Chine. Cette action revolta egate­
ment ks dcux souverains. Itataha gouvernoit mal, et 
s't!loit rendu odieux ; Itocltellg, un des g.rands de sa {:our, 
profita de ces conjonetures pour Ie faireassassinel', et, ne 
trouvant plus aucun obstacle a son ambitiCfl, il s'empara 
du trone en 1390. Des qu'il s'y fut affermi, il envoya des 
ambassadeurs a Itongou pour lui payer trihut et pour ]ui 
demander l'investiture. L'empereur re~ut run et ref usa 
1'autre, et l'usurpateur ne put conserver Ie trone. 

TchellpatiZay paya Ie tribut aceoutume. Ce prince n'a­
voit garde de se dispenser de cet aete de dependance. Il 
avoit trop besoin du seeours de l'empereur dans la guerre 
qu'il a voit a 50utenir cOTltre Ie l'Oi du TIl71quill; on avoit vu 
souvent ces deux royaumes aux prises; mais ils etoient 
plus acharnes que jamais. Tehenpatilay pria l'empereur 
d'interposer son autorite pour faire la paix. YOllglo Ie 
promit et tint parole; mais ses exhortations et ses ordres 
furent inutiles; la guerre continua. Alors les dispositions 
du roi changercnt tout it coup. n se ligua contre l'empe­
reur avec un rebelle, it qui il donna de l'argent et des 
elephans. Yonglo auroit pu tirer raison de cette trahison 
par la force des armes; mais il se contenta de faire des re­
proches it Tchenpatilay. Celul - ci mourut en 1441; Ma­
hopenkai lui succeda. Il eut, comme son aieul, de grands 
demeies avec Ie roi du Tunquin. Cependant l'empereur 
exhortoit ]es deux rois a vivre en paix et it s'en tenir aux 
frontieres determinees; mais ]a guerre continua, et Ma­
hopenkai tomba entre les mains de son ennemi. On cut 
beau soUieiter sa liberte, Ie roi du Tunquin fut inflexible. 
Alors les grands coehinehinois (en 1447) reeonnurent 
pour leur roi Mohokoueylay, neveu de Tehenpatilay, 
et l'eleetion fut approuvee et confirmec par l'empereur. 
Mohokoueylay nigna, et son frere MoZokoueyyeou lui suc­
ceJa; mais ces deux regnes ne furent pas de longue duree, 
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puisqu'en 1458 Ie roi de la Cochinchine etoit ]lloZopall-

loyve, qui mourut en 1460, et qui eut pour successeur 
son frere Palliotchatsuell. C'est en 147 [ qu'une bataille 
decisive termina ces anciennes guerres entre la Cochin­
chine et Ie Tunquin, et rendit Ie roi du Tunquin Lyhao 

maitre absolu de la Cochinchine. Son ennemi s'etoit trop 
expose dans Ie combat; Palllotchatsue1l fut fait prison­
nier, et Ie prince Palllotc!zayve, qui seul pouvoit soutellir 
l'etat chancelant, ayant eu Ie meme sort, les Cochin­
chinois se virent obliges de subir Ie joug du vainqueur, 
et de reconnoitre Ie roi du Tunquin pour leur sou­
verain. Les princes de la famille roy ale de Cochinchine 
agirel1t aupres des grands chil10is et de l'empereur, pour 
procurer la liberte it leUl' roi captif, ou pour se donner 
un nouveau roi; mais la cour chi noise ferma l'oreille il 
toutes leurs sollicitations, laissa faire Ie roi Lyhao, et 
refusa d'armer contre lui. 

Depuis cetLe conquete de la Cochinchine par Lyhao, 
l'histoire chinoise de la dynastie Ming ne dit presque rien 
sur Ia Cochinchiue; et, ni dans celte histoire, ui dans ]a 
nouvelle notice chinoise sur les pays etrangers, on ue 
trouve ni quand ni comment la Cochinchine s'est a(fran­
chie de la sel'vitude, et a eu de nouveau un roi particulier. 
Nous aVOl1S dit dans Ie tableau du Tunquin qu'il falloit 
placer cel atfranchissement au regne de LyZi, second du 
nom~ prince qui abandonna les ri':nes de retat it ses. mil~is­
tres, et nous avons ajonLe que Ie trone de Cochmchme 
fut sans doute releve au profit du vice - roi ou regent du 
pays. Nous allons emprunter aux NOllveZl:s Lettres edi­
jialltgs les faits historiques qui doivent termlll:r .ce tableau 
de la Cochinchine, mais sans que nons pUlssiOns nous 
flatter d'ctablir une concordance bien exacte des temps, 
des lieux et des hommes. Voici au reste .C en extrait) 
ce (lui, dans les J.Vouvelles Letlres ed~fiallles) fait suite 
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aux anciennes, quant it l'histoire de let Cochinchine; 
Pendant tout Ie 17" siecle et une grande partie du IS"; 

Ie Tunquin et Ia Cochinchine formerent deux etatsdis­
tincts, quoique sous un meme roi, dans la personne des 
princes de la famille qui residoient au Tunquin. Ces rois 
faineans n'avoient qu'une ombre de royaute; et l'on ne 
connoissoit reellement en Cochinchine d'autre maitre que 
Ie regent que nous appelJenms roi, puisqu'il en avoit toute 
l'autorite et faisoit meme Ia guetre au Foi du Tunquin, 
son suzeraIn. 

Vel's ran 1765, Ie roi de Cochinchine voulut laisser 
son trone au fils d'une concubille, au prejll:.dice de son 
fils legitime. Celui de ses ministres qu'il fit entrer dans 
ses projets gardoit a vue Ie prince heritier; et, Ie roi etaDt 
mort Ia meme annee, il fit proclamer Ie fils de la con­
cubine, cncore en bas age, et se fit declarer regent du 
royaume. Le prince legitime, detenu dans une espece de 
prison, y finit ses jours Ia meme annee, Iaissalit deux 
jeunes heritiers. L'intrus s'adonna am:: plaisirs, et I~issa 
Ie regent maitre absolu de la destinee de ses sujets. Ce 
regent opprima et vexa tellement to us Ies ordres de l'etat ; 
que Ies principaux officiers prirent Ie parti de s'en defaire. 
lIs offrirent au roi du Tunquin de lui ouvrir Ies pOl·tes' 
du royaume, s'il vouloit Ies delivrer de la cruelle oppres­
sion sous, laquelle ils gemis50ient. Le roi du Tunquin 
peneLre avec une armee formidable. II fait ecr'ire au 
prince qu'il n'egt venu que pour Ie delivrer d'une tutelle 
dont il auroit du l'(}ugir; que s'il veut lui Ii Her son millistre 
mort ou vif, il sortira sur-Ie-champ de Cochinchine. Le 
prince assemble son conseil; tout Ie monde est d'avis de 
livrer Ie regent aux Tunquinois.A peine ceux-ci l'ont-ils 
entre leurs mains, qu'ils avallcellt dans Ie pay'S et arrivent 
jusqll'a Ia province de la cour. L'intrm veut assembler 
nne armee 3 mai~ la diyision se met parmi ses officiers, 
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son armee se debande, et il est oblige de fuil' dans les 
proviPces meridionales. 

Pendaut ces troubles, un homme du peuple, nomm'e 
Nlwc, collecteur et joueur de profession, s'annoncc 
comme voulant remettre sur Ie trone Ie prince legitime. 
II ramasse une troupe de brigands, auxquels ilreunit des 
Chiuois ; Ie peuple, trompe par ses promesses, se rassem­
hIe sous ses eLendards. II compose en peu de temps une 
al'mee nombl'euse, arrete les Tunquinois et les chasse. 
Telle est l'origine des rebelles cochinchinois conn us sous 
Ie nom de Tli:X-SOII, mots qui signifient m01ltagllcs de {oc­
cident, parce que leurs chefs etoient sortis des montagnes 
occidentales de la province de Qui-nhon. Un neveu du 
roi legitime, nomme floa1ls-ton) fut pris par les Tay-son. 
Ceux-ci, vonlant profiter de son nom, disent it tout Ie 
peuple que ce prince est Ie seul qui doil regner, et Nhac 
lui donne sa fille en mariage. Le prince resta avec son beau­
pere pendant quelques annees; mais, s'etant aper9u que 
les rebelles ne travailloient que pour eux, iJ s'evade, et 
,'ient trouver Ie roi dans la basse Cochinchine. La, UlJe 
partie des mandarins force Ie roi it lui cedcr la COUl'onnc ; 
les aulres continuent it suivre leur ancicn maitre, qui 
s'enfuit a Can-cao et tombe entre les mains des Tay-soll, 
qui Ie mettent a mort. Iioallg- ton se renferme dans des 
rctranchemens, et s'y defend pendant six mois. Enfin, 
trahi par ccnx qui gardoient Ie fort, il est contraint de se 
rendrc a discretion. Les ennemis, qui craignoient Ie peu­
ple, Ie traitent en apparence avec bcaucoup d'(igards; 
mais i]s Ie font mourir secrctemellt. Nguyen-aliI!, son 
frere restoit seulde toute Ia famille royale. Les Tity-;on . , 
s'etant retires en basse Cochinchine , Nguycn-anh sort de 
sa retraite, et rassemhIe quelques soldats; Sqll parti gros­
sit de jour en jour. II se rend maitre de presque toute 111 
hasse Cochinehine, e~ est proclamc roj , en 1779, ,pal' h~s. 
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peuples de"cette con tree. De son cote, Nhac, qui s'etoit de­
clare roi el emperelll', et avoit pris Ie nom de Tlza¥lJc, 
penetra de nouveaudansles provinces les plusmeridionales; 
Ie roi legitime fut oblige de s'enfuir dans des iles desertes. 

Le roi de Siam avoit offert du secours it ce roi fngitif, 
et envoya en basse Cochinchine une arm"ee qui pilla 
ces provinces, et y commit tant d'exccs et d'horreurs 
en tous genres, que les habitans, par Ie conseil meme du 
roi legitime, appelerent les rebelles pour chasser ces etran­
gers. Le roi, ramene it Siam, s'en echl!ppa bientot; et , 
ayant rencontre dans les iles du golfe Mgr Piglleaux, 
eveque d'Adran, il confia it ce prelat ce qu'il avoit de 
plus precieux, son fils aine, fils de la reine, heritier 
presomptif de la couronne, age seulement de cinq ans. 
Cel eveque s'etoit concilie, par ses rares qualites, par 
l'ecIat de sa vertu, par les services sign ales qu'il avoit ren­
dus it la famille du roi legitime, l'amitie et la confiance 
de ce prince, l'estime et la veneration de presque tous ceux 
qui Ie connoissoient, tant palens que chretiens. II passa 
en France avec son royal eleve, en 1786, afin d'implorer 
la protection de Louis XV I en faveur du roi legitime de 
Cochinchine. Louis XVI, qui ne prevoyoit pas les mal­
heurs qui I 'attendoient proc ha i nement, non content defaire 
aujeune prince cochinchinois un accueil distingue, promit 
d'envoyer des secoursit son pere; maisles ordresdonnes pal' 

ce prince genereux et bienfaisant ne furent point executes. 
Cependant Ie roi de Cochinchine, pendant l'absence de 
son fils et de l'eveque ,d'Adran, etoit rentre, des 1785 ou 
1786 , en possession des provinces qu'on appelle la basse 
Cochinchine, et s'y etoit maintenu it la faveur de la divi­
sion survenue entre les chefs des rebelles Tay-son. 

Le Tllllquill etoit, depuis plusieurs annees, en proie 
aux plus terribles fleaux et it l'allarclzie la plus comp}(~te. 
Le roi, qui avoit cruellement persecute les chretiens, sc 
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vqyant attaque d'une affreuse maladie qui Ie faisoit tomber 
en pourriture, cboisit pour son successeur un jeune en­
fant, fils d'mie de ses concubines, au prejudice d'un au­
tre de ses fils plus age, qu'il avoit eu de la reine. II nomma 
sa concubine favorite .regente du royaume, et lui donna 
un premier ministre. II mourut, ronge de vers, en 17 82 . 
Aussitot Ies mandarins attaquerent Ie palais, tuerent Ie 
premier ministre, et placerent sur Ie trone l'heritier legi­
time. Ce jeune prince, pour ]es recompenser, leur confera 
des di,gnites et des titres ; ceux-ci, devenus fiers et insolens, 
porterent Ie trolible partout, et firent bientot trembler Ie 
jeune prince qu'ils avoient place sur Ie trone. l]s se repan­
dirent ensuite dans Ies provinces, ou tout ne fut que 
pillage et desolation. Un grand mandarin tunquinois ptoit 
entre en Cocbincbine pour appeler du secours. Le prince 
cocbinchinois etoit en fuite. Nhac, cbef des rehelles, crut 
cette occasion favorable pour satisfaire son ambition : il 
ne demanda pas mieux que de marcher sur Ie Tunquin. 
eel usurpateur avoit deux freres qui commandoient ses 
armees, et prenoient ]e titre de due-ol/g, qui est Ie titre 
qu'on donne aux princes du sang royal. Le plus jeune , 
nomme LOTig-nhulIg, etoit Ie plus actif, ]e plus entrepre­
nant et Ie pIns babile dans Ie metier de laguerre. Nhac avoit 
etabli sa cour it Qui-phu, ville capitaIe de Ia province de 
Qui-nhon, parce que la ville de Plw-xuilll, residence or­
dinaire des rois deCochincbine, etoit encore sous la do­
mination tunquinoise. Le second des trois freres com­
mandoit Ies armees qui occupoient la basse Cocbinchine. 
L071g-71hztllg fut envoye vers Ie Tunquin. Dans I\;te de 
17 86 , i] s'empara de toute Ia Cocbinchine septentrionale, 
et traversa, avec la l'apidite de I'eclair, tout Ie Tunquin. 

Apres de tels succes , Ies deux freres de Nhac vou]urent 
avoir des etats a gouverner. I,ong-nbung 5e dcclara 50U­

verain de]a bauteCochinchine; Ie second des freres garda 

3. 30 
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pour sa part la hasse Cochinchinc, et Nhac ou Thai-due, 
l'aine, fut red nit aux provinces du milieu. En 1787, il fut 
assiege dans sa ville capitale par ses freres , et fut ohligede 
reconnoitre leut sO(lverainete. Mais celni qui avoit eu la 
basse Coehinchine en partage mdutnt peu de temps apl'es, 
ct Ie roi legitime NgllyfJll-alllt avoit pt'ofite de ces circons~ 
tances pour rentrer dans cette portion de ses etats. 

Cependant Ie Tunqnin resta pendant plus de deux ans 
plonge dans l'anarchie, et fut horriblement ravilge pill' 
toutes sortes de fleaux. Les T4r-soll) en se relirant, por­
terent pari oul Ie fer et la flam me , pillercnt et saccagerelll 
tout Ie royanme. Des factions se formerent, rune- pour 
sontenir l'independance du jeune roi Chif!u-tlifmg) f'aulrc 
pour Ie forcer de reconnoitre un regent. Ccs deux partis 
se firent une guerre d'autant plus cruelle qu'il n'y avoit 
plus Bulle forme de gouvernement, plus d'armee discipli­
nee: ce n'etoit, de tOllS cotes, que menrtres, pillil'ges et 
incendies. Lafiunillc et la peste furent Ies resultats de ee 
desordre cOl1vulsif. La mortalite enleva pres de la moilie 
des habitans du royaume. Des cantons resterefit presque 
entierement depeuples, des communes tout - a -fait de­
sel'tes. LOllg-nhullg) apt·es avoil' dicle la loi it son frere, 
accourut de nouveau (1)88), repandit partout la tel'l'eur 
par ses cruautes, se decbra roi du Tunquin, et pdt Je 
nom de Quang - trullg. Le pretendant a la dignite de 
regent avoit etc tne par Ia facli91l qui lui eLOit opposee; Lc 
jeune roi Chif!u-th6I1g s',enfuit en Chine, et -l'empereur 
envoya, en 1)89, une nombremc armee de Chinois, pour 
Ie replacer sur Ie trone', mais Ouall (T - trull CF qui apres 

'" b t" , 
sa conquele, etoit retourne a la ville royale deCochinchine, 
vint a marches forcees fondre sur l'armee chi noise , Ct Ja 
defit si completement que fort pen echappereni au c<lr­
nagc. Apt'es cetle victoire, il resta paisible posses~eltr de 
twIt Ie TUllr{uin el de la h<lutc Cochtinchine. Cettl'surpa~ 
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teur ne jouit pas long-temps du 61uit de ses conqu~tes i il 
mourut aU 1DOis de septembre 1792, et laissa ses etats a 
tin ode scs fils, encore en bas age, qui fut reconnu roi, 
sbus Ie nom de Canh-ihiillz) auque} j en 180 I, il substitua 
cclui de oBao-hling. Un conseil de regence, compose de 
grands mandarins, administra Ie royaume en son nom, 
et fut occupe it soutenir la guerre. 

Le roi legitime de Cochinclzille) .Ngllyf}n-alllz, depuis 
Ie retour de M~'o l'eveque d'Adran) aide parIes conseils 
de ce prelat et par Ies services signales que lui ren­
dirent plusieurs officiers ji'a/u;ois qui s'etoient attaches it 
Son service, avoit oblenu de grands succi~s sUr ses enne­
mis, et etoit venu, en 1793, assieger Thai-due dans 
Qui-phu, sa capitale. L'usurpateur, dans cette extremite , 
appela son neven Canh-thinh a son secours. Celui-ci en­
voya ulle arml-e qui fit lever Ie siege de Ia place, mais 
qui for~a ensuite Tltai-due a abdiquer l'empire, lui lais­
sant a peine une honn~te subsislance. Ce tyran mourut la 
meme annee, accable de honte et de chilgrin. Lil gucrre 
continua, avec un succes varie, entre Ie roi I(>gi(itne, qui 
avoil reconquis plusieurs provinces, ct Ie fils de QUilng­
trung, qui p.loit maitre de tout Ie Tunquin ct de plus de la 
moitie de Ia Cochinchine. Le roi legitime rcmportoit cha­
que annee des avantages sur ses t'nnemis, mais il n'en tiroit 
point tout Ie parli qu'il nuroit pu. II brula plusieurs fois 
leur floue dans Ie port meme de Qui-nhon; et comme il 
avoit plusieurs vaisseilux de construction curopeenue, 
commandes par des officiers fran~ois, sa n1<lrine etoil tic 
beaucoup supericure it celle des Tay-son ; milis, sur ((,ITl': 

ceux-ci avoielit l'avantage. Cependant, en r 799, Ie 1'01 

c6nduisit sa floue it Phu-xuan, capitale de Ia haute Co­
chi'nehine, ct se rcndit maitre de tout Ie pays. lIne poussa 
pas sa eonquete plus loin celte anBee, craignanL que l'arm(~e 
enriemie, composee de l'(~lite des troupes des TdX-s(l/l) ct 
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commandee par lcurs plus hahiles generaux, ne reprlt 
d'abord Phu-xuim, et ensuite tout ]c reste de ]a Cochin­
chine. Il se borna done a se fortifier de son cote. Le jeune 
rai des Tay - son, qui s'etoit enfui pr~cipitamment au 
Tunquin, fit des levees de troupes; et, en 1802, il aUa en 
personne attaquer Ia muraiHe qui ferme la Cochinchine; 
mais son armee fut mise en deroute. Le roi legitime de 
Cochinchine entra au Tunqllin sans presquc aucune resis­
tance. Le jeune roi Tay-son, tous ses freres, to us les 
membres de sa fa mill e , et tous les grands mandarins qui 
etoient a son service, tomberent entre les mains du v<tin­
queur, et furcnt mis a mort. Ainsi finit cette race eruelle 
des Tay-sol1, npres trente ans conlinus de troubles et de 
gnerres. 

Depuis ce temps, Ie roi legitimc de Cochinchine, de ]a 
famille Ngll)'en J regne seul en Souvcl'a,in absolu sur toutc 
la Cochinehine et sur tont Ie Tunquin. Les Tunquinois 
s't~toient f1<ttles qu'npres avoir aneanti les Tuy-son, il s(' 
contenteroit de regner sur la Cochinchine, et releveroit 
Ie tronc du Tunquin. Il avoit souvenl temoigne qu'il {ai­
soit la gucrre pour soutenir aussi bien les droits de cette 
famille que les siens propres; mais, en parlant de Phu­
xuan pour la conquete du Tunquin, il s'etoit declare 
souvel'ain independant des deux royaumes. II donna a son 
regne Ie nom de Gia-laong. En 1804, il fut reCOl1nu roi 
par l'empereur de Chine. La conduile de ce p~ince envers 
Ia famille Ly, la pesanteur des impositions et des corvees, 
et les vexations exercees par ses officiers, lui alienerent Ie 
creur des Tunquinois. Aussi se forma -t-il des factions 
pour faire valoir Ies droits de divers pretendans, qui etoient 
ou se disoient descendans de quclqu'une des anciennes 
dynasties; eUes ont ete etouffees. Le roi Gia-Iaong est 
mort Ie 25 janvier I8~w. Son suecesseur a nomme les an­
nees' de son regne Minh-mel/h, c'est-A-dire, destin brillaut. 



ECR.ITES DE LA COCHINCIIlNE. 4li~) 

Ce nouveau souverain , fils du precedent, est ne d'ullf~ 
concubine. Il avoil ete designe par son pet'e pour heritier 
de la couronlle, preferablement aux fils du prince qui vint 
en Fl'ance avec Mgr l'eveque d'Adran. Ce jeune prince, 
mort de la petite verole en 180 I, etoit fils de la reine 
legitime; mais ses enfans sont nes de concubines. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE ARNEDO. 

De la Cochinchine, Ie 3 I j uillet 1700. 

DEs Ie 14 mai 1698, la tempete commenp a s'elever dans 
cette cour contre nos eglises. Le roi " encore jeune, est ex­
tremement superstitieux et devoue aux bonzes chi no is qu'il 
a appeles dans son royaume. On abaltit vlusieurs eglises. 
J'avois heureusement predit, en ce temps-la, une eclipse 
d'une maniere dont on parut satisfait; ce qui porta Ia 
COllr it me laisser mon eglise, et it traiter doucemellt Ies 
missionnaires. L'annee roy ale , qui l'evient de douze ell 
douze ans, suivit bientot apres. Comme on donne au peu­
pIe durant cette anllee une grande libertc, les chretiens 
enjouirent comme les aut res i en sorteque nous faisions tous 
les exercices de Ia religion allssi publiquemellt qu'avant la 
persecution. Au commencement de cetLe annce 1700, quel­
ques ennemis des chretiens , pour leur attirer des affaires, 
mirent en pieces les idoles de la campagne. Le roi , ne dou­
tant point que nous ne fussions les auteurs de cette action, 
donna ordre qu'a notre premiere assemblee on fit main­
hassesur tous les chretiens qu'on trollyeroit. J'ell fus avcl'tii 
j'empechai les chretiens de se reunir. Nou~ eli OilS al~rs 
cinq missionnaires d'Europe dans cctte cal~lta~c i sa~oJI', 
MM. Pierre La1lglois et Jea/lCappo/l, ccclcslastlques Jra.n­

<{ois; les PP. Pierre Belmonte ct Joseph Callr/Ol/lle, JC-
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suites italiens, et moi. Le 12 mars, on viot it main armee 
Jans :uos eglises. on arreta nos domestiques, OIl pjIla ~e 
qu'on trouva dans nos maisons, et.les missiounaires furent 
menes dans les prisons publiqucs. J'etois du l1oJllbre; 
mais, des Ie lendemain , on me mit cjlliherte, it ,cfluse de 
rna qualite de mathematicien. 

On publia l'edit du roi qui ordonnoit qu'on abattit toutes 
les eglises des chl'etiens , qu'on brulat les livres de religion, 
qu'on arretat tous les missionnaires, que tous ceux qui 
avoient embrasse Ie clll'istianisme reprissent la religion du 
pays, et que, pour marque d'obeissance , chretiens, et ido~ 
liltres, hommes et femmes, jeunes et vieux, tous genera­
lement foulassent aux pieds la sainte image du Sauveur. 
eet ordre s'execula d'abord dans Ie palais, dans les maisons 
des mandarins, dans les rues et dans les places publiques 
de cette ville. NOlls vimes plusieurs laches chretiens obeir; 
d'autres se cache rent ; d'autres furent assez gencreux pour 
refuser, et meriterent la conronne du martYl'e .. On brula 
presque tous les livres saints; mais on me rendit ceux qui 
etoient it mon usage, et plusieurs autres qu'on croyoit it 
moi, sous pretexte que ces livres pouvoient servir au~ 
mathematiques. J'avois fait avertir les missionnaires du 
dehors, qui se cacherent; mais ils furent decouverts" 
<\rretes et menes ici. Un bon vieillard, nommeM. Jean, 
qui avoith:hi it ses frais une petite eglise dans les mon­
tagnes, et qui y faisoit l'emploi de catechiste, fut assomme 
de coups pour n'avoir pas VQulu donner les livres ,saints, 
ni fouler aux piecls l'l sainte image. 

Le roi avoit ordonne de laisser au pillage des soldat& 
tout ce qui appartenoit aux chretiens, it la reserv£ des 
choses qU€ nous regardons comme sacrees, qu'il vOlllut 
qu'on lui apportaL On lui I'emit r entre autres ~hoses, 
plusieurs rehqll~s) dont quelques-unes ~toient des os ell­
tiers. Les monlrant aux gens de s1\.cour : « Voila, dit-il, 
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jilSgU ou les chretiens portent leur impiete, de tirer des 
'tom beaux les ossemens des morts, ce qui nous doit faire 

~lOrreur. lis font plus, ajouta-t-iJ ; car, apres les avoir re~ 
{\uits en poudre, ils en mettent dans des brcuvages, ou 
ils en font ,des pibes qn'ils donnent aux peuples, ct les 
ensol'celent par la si fort, qu'ils COUl'ent aveugIemcllt it 
eux et embrassl.'nt leur doctrine. » Le roi, voyant que ce dis­
CaUl'S animoit toute sa cour contre nons, ol'donna qll'oll 
expositt res ossemens clans ]a place publique, I.'t (Iu'on fit 
cntendre au peuple l'usage que nous en faisiOlls. 

On se soumit dans les pl'ovillces it l'edit du roi; cepen­
dant un llOmme Falll Kien, mandarin considerable vers]e 
pays du Bord, refusa de fouler aux pieds la sainte image. 
OllIe conduisit prisounier it la CaUl', « 11 faut, lui dit Ie 
roi, fouler <tux pieds eeUe image, ou pl'rdre la vie; lequcl 
voulez-vous 2 - Perdre ]a vie mille fois, siI'C, s'il est Le,­
soin, repondit Ie mandarin. Tout pret it obeir it Y. M. 
d,ans tout Ie reste, je He puis Ie faire en ce qui regarde ma 
rdigion. Lorsque j'etois cneore jellue, ajouta-t-iI, mall 
per,e me meDa ,it l'eglise : Sache, me dit-il, que ]e Crea­
teur nous a euvoye son fils unique, appele Jesus-Christ, 
dout voila l'image, afin que, souHi'3nt ]a mort sur une 
croix POUl' l'amour de nOllS, illlous dcjiYl'at de Ja mOl't 

eternclIe dont nOllS etions tOllS menaces. Je Ie laisse sa 

sainte Ioi pour mOll testall1cnt; c'est un heritage pIllS pre­
cieux que tontes les richesses dn monJe. J) Les maudarins 
qui etoient presens, voulant faire leur CaUl', parurent si 
i~ldignes de cette reponse, qu'ils priercnt Ie roi de leur 
permettre de mettre Ie chretien en piecrs. Le roi, plus 
Dilodere, Ol'donna qu'il flIt renyoye en son pays pour y 
eIre dccapl;U:. Des qu'il y fut arri \'e, plusieurs de ses pa­

rens, encore 'gentils, vinrent se jeter il Bes pieJs. dalls, Ia 
prison, Ie cOlljurant d'obeir au roi, ou du mO.Jl1s dell 
fain.! sc)ublant, Cll appl'Ochant laut soit peu Ie pled tic la 
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!>aintc image, ce qui suffiroit au general des troupes, qui! 
etant son ami particulier, vouloit Ie sauver; que s'il ne 
se soucioit pas de sa propre perte, il fut du moins sen­
sible it celle d'une famille desolee qui lui etoit chere, puis­
qu'ils alloient tous etre enveloppes dans sa ruine. Chose 
etrange! celui qui avoit montre tant de courage devant 
Ie roi, n'eut pas la force de resister aux prieres et am! 
Iarmes de ses parens. II fit sembI ant de fouler l'image, pro­
testant neanmoins qu'il Ie faisoit plutot pour se delivrer 
de leur importunitc que pour renoncer it sa religion. Le 
general, ctant content, ecrivit au roi que Paul Kien avoit 
cn6n execute ses ordres. Mais Ie roi, irrite qu'un autre 
eut mieux su se faire obeir que lui, commanda qu'on ne 
laissat pas de trancher la tete du coupable. Paul reltut cette 
seconde sentence avec uneintrepiditemerveilleuse. 11recon­
n utla main de Dieu qui Ie punissoit visiblement de sa lache­
teo IlIa pleura it chaudes larmes jusqu'au dernier moment, 
et mourut dans les sentimens d'une veritable penitence. 

Le :!3 J'avril, on pl'csenta au roi les quatre mission­
naires avec lesquels j'livois ete arrete. II ordonna qu'on 
Jeur mit au cou une cangue plus pesante j de gros fers aux 
pieds, et qu'on les menat dans une prison plus rude, 00 
il paroit vouloir les laissel' tous mourir de misere. Trois 
dames. furent conduites en,meme temps en la presence du 
roi: ElisabethlJ[au, veuve d'un grand mandarin; Marie 
SOIL, agee de 60 ans, d'une innocence et d'une candeur 
admirables, et Paule Don, qui a eu son mari m'artyr. L'C 
roi les condamna a la bastonnade, it etre rasees, et it avoir 
les bouts des oreilles et des doigts coupes. Pour les hommes 
cochinchinois qui ne voulurent pas obeir, Ie roi les con­
damna to us it la mort, et la plupart it mourir de faim. 
On donna commission d'execnter la sentence, it l'egard des 
trois dames cbretiennes, un it capitaine, parent d'Elisabeth. 
Cet officier eonj ura sa parente d'obeir au roi ; mais, voyant 
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qu'elle ctoit int!branlable, il lui dit qu'il craignoit fort 
qu'apres Ie supplice on ne l'obligeat a passer Ie reste de sa 
vie dans quelque emplo.i bas et ~umiliant. « Mon cher pa­
rent, lui rcpondit cette vertueuse dame, je suis femme et 
deja sur rage, et par consequent fort craintive; aussi ne 
puis-je assez vous exprimer la crainte et l'horreur que j'ai 
de voir sous mes pieds la sacrce image de mon Sauveur et 
de mon Dieu : j'en tremble de tout mon corps seulement 
en vous parlant. Ainsi, s'il n'y a point d'autre voie pour 
me garantir du supplice que de fouler aux pieds la sainte 
image, j'aime beaucoup mieux mourir. »L'officier, qui con­
noissoit sa fermete , trouva un autre moyen de la sauvel' : 
il recommanda aux soldats d'epargner sa parente. Ceux­
ci, apres avoir traite les aulres dames avec la derniere ri­
gueur, approcherent seulement leurs couteaux, encore 
~out ensanglantes, des oreilles et des doigts d'Elisabeth, et 
firent semblant de les Ini couper. On jeta ensuite les trois 
chretiennes dans une barque. Comme j'y entendis de grands 
cris, je m'en approchai avec quelques remMes que je te­
nois prets. Je crus que ces cris eloient causes par la dou­
leur du tourment qu'elles avoient souffert; mais je fus fort 
surpris de voir qu'il n'y avoit que la seule Elisabeth qui 
se plaignit et qui fut inconsolable de n'avoir pas ete mu­
tilee pour la foi de Jesus-Christ, pendant que ses compa­
gnes avoient ete traitees avec nne extreme cruaute. 
'On a conduit dans une He voisine de cette capitale, 
quatre chretiens condamnes a y mourir de faim. Lc pre­
mier s'appeloit PaltZ So, habile lettre, et savant dans 
la medecine dont il se servoit ntilement pour porter ses 
compatriotes' a embrasser notre sainte loi. On l'avoit 
d'abord condamne a avoir chaque jour trois coups de 
baton so us la plrurte des pieds, jusqu'a ce qu'on l'eb.t 
oblige de se soumettre a l'edit du roi, ce qm ne l'empecha 

. . l' Le second pas de persister dans sa sall1te 1'e50 UllOn. 
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etoit rincellt DOll, mari de l'herolque Plude; Ie ,troi. 
siemc, :rhadee Oliell; il clOit dans une harque avec cinq 
<l.ntres personnes q~li ii-rent naufrage; il fut ,Ie se.ul qui 
se sauva, Dieu Ie rescrvant pour Ie marty-reo Le quatrieroe 
etoit mon eatech1ste, Alltoine Ky; quoiqu'il eij,t pres de 
soixante ans, plus rQhuste que ses a)ltres coplpagu,ons, il 
est mort Ie dcrnier, apres avoir souffert la faim pep.dant 
dix-huitjours, sans qu'on luiait jamais rien donne, ·nOll 
pas merne une seule feuille de hetel pour machcl'. Apr,es 
leur mort 011 a mis leurs corps en pieces, et Ou les a jetes 
dans la riviere par ordre du roi, afin qu'on ne ,namassat 
pas leurs reliques. 

Je ne saur.ois dire ce que Ie pere Candolllleit{f,~ de·63 
<LOS, et fort incommode, souffre sous la caflgue et nux 
Cera. II resiste pOUl'tant couragimsement aussi . hien que 
1\1. Cappoll; mais les incommodites de la prison on;t 

.e,ause la mort du P. Belmollte. Sa dQuceur admirable 
etsa grande charitc Ie rendoient aimable a tout Ie m.onde, 
et partic)llierement aux pauvres, do}:It it boit Ie protec,.. 
leur et Ie pere. Le roi m'a permis de Ie faire enterrer, 
je I'ai place de nuit dans un lieu ou etoit, it y a peu de 
jours, une tres-helle cglise. M. Lallgloi$ est mort amsi 
de mi£.ere dans sa pl'ison, COQlme Ie P. Behnonte, 
et il est aussi en terre au lieu au peu auparavant e.t.oit 
son eglise. II sa voit heaucoup de medecine, ce qui lui 
avoit donne un grand credit. Les neophytes l'aimei:ent 
beaueoup, et illeur faisoit de grafl.des aumones. M. Cap­
pon, Ie P. Candonne, MM. Semenot, F01lseca, etlesdeu~ 
missionnaires dn dehors qui fnrent arretes apres nous, 
sont encore en prison. Peur moi, je loge dans Ull petit 
Jardin qn'on m'a donne aupresdu palais. Le titr.e de 
mathematicien me met en etat d'alle~: librement p!lJ'tont, 
de visiter nos pau vrcs prisol1nie'l's, et de dire tousles .iour~ 
l~ saillte me5~~. . 
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LETTRE (EXTRAlT) DU PERE JACQUES 

A 1\'1. L'ABBE RAPHAELIS. 

Lc I"' novemhre '722. 

MONSIEUR, Paulo - COl/dare, 011 j'ai s~iourne un an 
avant d'arriver en Chine, cst un petit archipel au sud 
de Camboge, forme de h11it 011 dix iles dont la plus 
grande n'a pas plus de quatre lieues. C'est la seule qui 
soit habi~ee , encore n'y a - t - it qu'un village dan-s presque 
l'uniqlle plaine qu'on y trouve. Les ma,isolls des insulaires 
ne sont qu'un assemblage <lssez informe de hambous, 
couverts d'ulle herbe fort longue, qn'ils coupent sur Ie 
pprd de leurs ruisseaux ; il n'y a dans ces cabanes 
ni porte ni fenetre; pour y entrer, et pour y avair 
d\.l. jOllr, ils lailisent un des cOles oUYert, et font de­
l:>Qrder Ie tQit de ce cote-I~; ils les elevent de terre de 
qllelques pieds; par Ia ils evitent l'humidite, et on 1011. 

Joger leUl's animaux domestiques pendant la unit; la 
ffi<\uvaise odeur ne les inquiete point. Le plancher de 
distance en distance est rehausse de quatre ou ci1lq pou­
ces. lIs re~oivent1es etrangl'!rs dans Ie fond sur des naltes; 
leur reception est douce et affable, et iIs leur presentent 
de l'arec, du betel, et une pipe. Ils sont fort basanes, 
presque evtierement nus, excepte dans les ceremollies, 
ou ilss'habillent, et quelques -uns meme assez propre-. 
menl. Les dents les plus noires son-t chez eux les plus 
belles; aussi n'o\lbliellt -ils I;ien pour se les noircir. lh 
laissent croitre lellrs cheveux, qui leur vienucl1t COUl­

munement fort longs; j'en ~i vu 3. qui ils descendoiel1t 
plus 'Pas que ks gelloux. Com me ces il~s41aires soul lil-
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plupart des refugics de la terre ferme, on it y a des 
missionnaires, plusieurs roe parurent avoir etc instruils 
dans la religion. J'en ai trouve souvent qui, we voyant un 
habit d'ecclesiastique (car les missionnaires ne sont pas 
obliges d'en changer it la Cochinchine), venoient it moi 
faisant Ie signe de la croix, et recitant des prieres, ou je 
rie comprenois il est vrai que les noms de Jesus et de Ma­
rie. Je tachois de me faire entendre par signes; j'elevois 
les mains au ciel, je me prosternois ensuite pour leur 
marquer qu'its devoient adorer Ie Createur; j'etendois les 
bras en forme de croix, pour rappeler dans leur souvenir 
Ja mort de I'adorable Redempteur; je me frappois la 
poitrine pour leur faire connoitre qu'ils devoient detester 
leurs peches. J'aurois souhaite en pouvoir faire davantage ; 
mais la langue est difficile, et il n'est pas possible, sans Ie 
secours d'un interprete, d'apprendre les termes qui si:" 
gnificnt les choses interieUl'es, lesquelles ne peuvent 
s'expliquer par des signes sensibles et exterieurs. 

n ne croit dans l'ile que· tres-peu de riz, des patates , 
et quelques ananas assez bons. Les montagnes sont pres­
que partout couvertes de beaux arbres propres it toules SOl'­

tes d'ouvrages , et me me a mater des vaisseaux. 11 yen 'a 
un fort commun, d' OU decoule une 1'(Jsine que les habitans 
emploient it faire leurs flambeaux. Pour l'exttaire, its 
creusent Ie tronc de l'arbre, et y font une large et pro­
fonde ouverture, dont Ie bas represente une espece de 
recipient. En certaine saison, ils allument du feu dans 
celte concavite; ia chaleur determine la liqueur it couler 
dans Ie recipient. De cette resine ils enduisent des co:" 
peaux de bois fort minces, et ils les enveloppenr dans de 
longues feuilles d'arbres. Quand Ie tout est sec, ces co~ 
peaux eclairent parfaitement une chambre; mais aussi ils 
la remplissent bienl6t de fumce. Rien de plus commun 
que la noix d'arec ct la feuille de betel. Les ihsulaires ell 
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portent toujours dans de petits paquets qu'ils machen! 
continnellement. On n'ya trouve aucune sorte de gibier' 
Ii l~ reserve des poules sauvages et des ramiers; mais on ; 
VOlt beaucoup de serpens et de Iezanls d'une grandeur 
l~onstrue~se. On a tue un serpentlong de 22 pieds, et plu­
sleurs lezards de sept Ii huit. Ce qui est encore plus curieux, 
c'est Ie lizard et l'ecureuil volans. Le lezard n'a pas plus de 
sept Ii huit pouces; l'ecureuil est de la grandeur de ceux qu'on 
voit en France. L'nn et l'autre ont des ailes fort COUl'tes, 
qUI leur prennent Ie long du dos, depuis les patles de 
devant jusqu'a celles de derriere. Vecureuil les a cou­
ver'tes d'un poil fort ras et tres-fin; celles du lezard ne 
sont qu'une pellicule tout unie; on les voit voler d'arbre 
en arbre a la distance de vingt a trentc pas. Peuvent-ils 
voler plus loin? c'est ce que je ne puis vous dire. Le 
Iezard a encore de particulier au-dessous de la tete une 
bourse assez longue et pointue par Ie bas, qui s'enfle de 
temps en temps, surtout lorsqu'il vole. 

Vile de Poulo-Condore est sous la domination des 
Cambogiens, nation tributaire de la Cochinchine. Les 
royaumes de la Cochinchine et de Camboge sont tres­
peu polices. Ces nations n'ont presque aucun commerce 
avec leurs voisins, et ont tres-pen d'ordre et d'unioll 
entre elles. Les grands,. comme autant de petits tyrans, 
pillent les peuples a toute main. L~s rois exercent enc~re 
une tyrannie plus cruelle sur les grands pour leur falre 
rendre gorge. Nous avons ete temoins de cette durete. ~e 
Dlandarin de qui depend Poulo-Condore, ayant appfls 
que les etrangel'S avoient repandu quelque argent dal~s 
l'i1e, y a envoye it diverses fois des collecleurs cruels, qUI, 
Ii force de tortures, se faisoient apporter tout ce que ces 
malheureux insulaires avoient gagne Ii la sueur de leur 
front. C'est un malheur que d'etre dans la nccessite d'a-. 
border ces cotes. Un vaisseaufralUJois fut oblige d'y reU" 
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cher C"ll I72 I pour achetet' des vivres. LeI; officiers filrent 
d'abord assez bien ret;ms; on tilCha meme, par des imi­
tations, d'engager Ie' capitaine it sortir de son bordo Les 
habitans avoient forme Ie dessein d'enlever Ie vaisseau; 
ils envoyilI'ent plusieurs fois l'exaruiner; mais, ne se trou­
vant pas assez forts, ils se vengerent sur ceux qu'i!s 
tenoient it terre; ils les lit~rent et les maltraiterent; et ce­
ne fut qu'aux instances des missionnaires, avertis de ce 
barbare procede, qu'ils leur laisserent Ia vie sauve; mais 
on fut oblige de payer une somme considerable pour les 
racheter. 

Les villes de ces royaumcs ne sont qu'un amas sans 
ordre de miserables cases de bois. Le palais meine du roj 
n'a presque rien qui Ie distingue des cabanes des par­
ticu1iers. Les mceurs et les cOlltllmes des Cambogiebs et! des­
Cochinchinois approchent en certaines chases des coutumM 
indiennes, et en beaucoup d'autres de celles des Chinois. 
lis croient it la metempsycose comme les Indieus; ee qui ne 
les empeche pas de manger toutes 'sorles d'animaux. lIs 
sont pleins de veneration pour Ie cheval et pOllr reM" 
phant, et ils en ont des peintures dans leurs maisons. La 
plus belle recompense, selon cux, que puisse avoir un 
grand homQle apres sa mort, e'est que soname passe dans 
Ie corps d'une de ces hetcs. lis regardent Confucius eomme 
Ie premier doeteur de l'univers. lis l'endent de grandS' 
honneurs it leurs aneetres morts, et it ceux de leur natio11' 
qui se sont distingnes durant leur vie. lIs ont pour cela 
chez eux et hoI'S de ehez eux plusieurs petits oratoires OU 
ils brulent des pastilles. lVIais Ie lieu Ie plus saere parmi 
eux, est une place publique, au milieu de IaqueHe est 
eIevee une longue poutre, qui a vcrs Ie haut un traversier 

. tant soit peu incline; apparemment qu'ils y ai'borenl un 
pavilIon. lis l'appellent touVO. Autonr sont places plu­
sieurs ol'atoires; e'est lit qu'ils vonl; faire leurs pl'Ofond€§ 
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. r' "1 h • 19 me matl'ons, gu IS rulent quantite de petites ehandelles 
qu'ils offrcnt du riz, qu'ils iuimolellt des victimes, et sU'r~ 
tout des chcvres. Anx fetes puhliques suit un grand repas, 
oll'l'on ne manque pas de s'enivrer de rack (c'est nne 
eau-dc-vie faile de riz). Viennent en suite Ies danses Ii. 
comedie, souvent les querelles et Ies coups. ' 

J'eus a Poulo-Condore la curiosite d'aller chez Ie bonze 
que je rencontrai par hasard, et qui me eonduisit fort 
civilement dans sa maison. Il y a pratique un petit tC/Jl­

pIp, ct dans Ie fond du temple un mltel. Sur eet autel sont 
rangel'S h'ois petites statues. Celle du milieu, qui repl'(~sente 
un vieillard, est assise et a sur sa tete une espeee de lial'e. 
L'une des deux a1Itres cst pareillemel1t assise, et represente 
llne p'el'sonne plusjeune; la troisieme estsi informequ'on 
n'y peut ricn Connoltl'e. Les noms de ces trois figures SOllt 
lYlat-loi, Bot-Ioi, COIl-loi; c'est-a-dil'e, Ie lOllr dll ciel, 
Ie ('oi dll ciel , leJils dll del. Le bonze me fit sur cela un 
grand discours. Sa femme (car ce bonze - C1 est marie) 
vouhit anssi se meier de precher; mais je ne compl'is rien 
11 ee gu'ils me dirent l'un et l'autre. A Ia vue des trois sta­
tues, je me nippelai ce qu'on rapporte des brachmalles 
indiens, qu'ils ont quelques idees confuses de Ia triuite 
et de I'incarnation, ct je m'imaginai que ce bonze auroit 
peut-etre les memes idees. Je lui presentai trois doigts bien 
distii] <Yues ' I' e les reunis en suite pour marquer l'unite. 

b '. 
II fit comme moi, paroissant comprcndre ce que je lui 
l'epresentois. J\itendis les bras en forme de croix, en 
faisant de la tete quelques signes d'un homme qui souifI'e 
et 'qui meurt. II fit aussi de meme. Je conclus de 1:\ qu'il 
auroit bien pu avoir quelque connoissance .de nos ~ys­
t~l'es a Ia tene - ferme. En sortant de chez lUI, et enVIsa­
geant Ie solei!, il me parut avoir de Ia veneration pour 
cel aslre. Je sais d'aiHeurs que ees peuples reVerellt la lune, 
lii·terre, des esprits, (lui, setOll qu'iIs se l'imaginent, prc-



480 LETTRES EUIFIANTES 

,Sident au feu, it l'air, aux campagnes, aux mers, aux 
rivieres, et qu'iIs ont plusieurs sortes d'idoles qui ,leur 
sont venues des Indes et de la Chine. C'est Ia tout ce que 
j'ai pu apprendre de la religion et des mreurs de ces na­
tions, on les missionnaires ont penetre depuis assez 10ng­

temps. Je suis, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE CHANSEAUME. 

A Macao. Ie 5 decembl"e J 750. 

LA Cochinchine offre cette annee de tristes evenemens 
a decrire. Une persecution s'y est tout a coup elevee 
contre la foi chretienne, et a ruine en peu de mois les 
abondantes moissons que donnoit ce champ dn perc de 
famille. Plusieurs causes ont contribue a un si funeste 
evenement i mais la principale est l'exemple que vient de 
donner la Chine. Pourtant Ie roi, a la premiere nouvelle 
de cette autre persecution, dit : « Vempereur de la Chine 
fait ce qu'il juge it propos, pt moi, je gouverne aussi 
comme bon me semble. ) Mais il n'a pas rt!siste long-temps 
aux conseils de son confident Kai-an-tilt, homme de for­
tune, qui, dans son bas age, fut disciple et serviteur des 
bonzes. Le bonze ie plus passionne contre la foi peut a 
peine lui etre compare. II avoit plusieurs fois propose au 
roi de faire mourir tous les chretiens qui refuseroieut de 
fouler aux pieds les saintes images, en signe d'apostasie. 
Un autre personnage avoit aussi travaille a rendre odieux 
les missionnaires, sinon comme ministres de la religion, 
du moins comme Europeens: c'est un Cochinchinois chre­
tien, appeIe Michel KuoTig. Ce jeune homme, ayant passe 
plusieurs annees a Pondichery, a Madras et it Macao, s'en 
retourna dans sa patrie iI y a pres de trois ans. Le roi Ie 
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questiol1na beaucoup sur Ies coulumes, la puissance et 
l'ambitlOll des Europeens. Kuong, pour faire sa cour, les 
depeigllit comme des hommes entreprenans, qui ne pen­
sent qu'a s'assujettir toujours de nouvelles contrees. Tout 
cela connrma de plus en plus Ie roi dans Ia pensee que 
les missionnaires pourroiellt bien avoir des desseins de 
rebellion. Bientot ce Michel Kuong cut occasion de servir 
d'interpretepour un M.timent franl(ois, dont i/ trahit les 
intcrets. Persuade que sa perfidie etoit restee secrete, il 
cut la eonnanee temeraire d'aller a bord du Mtiment pret 
it partir. Le vaisseau mit a la voile et emmena Ie traitre, 
generalement regarde comme Ie £leau des Europeens, et 

. par Ia meme de Ia religion. Ses parens Ie reclamerent 
aupres du roi; alors Kai-an-tin ne manqua pas celte oc­
casion de signaler sa haine. On fit an'eter prisonniers trois 
missionnail'C's franl(ois, comme s'ils eussent ete responsa­
bles de eet enlevement. On eut bien de la peine a accom­
moder l'affaire. Il en couta environ sept cents francs pour 
faire cesser Ies cris des parens de Michel Kuong, el pour 
payer d'autres frais de justice. EBlin les missiolluaires 
furent remis en liberte, et Ie calme parut retabli. 

Sur ees entrefaites, il arriva de Macao des letlres pour 
les missionnaires. IIn'y avoit aucull ordrc de les inter­
cepter; eepcntlant dIes furent portees au roi , qui ordon­
na qu'on les fit interpreter, voulant savoir 5i les mission­
nail'es pensoient a eseiler quelque rebellion. Les seuis 
missionnaircs pouvoient etre choisis pour interpretes; les 
commissaires que l'01l proposa les appclcrent run apres 
l'autre, pour faire repeter a chacull eu particulicl' Ie 
contenn des memes lettres. II n'etoit pas a craindre qU'Oll 
y trouvat quclque indice de nivolte. Tout ce que l~s ~is­
sionnaires de la Chine ecrivoiellt, touch ant la persecullon 
qui s'etoit elevee dans l'empire, rouloit sur l'~veugle~ent 
des idolatres, et sur les chatimens donl Ie Clel venOit de 

31 3. 
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punir Ies principaux auLeurs de la persecution. J) ne se 
pouvoit rien ae plus it propos. Les commissaires proteste­
rent qu'ils ne vouloicnt rien faire contre Ia religion, et 
qu'au sujet des lcttres, ils rendroient Ie temoignage Ie plus 
favorable. Ce qui prouve qu'ils Ie firent, comme ils 
l'avoient promis, c'est que Ie roi ordonna de les remettre 
aux missiounaires it qni ellcs etoicnt adressees. .• 

Cependant Ie memejoUl'( 24 avril) on assembla un grand 
cOllseil,. on y aelibera s'il falloit laisser aux missionnaires 
la liberte d'enseigner publiqucmcnt ,leur religion, ou s'il 
etoit convcllable de les mettre hoI's du royaume. Leurs 
enl1cmis dircnt qu'il n't;toit pas raisonnable de soufi'ril' 
quc des etrangel'S cnseignassent et etablissent leur loi dans 
Ia Cochinchine; qu'ils n'etoient ni necessaires ni utiles au 
royaume, et qu'ainsi la seulc craintc de quelques mauvais 
acsseins de Icur part eLoi tune raison suffisante pour les 
en chasseI'; que Ies chretiens etoient trop attaches aux 
missionni}ircs; qu'ils rcspectoient plus leur's volontes que 
Ics ordrcs des mandarins; que, pour peu qu'Ol1 Iaissat 
croitre lcur nombre, ils se trouveroient les plus forLs, e~ 

pourroient don ncr Ia loi, sans qu'il fut possible au rcste 
du royaume de leur resister; que Ies missionnaires s'e­
tuient distribues dans tous les coins des provinces; qu'i)~ 
savoient tout ce qui s'y passoit, jusqu'aux moindres mi­
nuties, et que par eux on Ie savoit dans tout Ie reste au 
monde; qu'il ll'etoit pas glorieux it Ia nation de se rela­
cher de plusieurs de ses usages, Ies plus anciens et les 
plus sacres, parce que des etrangers venoient en cnsei­
gner. de contraires. Ces raisons n'auroient pas entraine 
to us les suffrages, parce que daus ce conseil il ne laissoit 
pas d'y avoir un certain nombre de mandarins affectioll­
nes it la religion chretienlle, et en particulier roncle du 
/'oi) la pcrsonne la plus respectable de l'assembMe; mais 
la manierc foible ou eqnivoque dont il s'enonca occa-
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si~n~ la r~ine d~ la bonne cause. « Chassez, dit-il, le~ 
rfllSSIOnnalres pUlsque vous Ie voulez, mais vous verrez 
quels malheurs viendront aussitot fondre sur l'etat. » Les 
plus passionnes, prenant aussitot la parole, dirent qu'ils 
etoient egalement d'avis qu'on les chass:h, et les autres se 
declarerent aussi pour Ie meme sentiment, chacun crai­
gnant de devenir suspect s'il s'opposoit a l'exil des mis­
sionnaires. 

Le roi montra une grande joie lorsqu'il apprit que Ie 
prince son oncle avoit opine Ie premier a exiler les Euro­
peens, et nomma son confident pour presideI' a l'execution 
de la sentence. [( ai-all-ti7l, sachant que les ieures ifllerpre­
tees n'avoient pas encore ete remises aux missionnaires, 
demand a el'en etre fait examinateur. Il dit que les com­
missaires s'eloient surement laisse tromper par les Euro­
peens, trop interesses a ne pas traduire fidelement, et 
promit de les forcer it en rendre Ie veritable sens. Ii 
disposa tout pour faire arreter les missionnaires, qui 
etoient au nombre de vingt-neuf dans l'etendue du royau­
me. Le Ie>' mai, 011 alIa Frendre ceux qui se trollvoient 
dans la capitale ou dans son voisiuage, au nombre de neuf. 
De ce nombre il faut oter Ie pere [(eifler, jesuite alle­
mand, qui fut excepte comme medecin, et qui, en cette 
qualite, reside encor"! a la cour. On commen~a tout de 
nouveau it faire interpreter les Iettres. Les peres qui les 
traduisoient ctoient gardcs chacun dans une prison diffe­
rente, et Ies soldats ne les perdoient point de vue ni jour 
ni nuit, pour qu'ils ne pussent communiquer par ecrit 
les uns avec les autres, ni meme parler a qui que ce fut. 
Chacun etoit appele it son tour, et avoit it repondre, plu­
sieurs jours de suite, a toutes les chicanes, a tOllS les 
doutes,' a to us les soup~ons. Les examinateurs s?rtoi.ent 
de la matiere des lettt'es. « POUl'quoi, demandOlent-Jls, 
les princes d' Europe ont-ils des etablissemens et des forte-
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resses dans les Indes? Que veulent dire tant de guerres­
qu'ils ont entre eux ? Pour~uoi font-ils la guerre aux In-:­
diens? Ne viendroient-ils pas Ia porter ici, s'ils croyoient 
pouvoir se rendre maitres de Ia Cochinchine? » Ensuile 
ils vouloient savoir ce que Ies missionnaires avoient ("it 
dims Ia Chine POUl' meriter d'en etre chasses; s'il y avoit 
aussi des missionuaires dans Ie Tunquin et dans les autres 
parties du monde. Sur ce qu'un pere avoit ecrit de Pekin: 
« Votre tour d'ctre persecutes viendra bien aussi, » ils vou­
Ioient qu'on leur expliquat comment ce pere avoit pu Ie 
savoir et Ie predire. « Certainement, concluoient-ils, it 
savoit que vous pensiez a un soulevement qui donneroit 
occasion de VOllS punir comme re-belies. » D'autres fois ils 
supposoiellt, ils assuroient meme que tel missionnilire 
avoit avou<~ Ie desseill de revolte. Ils cherchoient a sur­
prendre p~r toutes sorles de questions captieuses; a inti­
midpr pill' l'ilppareil des instrumens de la torture, qu'ils 
faisoient etaler avec fracas; it etourdir par des eclats de rire, 
des cris, des injures; a aeeabler de lassitude, en tenant 
uuit et jour Ie missionnaire dans une posture gtmante; 
Ies juges se relevant, et ne laissant prendre au patient 
aucun repos ni presque aucune nourriture, et conti­
nuant 11. son egard ce cmel traitement jusqu'a ce qu'il flit 
hors d'etat de repondre. Mais rien de tout cela ne reussit : 
]a candeur, l'innocence, Ia verite, Ia patience triomphe­
rent. Plus on avoit fait d'elforts pour trouver du crime, 
plus Ia vertu paroissoit clairement et a decouvert. Kai­
an-tin n'en devint que plus furieux, ct voulut essayer de 
faire passer les missionnaires pour complices d'une revoile 
que des ChillOis venoient de faire eclater. Chose etrange! 
deux chretiens, qu'on avoit voulu faire entrer dans celle 
revolte, l'avoient denoncee; mais graces aux suggestions de 
Kai - an - tin, un des conjures chinois chargca les chI't:­
liens, <:t alia jusclu'!, d(:poser Clue II'S missionllaircs etoient 
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!es chefs de la rebellion. 11 est vrai que hoI's dc la torturc 
it r~trac~a toutes ses depositions, ct que d'autl'es corijures, 
qUi sublrent des intel'rogatoircs pour la meme fin, rep on­
dirent que ni les missionnail'es ni les Chreliens n'avoicnt 
pris part au projet de revolte; mais, nonohstant ces preuvcs 
d'innoeence, Kai - an - tin rendi t un compte au roi dont 
Ie resultat fut que non-seulement les missionnaircs de­
voient etre exiles et lellr religion proscrite, mais encore 
que tontes les eglises devoient etrc rasees, et les effets des 
missionnaires confisques. 

Aussit6t des soldats furent envoyes ou il y avoit des 
eglises it demolir et des missiollnaires a f<lire pl'iso7llliel's. 

L'assaut fut general; les demeures de ceux qui etoient deja 
dans les prisons fUl'cnt investies, et ron envoya au palais 
du roi les meubles des missionnaires, leurs livres, leurs 
Ol'nemens d'eglise, les V<lses ~acres, elc. On ordonlla la dCo­
molition de leurs eglises, laissant pour salail'e du tra vail 
les maleriaux que chacun pourroit emporler. La populace 
courut tumultuairement ala proie qu'on lui livroit. Dans 
Ie desordre, on se disputoit une planche, une colonnc; 
on en venoit aux coups; les nns tomboient dn toit ou du 
haut des murailles; d'autres , blesses par 1<1 chutc des lllil­

teriaux, crioient au milieu des debris. Comhien ont ele 
ecrases et sulfoques! NIalgre ces accidens, Ic desir d'cnle­
ver quelqne piece faisoit qu'on ne discontinuoit pas jus­
qu'a ce que tout fut abattu et emporte. Les missionnaircs 
des pl'ovinces, quoiqne prevcnus, n'avoicnt point juge a 
pl'OpOS de se cacher ni de fuir; ils comprircnt qu'ils ~le 
pourroient echapper long - temps aux recherches, et lIs 
craio-oirent d'irriter davantage Ie roi, qu'ils croyoient 
moi:s resolu que son ministre a les chasseI' dc la Cochin­
chine. lIs etoient tous connus, el1'oll savoit leurs tlc­
meures et leurs eglises, parce qne la religion, rlepuis hiI'll 
des armccs, se professoit ct se pn':choit puhlirrncnwnt. 
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Ainsi on les trouva et on les arreta sans difficulte. On 
proceda sous leurs yeux au pillage de leurs maisons et ala 
demolition de leurs eglises. Les soldals les enchainerent 
etleur firent porter Ie butin qu'ils avoient fait sur eux. I1s 
les firent marcher aillsi vel'S Ie port d'embarquement. Dans 
chaque village les chretiens venoient secourir les mission­
naires, et les soldats ne manquoient pas de leur demander 
ce qu'ils avoient reliu, et de se plaindre de ce qu'ils ne s'e­
toient pas fait donner davantage. Sans resistance, sans 
plaintes, sans aucun signe de regret, d'un air gai , cOQtent 
et liberal, les peres livroient tout. Les gardes, peu accoutu­
mes a traiter avec des prisonniers si accommodans, en e­
toient dans l'admiration , mais pourtant sans rien r.elacher 
de hmr importunite; et ils n'en vouloient pas moins obliger 
les missionnaires a trou verdes ressources pour leur payer 
Ie loyer des prisons, les cordes et les chaines qui les te­
noient captifs, et Ie transport de leurs meubles confIsques. 
Tout prisonnier , quel qu'il soit, est oblige, dans la Co­
chinchine, a tous ces frais, si injustes qu'ils p'lssent la vrai­
semblance. De la il arrivoit que les ministres de J .-C. man­
quoient des alimens necessaires; ce qui, joint aux in­
commodites du voyage, et a tant d'autres peines, epuisa 
entierement leurs forces. La plupart tomberent malades 
avant que de parvenir au terme, et on jugeoit de quel­
ques-uns qu'ils finiroient leur vie en chemin; mais un 
seul, Ie P. Michel, ceda a la force du mal pres du grand 
port, et aHa recevoir la recompense de ses souffrances 
pour la foi et de ses rares vertus. L'embarquement cut 
lieu dans la nuit du 26 au 27 ,annt. Ainsi a ete ravagee 
cette helle mission. Je suis" etc, 
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LETTRE (EXTRAlT) DE MACAO: 14 SEPTEMBRE 1754. 

LA religion etoit assez libre ici uepuis vingt-cillq ans, 
~t l'on celebroit l'office <\ivin aussi publiquement que dalls 
les etats les plus catholiques. Mais Ie roi, conduit par les 
conseils de ses millistres et de sa propre a\ arice·, s'est laisse 
persuaden{ue les chrtiliens possedoientdes biens immenses. 
Dans Ie dessein de s'en emparer, il a ordonne a tous les 
mandaril~s de faire comparoitre de~'ant eux les peuples ue 
leurs districts, atin de leur faire fouler aux pieds l'imagc 
de La croix. Les missionnaires, a qui on a propose les pre­
miers de marcher sur Ie cl'ucifix, ayant refuse de Ie faire, 
on les a depouilles de tout, ainsi que leurs eglises, et Oil 

les a renvoyes a Macao, apres deux mois de la plus dure 
prison. Les CochillChillOis, tant chretiens qn'idolatres, 
ont ensuite ete cites. Vous comprenez que les gentils n'ont 
point balance. Pour les chretiens, les nns ont rejete avec 
horreur l'aifreuse proposition qu'on Jeur a faite, et c'est 
heureusement Ie plus grand nombre; les autres ont sue­
combe a la tentation, et sont devenus apostats. Les pre­
miers ont ete condamnes aux elephans, pUllition qui COIl-

, siste a couper tous les jours , quclque temps qu'il fasse, de 
l'herbe pour ces allimaux : voila la peine des hommes. 
Pour les femmes, on leur a donne a chacune un certain 
Hombre de coups de baton sur Ie dos, apres quoi on les a 

renvoyees libres. 
Pa rmi ces con fessenrs se tron voi t un Cochillcllillois riclte, 

qu'avant sa conversion on regardoit comme Ie plus aFare 

du royaume. En com.merce avec des chreliens, il remilf­
qua dans leur conduite tant de desi~teressemcnt .et. de g~­
nerosite, qn'il fut curieux de connOllre notre rcllGlOll. En 
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consequence, il se fit instruire. La purete, la sages~e et ]a 
sublimile de nos preceptes Ie toucherent, et Ies discouFs 
des missionnaires, secondes par la force de ]a grace, ]e 
convertirent; de sorte qu'il est devenu un veritable modele 
de vertu. Lorsqu'on lui ordonna de fouler Ie cruCifix sous 
peine de perdre tous ses biens: « Prenez-Ies, dit-il it ses 
juges, ils sont fragiles et perissalbles; mais j'en attends 
d'autres qui sont eternels, et que personne ne m'enlevel'a. » 

Ses biens furent en effet confisques au profit du roi. II 
fut charge de chaines et condamne it couper de l'herbe 
pour les elephans. Parmi les apostats, il y eut un man­
darin qui, it la premiere proposition, marcha sur Ie cru­
cifix. Le roi, etonne de cette prompte obeissance , lui dit 
d'un air menac;ant : « Vous etes un mechant, et vous me­
ritez doublement rna colere. Si je vous regarde comme 
chretien, vous etes un infame qui outragez bassement Ie 
Dieu que vous adorez, et je ue trouverois point de sup­
plice assez long pour vous, si vous traitiez ainsi les dieux 
de mon royaume. Si Je vous regarde comme sujet, vous 
avez desobei a votre prince, en embrassant une religion 
qu'il a proscrite. Ainsi, de quelque coLe que je vous envi­
sage, vous ne meritez que chittimens. Allez subir la peine 
a laquel1e je VOliS condamne.» Ce lache mandarin fut 
cha~ge de fers, et tous ses biens ont ete confisques. Ce 
trait donne une idee du roi de Cochinchine, qui n'est pas 
Russi persuade qu'on Ie croit de l'existence de ses dieux : 
si la soif de 1'01' ne Ie dominoit point, notre sainte reli-
gion fleuril'oit encore dans son royaume. . 

Les mandarins avoient oublie d'appeler quelquesfamil­
les chretielllles de p(}clwurs J qui n'avoient pour tout bien 
que leurs barques et leurs filets. Les idolaLres les denon­
cerent aux gOt~verneurs, qui les firent venir, et leur pro­
poserent ou de fouler am: pieds l'image de Jesus-Christ, 
QU de sc [airc soldats. 11 est it remarquer que c'est Ia plus 
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vile et la plus miser~ble profession du royaume. « Nous 
nous ferons soldats, s'ecrierent - ils tous ensemble, nous 

n:ourro?s me~e s'il Ie ~aut.» ~es mandarins, surpris 
dune reponse a laquelle lIs ne s altelldoient pas, furent 
quelque temps indecis. Ils ne vouloient ni les condamner 
<:lUX eIephans, parce qu'on n'auroit pu les occuper, vu Ie 
g~and n~mbre de ceux qui subisso,ieut deja la meme peine; 
m en falre des soldats, parce qu on n'en avoit aucun be­
s~in; ni les retenir dans les cachots, parce qu'on n'avoit pas 
d'ordre. Ainsi Ie parti qu'ils prirent fut de les renvoyer 
lihres. 

Rien n'est capable de ralentir Ie zele que Dieu inspire it 
ses apotres. QueIque temps apres Ie bannissement des 
missionnaires, deux d'entre eux tacherent de rentrer dans 
leur chere mission. Ils s'embarquerent donc dans un petit 
vaisseau chinois qui aUoit a Camboge, royaume limitrophe 
de la Cochinchine; mais a peine furent-ils en mer, qu'ils 
se vi rent attaqucs par des pirates) contre lesquels ils sou­
tinrent avec beaucoup de courage un combat de deux 
heures; mais Ie feu prit a leur baLiment; alors ceux qui 
Ie montoient jeterent a l'eau deux petits bateaux, et cha­
cun chercha son salut dans la [uite, excepte les deux mis­
sionnaires. Les pil'ates. qui n'en vouloient pas tant aux 
hommes qu'a l'argent qu'ils pouvoient avoir, laisserent al­
ler les bateaux et s'emparerent du navire. Le premicl' 
homme qu'ils y trouverent fut un des missionnaires: ils 
Ie massacrerent; l'autre, voyant son cher compagnon 
egorge, s'etendit sur Ie tillac pOUl' rccevoil' Ie coup de la 
mort. Les harhares alloient en eifet I'immoIer; mais Ie 
chef des brigands, touche de compassion, defendit de lui 
faire ancun mal. Des qne les pirates se furent empares de 
ce qu'ils avoient trouve dans Ie vaisseau, ils se r£tirercnt it 
Ja hat~, dans la crainte d'elre cnveloppes dans l'illcendie, 
el IHisscrent Ie missionnairc aU milieu des flal11mes. Le 
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Seigneur a toujours soin de ses tHus: il inspira aux pirates 
de revenir prendre Ie missionnaire; iIs Ie conduisirent 
sur Ie rivage? et l'abandonnerent sur cette terre inconnue~ 
ou? accable de douleur et de foiblesse, il fut oblige de 
rester plusieurs heures sans savoir quelle route il tlen­
dl'Oit. Tandis qu'il deploroit son sort, deux petites barques 
s'offrirent de loin a sa vue: c'thoient celles qui portoient 
ses compagnons de voyage et d'infortune. Il ramassa ce 
qui lui restoit de forces pour Ies appeler et leur tendre les 
bras. Elles s'approcherent a force de rames, Ie priJ'ent 
dans un de leurs bateaux, et Ie debarquerent dans ,un 
bourg chretien de Camhoge, ou il attendit nne occasion 
favorable pour rentrer en Cochinchine. 

NOTA. Les llllit LeUres qui vont suivre appartiennent an reeueil des 
Nouvelles Lellres ed!fiantes, publiees a Paris, ehez A. Leclere, 'll1ai 
des Augustins. 

LETTRE (EXTftAIT) DE M. LEVAVASSEUR. 

Au Camboge, Ie l~ juillet 1?6g. 

MACAO etoit Ie lieu ou il devoit etre decide de rna mis­
sion. Je fus destine pour Ia Cochinchine et Ie Camboge. 
J'eus Ie temps de me retourner ; car ce ne fut qu'au bout 
de huit mois qu'il se presenta un batiment chinois qui me 
prit a son bord jusqu'a Bassac, au Camboge, d'ou je me 
rendis a Pam-br.r-chom, village hahite par Ies descendans 
des Portugais dont iis retiennent Ia religion et Ia langue, 
et ou Mgr Piguel, eveque de Canathe, vicaire aposto­
Iique de Cochinchinc et du Camboge, fait sa residence. 
Depuis, long - temps Mgr de Canathe d(~siroit faire pre­
cher l'Evangile aux habitansdu Camboge; or, a mOil 

arrivec, Ia porte de Cochinchil1e 5e troUval1t fermee, iJ 
faHoil o.n me laisse~> oisif ou me charger de celle reuvx:e 
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importante : mais , encore jeune pour l'age, la science et 
Ja vertu. comment me faire commencer une mission! .... 
Cependant il n'y avoit point it choisir. J'ai done recu ordre 
de olll'appliquer it l'etude de la langue et des c~racteres 
cambogiens; et, apres avoir demeure quelque temps avec 
:notre respectable preIat, je partis pour Ia province Iii plus 
septentrionale du royaume. Je n'y fus pas plus tot arri ve , 
que divers bruits conrurcnt, parmi les infideles, a mOll 
sujet. Les uns disoient: «Jamais ancun pretre europ("en 
n'est venn demeurer avec no us : que vient faire celui - ci ? 
II sera cause que Ie diable no us fera souffrir quelque hor­
rible famine. )) D'autres publioient que j'etois un chef de 
volem's, venn pour surprendre les hommes, Ies tuer, et 
en prendre Ie fiel et Ie sang. Enfin un ta lap 0 in , ou reli­
gieux du pays, assura comme article de foi que j'etois de 
la race des geans, et que dans trois ou q~atre ans, etant 
devenn vrai geant, je mangerois tous les Cambogicns, 
sans en epargner un seuI. Presque tous, hommes et fem­
mes, grands et petits, fuyoient devant moi. Les chretiens 
chez qui je demeurois allerenl se plaindre au gouverneur 
de la province. Sa reponse ferma la bouche a tous mes en­
nemis, et changea leur terreur panique en une crainte 
plus serieuse. En eifet, ce mandarin ait qu'il connoissoit 
les pretrcs europeens, qn'ils etoient pleins de droiture, 
qn'il etoit charme qu'un d'eux vint s'etablir dans son gou­
vernement; et il ajouta que si on lui amenoit quelqu'un 
de ceux qui avoient parle contre moi, il Ie mettroit il 

mort. 
Les Cambogiens adorent non-seulement Ie soleil et Ja 

Iune mais cncore Ia terre. De Iii., quand quelqu'un veut , , 
ac!zeterun champ, iln'en peut venir ~\ boul. !ous cc~x it 
qui je fis des propositions me repondirent qu'lls vou~Olent 
bien echanger un champ pOUI' un autre champ; malS qUll 

Ia tel're etant une chose sacree, on ne pcnt Ia vcndre sans 
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peche. J'etois ainsi fort emharrasse, ne trouvant point 
de lieu OU hatir une eglise et une residence. Sur ces en­
trefaites, Ie talapoin qui me disoit geant me tira d'em­
harras.l1 etoit venu voir Ie chretien chez qui jedemeuroois ; 
je m'y reneontrai avec lui, et l'ecoutai proferer ses ora­
cles. Il annon9a, entre autres choses, que Ie monde finiroit 
dans trois ou quatre mois, et ajouta qu'un dieu etoit des­
cendu du ciel sous la figure d'une cou1euvre. Les Cambo­
giens presens, remplis de frayeur, me demanderent mon 
avis. II n'etoit difficile ni it donner ni it comprendre. Je 
n'avois affaire qu'a un insense qui, etonne de ce que je 
sais un peu lire les Ii vres cambogiens, declara publiquement 
que j'avois une memoire de pm-en (ange que les Cambo­
giens disent createur de 1a terre), et que j'etois envoye 
par Ini.11 me dit qu'il me feroit avoir un champ, et il me 
tint parole, se servant, it mon iusn, de ses fonrberies or­
dinaires. En ctfet, elant aile tron vcr un homme qui n'o­
soit me vendre Ie sien, il lui dit d'un ton mena9ant: 
(l Malheureux, 11 quoi pensez-vous? Ne savez-vous pas 
que cet Enropeen deviendra geant? Si vous ne tachez main­
tenant de gagner son amitie, c'en est fait de vons : il vous 
mangera sans quartier, vous et toute votre famille.)l Il 
n'en fallut pas davantage pour determiner cet homme; et, 
avant que je susse ce qui s'etoit passe, il vint, avec ses 
parens, me faire present de son champ, n'attendant que 
ce que je voudrois bien lui donner. L'affaire fut bientot 
terminee, au contentement des deux parties. Ainsi les 
proprcs oracles du t1emon m'ont procp.re un emplacement 
OU j'ai hati une eglise et arbore Ie saint etendard de la 
croix, et ou je vats pouvoir exercer Ie saint ministere. Nos 
prieres et les principanx articles de notre catechisme sont 
traduits en cambogien ; il ne me reste plus qu':' me mettro 
entierement au fajt de la religion des 11abitans en lisant 
leurs livres et conversant avec leurs talapoins. Dans mes 
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entretlens avec les personnes de ces environs, je dccouvre 
en eIles une grande simplicite ; mais malheureusement la 
corruption gcnerale des mreurs, parmi les CamboO"iens 

, , b , 

n ~nnonce ~ue trop 1 ange de tenebres qu'ils ado rent. Si 
Dleu me faIt la grace d'en pouvoir faire des hommes 
j'aurai grande esperance d'en faire des chretiens. ' 

LETTRE (EXTRAIT) DE MG" D'ADRAN 

A l\Ii\I. DU SEl\llNAIRE DES l\IISSIONS ETRANGEIlES. 

Pondichery, Ie 20 mars 1785. 

MESSIEURS, au mois de mars 1782, oblige d'abandonner 
la Cocltinchil1e , je me l'etirai au Camboge avec Ie college. 
La famine y etoit alors tres-grande; et, si je n'avois eu Ia 
precaution d'y envoyer des vivres, nous n'anrions jamais pu 
y subsister. A peine y fumes nous, que Ie chef des rebclIes 
cochinchillois y dctacha des troupes. J'allai me cacheI' avcc 
mes ccoliers et Ie reste de mes gens dans les plus affrcux 
qcserts, ou je restai deux mois. Alors Ie roi de Cochinchinc 
elant rentre dans ses clats, je revins pres de lui avec tout 
mon monde; mais ce ne fut, heIas! que pour no us pre­
parer a nne nouvelle fnite. Nous n'avions d'autre refuge 
a chercher qne dans les iles du golfe de Siam; mais POUl' 
cela il falloit des matelots, des pilotes et des provisions 
de bouche. Je fis tous les preparatifs llecessaires; et, a 
Ia premiere nouvelle de l'approche des rebelles, nous 
partimes. Jamais, depuis mon arrivee dans l'Inde, je 
n'avois jOlli d'une aussi grande tranquillite que j'en trou­
vai dans l'ile ou nOllS nous arrelamCS; nous nous y occu­
parnes uniqllement de notre salut et de cdui de nos gens, 
qui lOllS etoient hien rcsigllcs a supporler les cpreuves ,que 
b. divine Providenc9 paroissoit nons I,eserver. En eifel, 
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on vint hientot nous annoncer que Ie roi n'etoit plu!\ qu':\ 
nne demi-journee de nous, et que les rehelles etoient a 
Ie poursuivre. Le roi leur livra une hataille, qu'il perdit 
avec presque toute l'armee navale qui lui restoit. N'ayant 
donc plus alors aUCUlle esperance de retourner en Co­
chinchine, je fis voile pour Stam, ou j'arrivai avec Ie 
co1Jege, Ie 21 aout 1783. Mon dessein, en,allant a Siam, 
ctoit d'y placer Ie college et de me rendre ensuite dans la 
haute Cochinchine; mais comme Ie roi de Siam envoyoit 
line armee contre les Cochinchinois, je devois cacheI' mon 
intention de retourner en Cochinchine. En consequence, 
dans la premiere visite que je fis au ministre, quand il 
me demanda si j'etois venu pour rester a Siam, je lui re­
pondis qu'ayant perdu presque tous mes efi'ets, j'esperois 
oblcnir du roi la permission de retourner it Macao on ii 
la cole de Coromandel, pour reparer mes pertes; qu'en 
attendant je Ie priois de prendre sous sa protection mon 
college, que je laisserois it Siam. Le milliSlre, sans me 
faire aucune difficulte, me demanda seulement si je pou­
"ois procurer au roi quelques pieces de soie fine, de 
toiles peintes et d'or faux dont it me fit voir la montre . 
.Ie repondis flue je ferois tout mon possible pour satisfaire 
Ie roi, et que je Ie priois seulement de vouloir se souvenir 
du college, et de me faire expedier un passe-port. Cet 
homme avide me Ie prom~t, et me tint parole . 

.Ie partis done, me felicitant d'echapper aux Siamois; 
mais j'etois bien loin de voir la fin de mes malheurs. 
Lorsque nous etions au milieu des iles, j'appris que Ie roi 
de Coclzillclzille n'etoit qu'a une portee de canon . .Ie 
me rendis aussitot pres de lui; je trouvai ce pauvre prince 
dans Ie plus pitoyable etat : iln'avoit plus avec lui que six 
ou sept cents hommes, un vaisseau et llne quinzaine de 
ha~eaux; mais c'etoit encore beaucoup trop, puisqu'iln'a­
'Olt pasdequoi les nourrir, et queles soldats mangeoient 
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eJa es :a~mes. Je fus oblige de lui o/Trir une partie de 
~nes provlSlo~s. Le roi me retint avec lui pres de quinze 
JOUI's. Je partlS enfin, et nous arrivames 11 l'ile de Plllo­
pll1ljall Ie 6 fevrier 1784. Nous essuyames la un ealme de 
sept jours; Ie huitieme, un petit vent s'etant eleve nous 

, d ' teBtames e passer Ie golfe de Siam; mais , apres al'oir 
COUl'll pendant dix jours tant6t sur un bord tant6t sur 
l';mtre, llOUS fumes ohliges d'aborder a l'ile de Pulo-uui 
pour y prendre de l'eau. Pendant que mes gens etoient ; 
terre avec la chaloupe, anil'a subitement une armee de 
70 it 80 voiles, qui venoient aussi faire de l'eau. La Pro­
vidence permit qu"ils ne nous aper~ussellt pas d'abord; 
mais 11 peine eumes - nous leve l'ancre et mis 11 la voile, 
(lU'ils nous poursuivirent. Cependant, voyant I('urs e/Torts 
innLiles, et Ie soleil allant se coucher, ils revinrent 11 Pulo­
ubi, et nous, nous retoumames 11 rile de Pu!o-pulljall. Nous 
tinmes alOl's conseil sur Ie parti que nous a vions a prendre. 
La mousson cloit passel'; il n'y avoit plus aucune e~pe­
rance de pouvoir arriver 11 Malaque. Retourner it Siam, 
c'ctoit donner des soupt;ons au roi; passer it Macao avec 
tant de monde, quel embarras pour Ie procurenr! et 
comment nous' tirer des mains des Chinois! Aller it la 
haute Cochinchine, qui est sous Ia dominalion des Tun­
£Iuinois ennemis des Cochinchinois, c'etoit une entreprise 
impraticable avec un bateau de Cochinchine. A pres avoir 
tout bien pcsc, nons resohlmes de nous arreler, jusqu'au 
retour de la mousson, dans Ies iles les plus eloignees de la 
terre ferme. L'embarras etoit d'y trouver de quoi sub­
sister. La Providence ne tarda pas it no us Ie procurer; 
nous rencontrames un bateau de gens conn us; et, pal' 
leur entremise, nouS nous procurames tout ce dont nons 

pOllvions avoir besoin. .. . 
NOllS nous retirames it Pulo-way j et, apl'es y aVOlr falt 

U{'S cabanf's, llOUS mimes ll{)tre bil!e;lU it sec pour If' ra-



496 LETTRES EDIFIANTES 

douber. Ce fut la que, delivres de tous autres soins , nous 
pensames it procurer a notre mission, par nos ¢crits, ce 
que Ie malheur des temps nous empechoit de faire par 
nQus-:-memes. Je commen<;ai avec M. Paul, pretrecochin­
chinois, compagnon de to us mes travaux, des instruc­
tions familieres sur tous les Evangiles des dimanches et 
des principales fetes de l'annee; nous y revimes Ie Traite 
des quat7'e fiTlS de l' homme, nouvellement traduit, et les 
Meditations de Dupont, a l'usage du college particulier 
et des pretres du pays. Nous restames dans cette ile de­
serte, situee a plus de soixanle lieues de la terre ferme, 
depuis mars 1784 jusqu'en decembre. Notre solitude 
pendant ces neuf mois fut parfaile, puisque nous n'eu­
mes pour compagnie que quelques pigeons ramiers et 
quelques au Ires oiseaux inconnus. CeUe He a environ 
une Iieue de long sur line demi-lieue de large, et on peut 
la regardcr atollS egards comIDe un endroit enchanle. Si 
je ne me croyois destine a bcaucoup d'autres travaux pour 
l'expialion de mes peches, je serois trop heureux d'y pas­
ser Ie reste d'une vie qui, apres tant de traverses, aura 
vraisemblablement un tl'iste denouement. Apl'es avoir 
radoube notre petit batiment, nous quittames notre chere 
solitude avec les plus grands regrets; nous fimes voile 
vcrs Pulo-punjan, pour de Ia traverser Ie golfe de Siam. 
Nous y vimes une deuxieme fois Ie 1'Oi de Cochillchille, 
qui me raconta Ia maniere dont il avoit ete emmene it 
Siam, et s'etendit particulierement sur la duplicite des 
Siamois, qui, sous Ie pretexte de Ie retablir dans ses etats, 
n'avoient cherche qu'a se servir de son nom pour piller 
son peuple. Ce fut alors qu'il me confia son fiLs, age de 
six ans, que j'ai amene ici. 

Je passai 'aussitOI Ie golfe de Siam, et touchai it Mala­
,que. Je continuai aussitot rna route pour Queda, et dela 
ponr Nicobar. J'arriyai a Pondichery vcrs la fin de fe-
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vner I7 85. J'ai avec moi plus de trente Cochillchillois 
qui ont tout quitte pour nous tirer des dangers auxquels la 
guerre de Cochinchine nous exposoit tous, les mission­
naires et Ie college. Ces pauvres chreliens ne m'ont pas 
suivi dans l'esperance d'un gain temporel , mais uniquement 
pour l'amour de Dieu; ils ont souffert, depuis trois ans, 
tous les maux qU'OD peut imaginer; i)s ont toujours mon­
tre une si grande resignation, que leur courage a cite souvent 
pour moi une le9on. Je les recommande a votrc charite. 

Dne autre chose pour laquelle j'ai encore besoin de 
votre secours, c'est pour procurer l'education du jeune 
prince dont je me suis charge ... Je voudrois, de quelque 
maniere que les choses vinssent a tourner, Ie faire elever 
dans la religion chretienne, et Ie dedommager de la cou­
ronne temporelle qu'il vient de perdre par l'esper~nce 
d\me autre beaucoup plus precieuse et plus durable; il 
n'y a que vous qui puissiez me rendre ce service, et 
veiJIer surtout a Ie preserver de la contagion qui) aujour­
d'hui, est presque universelle. Si, dans la suite, son perc 
vient a passer chez les Anglois ou chez les Hollandois, qui 
ne manqueront pas de Ie retablir dans ses etats, vous 
sentez combien il sera utile d'avoir fait au moins ce qu'on 
aura pu pour son enfant. Illl'a que six ans, et sait deja 
les prieres. Il est rempli d'esprit et a une grande ardelll' 
pour tout ce qui touche la religion. Une chose qui paroh 
inconcevable a bien dn monde, c'est qu'il se soit attache 
a moi sans reo-retter son pere, sa mere, sa grand'mere, , to 
ses nourrices, et plus de cinq cents hommes qui fondoient 
tous en larmes quand il les quitta. Les cbretiens l'attri­
huoient a une grace particuliere de Dieu, et en tiroient 
des conjectures tres-favorabl~s ~ la religi?n. ,Les. gentils, 
qui n'en savoient pas tant, dlsOIent que Je 1 avOIS ensor­
ceM. Les deux mandarins gouverneurs de eet enfant, et 
six autres soldats qui 30nt pour sa garde, sont deja bien 

31 
3. 
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instruits et seront baptises Ia veille de Ia Pentecbte~ J'ai 
l'honneur, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DE M. BOISSERAN~ 

A 1\1. MERCIER. 

A Sai-Gon, en Cocbincbine, 20 revrier 1792. 

Je vais, man cher Mercier, satisfaire a la fo{s vos de.:. 
sirs et les miens, en vous donnal1t des details sur la Co­
chinchine, Ie climat, etc., et tout ce .qui me concerne. 

Climat. Nous sommes dans la zone torride par les onze 
degres de latitude nord; ainsi Ie soleil passe sur nos tetes 
deux fois par an. Mais Ie pays est rafraichi par les riviercs 
dont it est coupe, et par la mer dont il est proche~ Les 
nuits sont presque egales aux jours, et Ie soleil par con­
sequent echauffe mains long-temps l'horizol1 q~e' chez 
nous en ete. De plus, nous avons deux moussons, au sai­
sons: dans rune (c'~st notre ete), Ie soleil est presque pcr­
pendiculaire sur nos tetes ; mais c'est Ie temps des pluies; 
dans rautre, Ie ciel est pur et serein, mais lesoleil darde 
plus ohliquement ses rayons (c'est notre hiver); ainsi, 
comme vous voyez, nous sommes dans nne temperature 
assez unif~rme, et ron pOUl'roit presque dire pour no us : 

L'tlte n'a point de feu~, l'biver n'a point de glac~s. 

ProductioTis. La principale, c'est Ie riz. On n'y conJ]oit, 
de froment que celui que les Europeens y apportent. Les 
Cochinchinois l'estimeut beaucoup, et lui attribuent )a 
force que nQUS avons au-dessus d'eux. J'en ai seme j mais 
il croil trop vite, et ne fructifie presque pas. J'ai-vu de la 
vigne serpentel' fort loin, et s'elever fort haut dans les. 
forets; les grnppes en sout extr€J,Uement grosses; mais 
on ne peut les manger 11i en faire do vin,; la CUhUftit" 
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Je crOIS, pourrOlt la bonifier. Le mills, ou LIe de Tur­
quie, n'y est pas rare. Nous avons to us les fruits de 
nnde, mais il seroi t trop long de vous en faire la des­
cription : l'orange pst Ie seul qui nous soit commun avec 
vous. Nous avons des cochons, des chcvres, des poules, 
des canards, des pigeons, comme en France. II y a des 
chevaux, quelques beeufs et beaucoup de buffles; ce sont 
eux qui servent au Iabourage. Le poissou et Ies legumes 
sont en abondance. Le pays peut faurnir, pour Ie com­
merce, de la soie, du coton, du fil d'ananas, du carda­
morne, de Ia caullelle, de Ia gomme laque, de la cire, 
de l'ivoire, des cornes de rhinoceros, du poivre, du riz, 
du sucre, un peu d'indigo, de bois de teinture, de l'are­
que, de l'huile de bois, mais surtout les plus beaux 
bois de construction navale. Les Chinois, les Portugais et 
quelques Fran<;ois y commercent. 

HabilleTltellt. L'habit de ceremonie des mandarins est tie 
soie, long ct ample, ordinairement noir, seme de fleurs, 
orne d'oiseaux ou de dragons brodes en or; aux pieds, 
des bottines de soie, et sur la tete une couronne assez ele­
gante. L'habit de guerre est simple : un pantalon, une 
veste, une ceinture et un turban. Maintenant l'habit ordi­
naire est leger, ample et long, avec un grand pantalon et 
un turban: Ie tout commU!1()mellt en soie, ce qui n'est pas 
un luxe. Les femmes ont a peu pres Ie me me habit que les 
hommes. lVlaintenant representez-vous un Europeen, 
maigre et fiuet, en grand pantalon et grand habit de 
soie, nu-picds comme un chien, portant la barbe com~e 
Un capucin, un turban comme unTurc, une 10ngue.pTP: 
Ii la main comme un grenadier : voila mon portraIt. Sr 
VOllS venez nous voir, et que je ne rie pas, je parie que 

vous ne me reconnoitrez point. 
Nourritul'e. Le riz cuit Ii reau en faide fondement; les 

pauvres y ajoutent du poisson sec ou des herbes saMes. 
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La table des gens aises est garnie de toutes sortes de petits 
pla.ts : reufs, poissons , volaille , cochon, etc. , Ie tout sans 
luxe. lIs boivent au commencement flu repas un peu de 
vin de riz, et a la fin de reau ou du the. lIs ne mangent 
point it la cnillere, comme les Europeens, ni a la main, 
comme les Malabares, mais avec deux petits batons, qui 
Jeur tiennent lieu de cuillere et de fourchette. 

Caractcre. Assez bon et simple, mais moins que dans 
les provinces superieures. lIs sont curieux it l'exces, et ja-. 
Ioux de leurs petites connoissances; point inventeurs, mais 
imitateurs; aimant Ii se vanter : c'est l'usage: N'allez pas 
vous humilier devant eux, et dire que vous ne savez pas, 
parce qu'ils vous croiroient. Admirant ce qu'iIs n'enten­
dent pas, et Ie meprisant quand ils Ie connoissent, combiell 
de fois ne les ai-je pas etonnes en faisant des experiences 
simples, mais mettant du mystere ou il n'y en avoit pas! 

Usages. 11s sout bien differens des notres. Un inferieur 
ne passe jamais devant un superieur sans s'incliner pro­
fondemeQt; il ne l'aborde point en face, mais par Ie cote; 
iI ne s'assied point sur la meme natte, mais sur une autre 
assez eloignee. Le superieur mange seul et Ie premier', et 
les egaux ensemble it Ia seconde table. On ne doit ja­
mais avoir la tete nue; mais il seroit tres-impoli d'entrer 
dans un appartemellt autrement que nu-pieds. On s'as­
sied, comme la plupart des Orientaux, les jambes croi­
sees sur une natte elendue par terre, ou elevee sur une 
estrade. On salue en se prosternant la face jusqu'a terre, 
et, si on d emande une grace a un homme bien superieur, 
trois saluts, au roi qualre. On ne se presente guere les 
mains vides, n'eut - on qu'un Ieger present de quelques 
fruits; surtout jamais en habit blanc: c'est l'habit de deuil. 
Vous ne pouvez pas recevoir quelqu'un avec politesse 
sans lui presenter la pipe, Ie tabac, Ie the, l'areque et Ie 
betel. (L'areque est un fruit apre, qu'on mange coupe 
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pa~ mo~ceaux; Ie betel est une feuille aromatique en­
dlllte dun peu de chaux; cela fait cracher rouge comme 
du sang, et rend les dents noires; voila Ie grand ton.) 
Vous ne donnez rien it un superieur ou a un egal ni 
,. ' 

n en recevez rIen, que des deux mains. Pour sortirdecem-
ment, vous devez avoir au moins un ou deux jeuncs gens 
qui portent votre pipe, votre hourse a betel, votre even­
tail et votre parasol. Si vous rencontrez un homme de 
condition, que vous soyez cense connoitre, vous descen­
dez de cheval ou de palanquin, ou vous otez votre cha­
peau; mais vous ne saluez point un inferieur. Voila quel­
ques-uns de leurs usages; j'en ornets beaucoup, qui ne 
me viennent point a l'esprit dans Ie moment. 

Langue. Elle n'est composee qne de monosyllabes; elle 
n'a ni conjugaisons ni declinaisons; Ia const1'uction en 
est simple, mais Ies tons la rendent extremement diffi­
cile. Le meme mot, pronol1ce snr six tons difTerens, a 
six di{ferens sens, souvellt opposes. Deux missiol1naires 
disputant ensemble, l'un disoit que c'etoit Ie diable qui 
l'avoit inventee pour empecher Ia pt>opagation de l'Evan­
gile. {( Non, disoit l'autre, je defie lc diable de Ia parler.» 
Cependant, vous qui avez l'oreille et Ia yoix juslcs, vous 
vous en tireriez assez bien. Leurs lettres Jeur paroisscnt 
un chef-d'ocuvrc; mais ce n 'est qu'un chef-d'ceune de diffi­
culte, et un am as confus de quatre-vingt mille caracteres 
arbitraires, qui en fetont toujours un peuple ignorant, 
jJarce qu'ils apprendront a lire toute leur vie, avant de pou­
voir etudier les sciences. Quand on leur dit qu'avec nOi 
vingt-quatre lett res nous ecri vons tous Ies mots d~ toules les 
langues , ils les admirent sans les compl'cndre III les a~op­
t-er. ns opposent pour raisons deux sottiscs : la premIere, 
qu'on ne sauroit a quoi occuper Ia jeune~se; Ia secondc, 
flue les jeulles gens seroient hienlot /lUSSt sayans que les 

lieillal'ds. 



LETTr.ES EDIFIANTES 

jJfaniere de se battre. Elle n'est pas fameuse. Leur 
armeprincipale est nne longue lance, dont ils se servent 
pourtant assez bien; quelques sabres, lances it feu, fusils, 
canons, et quelquefois des eIephans. lIs ont beaucoup 
.d'etendards, pour faire un grand etalage; ils ecartent les 
rangs, ann, disent-ils, de laisser passer les balIes et les 
.boulets; ils chargent l'ennemi avec de grauds cris, el , 
quand ils ont fait leur decharge, ils se couchent.: Si run 
des deux partis soutientle choc, l'autre s'enfuit en desor­
dre, et ceIui-li Ie pourslJit avec arrogance. Leurs forts 
sont un entourage de perches avec quelques pieds de 
terre, et la ruse fait toute leur valeur. Le roi, qui a plus 
d'esprit qu'eux to us , saisit assez bien lesidees europeen .. 
nes. M. Olivier, officier du genie, lui a fait oter cette fou­
Ie d'etendards, a forme un corps de fusiliers, a fait serrer 
les rangs, et les a exerces it notre maniere. Le meme 
IVI. Olivier, et M. Lebrun, autre officier fran~ois, qui 
vient de retourner it l'ile de France, ont construit au 
roi un bon fort, a vee bastions, fosses. ponts -levis, 
chemins couverts, glacis, demi-lunes; Ie tout it l'eu­
ropeenne. Ce fOl1t leur donne de la connance, mais peut­
etre un peu trop. 

E'tat aclilel de La guerre. Representez -vons un long 
royaume etroit, place sur Ie bord de la mer ~ et divise en 
trois: la partie inferieure, occupee par Ie roi, qui cher­
che it s'y maintenir; Ie cadet des r~belles, homme hardi 
et entreprenant, occupant la partie nord, et eherchant 
a s'etendre du cote du Tunquin ; l'aine au milieu, entre 
deux feux. Representez - vous un roi tan tot triomphant 
et tantot fugitif, depuis dix-huit ansi tantot vainqueur 
avec une poignee de monde, tantot vaincu avec nne armee 
florissante; vif, eourageux, sans cesse en action , n'etant 
bien qu'ou il n'est pas, allant de sa ville a ses chemins, 
de ses chemins a ses forts, de ses forts it ses chan tiers , 
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'de ses chantiers 11 ses arsenaux; cunstruisant sans cesse 
des galeres, et les laissant it sec; faisant 11 grands frais de 
petites expeditions, et manqmmt souvent les occasions 
les plus belles. Representez - vous l'ennemi s.1ns cesse a 
nos portes, et n'entrant jamais; les trois partis voulant 
se detruire, et se craignant reciproquement : voila l'etat 
de la guerre. Depuis quatre ans, je n'ai vu rien faire qui 
put etre decisif. Cependant, it Ia longue, les rebelles se 
font detester; leur empire, nous eCl!'it - Oil, penche vel's 
sa ruine; peut-etre en eifet est-ce Iii. l'ordre de la Provi­
aence; mais peut - etre aussi les rebelles viendront-ils 
un beau jour it l'improviste, e~ Ie roi sera pris. En ge­
neral, eelui qui attaquera sera Ie vainqueur. 

Conduite cnvers 710US. Je ne vous parlerai point de la 
maniere honorable dont nous avons ete re~us a notre 
arrivee. 11 n'y II rien d'etonnant : n(')us ramenions Ie fils 
du roi, et nous rendions la confiance a un peuple cons­
teFue; c'etQit pour nous nne espece de triomphe. Mais, 
me me depuis ce temps, nous n'avons qu'a nous 'louer de 
Jeur conduite a notre egard. Ce n'est point comme ell 
Chine, 011 les Europeens sont obliges de se cacher; ce 
n'est point non plus comn:e it Siam, o~l les Europeens 
sont bien re<;us, parce qu on y II un tre5- grand I'espect 
pour les bonzes, et qu'Ol'l I'egarde les missionnaires comme 
des bonzes d'Europe; mais ici les Cochinchillois ont une 
o-rallde idee des lumieres ct des talens des Europeens. lIs 
:aven t tout ce que nous avons fait ou voulu faire pour 
eux; ns voient notre desinteressement, nous estiment, 
ct nOllS recoivent bien. J'ai vu des gouverneurs de pro­
vince no us 'traitcr avec la plus grande politesse, beaucoup 
de mandarins venir nous rendre v·isiLe, et se trouver 
honores des notres. Un missionuaire est regarde comme 
un homme juste, et, quand il parle, on est sur ~u'il Be 

. t Le roi lui - meme surpasse petit -l'Il'e les JIlcnt pOill . 
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autres en ce point. Je sais que je ne l'ai peut-etre jamais 
rencontre qu'il ne m'ait fait une inclination de tete et un 
sourire d'amitie; jamais je n'ai ete au palais qu'il ne m'ait 
fait asseoir, servir du the et des rafraichissemens. Je l'ai 
meme vu, oblige de rentrer dans l'interieur de son palais, 
me laisser son fils pour me servird'interprete aupres de 
ses mandarins. It est vrai qu'alors je travaillois pour lui; 
mais, a regard de tout autre missionnaire, ce seroit la 
meme chose, et pour quelques-uns peut-etre davantage. 
C'est lui qui a demande Ie retour du college qui etoit a 
Siam, et a son retour il lui a fourni de l'argent et des 
vivres. II a exemptc taus ceux qui appartiennent au college 
de la milice et des travaux publics. Ce sont la de grands 
egards. Votre sincere ami, etc. 

LETTItE(EXTRAIT) DE MeR D'ADRAN: 50 MAl 1795. 

DIX -NEl:F grands du royaume se sont niunis pour re­
presenter au roi que la prudence ne permettoit pas de me 
laisser plus long-temps charge de l'education du- priTlce; 
qu'etant etranger et d'une religion differente, il etoit im­
possible que je ne lui donnasse pas mes principes; qu'ils 
supplioient S. M. de Ie remettre entre les mains de man­
darins lettres, qui lui donneroient une education con­
forme a celie qu'avoien,t re<;ue tous ses ancetres. Le roi, 
indigne, jeta les remontrances par terre; il rappela tous 
les services que j'avois rendus a l'etat, a lui en particulier, 
it sa mere, a sa, femme, a son fils, a toute sa fa mille , et 
ajouta: « Ii est bien etonnant qu'apres avoir si peu fait 
pour reconnoitre tant de bienfaits, vous osiez encore me 
porter a l'ingratitude la plus monstrueuse!» II mena<;a de 
punir severement les auteurs de cette cabale. II fit part a 
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la reine de la conduite de ses mandarins, et prit avec 
cIle la resolution de me la laisser ignorer. Mais quelques 
jours apres, voyant q?e je n'allois plus chez Ie prince, il 
comprit bien que j'etais instruit de tout ce qui s'etoit 
passe. II m'envoya l'ecrit des mandarins et me fit dire Ie 
parti qu'il avoit pTis d'en chatier les auteurs. Je fis re­
mercier'S. M. de la confiance qu'elle vouloit bien me hi­
moigner, et lui rep'resentai que Ie remede qu'elle vouloit 
appliquer ne feroit qu'irriter Ie mal; qu'il valoit mieux 
consentir a rna retraite que de mettre sa cour contre lui 
et contre son fils. Le roi consentit it dissimuler; mais il 
exigea de moi la promesse que je continuerois it prendre 
soin de son fils. 

n n'y avoit pas un rnois que tout cela etoit arriYe, 10rs­
que deux generaux, du nombre des dix~neuf grands, furent 
cOlldamnes it avoir la tete tranchee; la sentence ctoit con­
firmee par Ie roi. Toute la cour, persuadee que je pouvois 
seul obtenir leur grace, croyoit que l'ecrit qu'ils avoient 
signe m'empecheroit de Ia demander. Mais comme leur 
faute etoit graciable, j'obLins qu'on leur accorderoit Ia 
vie, et qu'on les remettroit it la h'!te de leurs troupes. 

Ce qui a Ie plus contribue it faire craindre pour Ia re­
ligion du prince, c'est la conversion du premier mandarin 
leltl'e, qui jusqu'alors avoit ete Ie plus oppose au chris­
tianisme. Cet homme etoit si prevenu en faveur de Ia 
doctrine de Confucius et du culte des parens, qu'il ne 
pouvoit supporter personne qui n'eut pas les memes sen­
timens que lui. Ayant eu occasi~n d'en con~erer sou~ent 
avec moi au lieu de me convertlr, cohlme II en aVOlt Ie , . 
projet, il se trouva lui~ meme si change.' .qu'II ~s,a.exhorte~ 
Ie roi it abandonm;r plusieurs superstItIOns d etIquette a 
la COUl". J'esperois que ce changement auroit d'heureuses 
suites. mais Dieu vient d'arranger les choses autrement. 
Ce ma:ldarin ctoit it la suite du prince, dans une ville OU 



506 LETTRES EDIFIANTES 

nous fumes assieges. Apres Ie siege leve, il tomb a dange­
reusement malade, et ne put revenir avec nous Ii la ville 
royale. Pendant sa maladie il ne cessoit de demander a 
venir me trouver; et ses gens, vaincus par ses impor .. 
tunites, malgre Ie danger.de la mort ou il etoit~ semirent 
en devoir de Ie contenter. Mais il ne put suppDrter Ie 
voyage; il mourut dans son palanquin, au tiers du chemin. 
Quolqu'il n'ait pas rec;:u l~ baptilme, j'ai confiance que Je 
desir qu'il en avoi t y aura supplee, et qu'il a rec;:u 1a 
recompense de tont ce qu'il a dit et fait en favenr de Ill: 
religion depuis Ie moment de sa conversion. II ctoit grave, 
serieux, applique, et montroit en tout une noble siinpli­
ci Ie. Quoique pendant sa vie il ait possede les plus grandes 
charges, il est mort pauvre et avec la plus grande repu­
tation d'integrite. II etoit, par sa place et par ses lumieres, 
Ie premier de taus les lettres. Le roi a voit en lui une entiere 
eonfiance, et ne [aisoit rien sans l'avoir consulte: MalS 
plus on avoit gl'llnde idee de lui, plus~:m etoit etonne de 
sa conversion. On. disoit partout: ({ Si eet homme n'a pu 
tenir aUK raisonnemens de l'eveque europeen, et en est 
venu it abandollner la doctrine des anciens, que sera-ce 
du roi et du prince? )) Je ne sUls surpris ni des inquietudes 
que temoignent les mandarins de me voir charge de l'edn­
calion du prince et jouir de la confiance du roi, ni des 
efforts qu'ils font pour m'eloignel' de la COUl'. Notre re­
JigiOll les effraie, parce qu'elle contrarie leurs ,passions, 
~t qu'il [audroit abandonner tout ce qu'ils recherchent 
flvec Ie plus d'ardeur, si eUe venoit it regner dans leur pays. 

RELATION (EXTRAlT) DU MARTYRE 
DU R. P. EI\'lI\UNUEL TRltU. 

EMMANUEL TRIEU naquit aPhu-xuan, au reside la COllI 

clq.roi de Cochinchinc, de parens clmhiens et d'nne extrac~ 
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tion noble. II servoit dans les gardes du corps, lorsque Ie 
roi fut oblige de fuir it Dong-nai avec toute sa famille et 
lesprincipaux mandarins. 'rres -peu de soldats suivirent 
Ie roi. Le plus grand nombre abandonna ce prince, et 
-resta dans la partie de Hue, dont les Tunquinois s'empa-
-rerent peu apres : Emmanuel fut de ce nomhre. II s'atta-
cha au service d'un grand tunquinois qui l'emmena. au 
TWlquill: lit, il commen~a it faire de serieuses reflexions 
:sur Ie neant des choses d'ici-has, et, touche de la grace, 
il prit la resolution de quitter Ie monde. II se mit sous Ja 
conduite du vi caire apostolique, qui, ayant reconnu en 
lui d'assez honnes dispositions, lui fit etudier la theologie, 
et l'ordonna pretre au hout de six ans. Aussit6t apres, son 
eveque l'envoya prendre soin de plusieurs chretientes. 
Aprcs six ans de ministere, il ohtint la permission de 
venir a Phu-xuan visiter sa mere, qui etoit fort agee, 
infirme, et si pauvre, qu'elle demeuroit chez une per­
sonne qui la logeoit com me p~r charite. II resolut de lui 
hatir une petite maison ou elle putdemeurer tranquille, 
avec quelques nieces qui l'auroient aidee. 

Alors l'usurpateur de Ia Cochinchine donna ordre de 
Fechercher les chretiens, et on envoya des soldats dans. 
trois chretientes voisines de Ja residence royale, esperant 
y deconvrir un missionnaire. Les suldats ne trouvc.., 
rent-aucun Europeen, mais seulement Ie P. Emmanuel, 
dont ils se saisirent sans savoir qui il etoit. Rien ne lui 
eloit plus facile que de cacher sa qualite de prclre; son 
exterieur n'indiquoit nullement qu'il Ie fut; mais il ne 
voulut rien taire, et dit tout nalvement aux satellites qu'il 
etoit pretre de la religion chretienne. Ceux-ci eurent d'a­
bord de la peine a ajouter foi a ce qu'il disoit; mais, 
comme il persistoit, ils Ie crurent, Ie fouetlcrent rudemen~ 
a deux reprises, et Ie garotterel1t, ainsi ~ue deux ele~:s ql~l 
l'accompagnoient, et plusieurs catciclustcs des chrellcntl;ls 
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voisines. Ils furent tous conduits au palais du roi, et mis 
en prison. Le grand mandarin, charge de l'instruction 
de cette affaire, fit venir devant lui Ie P. Emmanuel, 
et lui dit, avec un ton de mepris et de menaces: « On dit 
que tu es un Tunquinois, que tu es venu ici pour ensor­
celer Ie peuple, et lui enseigner la religion chretienne. 
Cela est - il vrai » ? Le P. Emmanuel repondit: « Je ne 
suis point Tunquinois, mais bien Cochinchinois, natif de 
Phu-xuan. Mon pere etoit mandarin au service de l'an­
ciell roi. 11 est vrai que j'ai quilte rna patrie ponr aller 
au Tunquin. J'y etudiai sous un maitre de la religion 
chretienne, qui m'ordonna pretre, et m'envoya prccher 
cette meme religion. Je suis revenu ici pour visiter rna 
mere, qui est tres-avancee en age. » Le mandarin lui 
demanda d'un ton moqueur: « As -tu femme et enfans? 
sont - ils ici ou au Tunquin ? -Je n'ai jamais eu ni femme 
ni cnfans, repondit Ie P. Emmanuel, parce que, des rna 
jeunesse, j'ai pris Ie parti d'abandonner Ie monde et de 
garder la virginite toute rna vie. » Alors Ie mandarin 
ordonna qu'on lui mit une cangue au cou et les fers aux 
pieds. 11 fut detenu en prison pendant quarante jours, 
durant lesquels il fut encore flagelle trois fois tres-rude­
ment, et rec;:ut vingt coups de baton surles os. 

Le jour fatal, il fut amene devant Ie grand consei!. 
Le premier mandarin lui dit : « Eh bien! maitre, voulez­
vous renoncer it prccher la religion, et rentrer dans Ie 
monde, pour y excrcer quelque autre profession it votre 
choix ? Si vous Ie promettez, nons allons supplier S. M. de 
vous pardonner. » Le pere repondit d'un ton hardi, mais 
l'espectueux, qu'il aimoit mieux mourir; et aussitot il 
fut cOndam1lf3 it mort sans autre formalite, et livre aux 
soldats. Lorsqu'il fut sorti du palais, on permit aux 
chretiens de s'approcher de lui et de Ie conduire jusqu'au 
lieu du st1pplice. 11 marchoit d'un pas grave et majestueux, 
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ayant la joie peinte sur son visage. Un soldat marchoit 
derriere lui, portant nne tablette sur Iaquelle etoit l'ins­
cription suivante, en gros caracteres: « II faut que Ie 
public sache qu'un individu, appele Trieu, fait profession 
d'enseigner la religion chretienne, et d'exhorter Ie peuple 
a erubrasser cette religion, qui est Ia plus detestable qu'on 
puisse imaginer : c'est pourquoi son crime merite qu'il 
ait la tete coupee. » Arrives au lien du supplice, les sol­
dats lui oterent les fers qu'il avoit aux pieds; et aussitot 
Ie pere se mit it genoux pour prier. Alors Ie mandarin 
qui presidoit it l'execution lui remit, au nom du roi, une 
ligature de delliers, qui vaut environ une demi-piastre. 
afin qu'il pUt, ainsi que cela est d'usage au Tunquin pour 
tous les condamnes, se procurer quelqne boisson eni­
vrante, propre a lui faire braver la mort. Le -pere refusa 
cet argent, disant qu'il etoit reconnoissant envers Ie roi, 
mais qu'il n'en avoit pas besoin, puisqu'il aUoit mourir. Ie 
mandarin insista; alors Ie pere dit: « Qu'on Ie prenne, 
it la bonne heure, et qu'on Ie donne aux pauvres. » En ce 
moment un soldat s'approcha, Ie mena~ant de son sabre. 
Un autre soldat lui donna un grand coup de poing sur Ie 
visage. I.e mandarin gronda beaucoup ce soldat et lui 
dit: « Comment! l'heure n'est pas encore venue, et Lu 
maltraites ainsi Ie maitre? » Puis se tournant du cote du 
pere : « Maitre, lui dit-il, asseyez-vous; l'heure n 'est pas 
encore venue.» Alorsle P. Emmanuel s'abaissa, se tenant 
toujours sur ses deux genoux, ayant les yeux fixes vers Ie 
ciel, et priant continuellement. Versmidi, Ie mandarin s'ap­
proche et lui dit d'un ton respectueux: « Maitre, l'heure 
~st venue. » Aussitot Ie pere se releve sur ses genoux pour 
s'offrir a Dieu. Au meme instant un soldat s'avance, et, 
d'un seul coup de sabre, lui met Ia tete it bas. Alors les 
chretiens accoururent en tres-grand nombre pour enlever 
son eorps et sa tete. lIs emporterent ce precieux depot 
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ell eaehette, et l'enterrereIit, sans auaune eeremonle ec,;. 
clesiastique, dans un lieu inconnu aux palens,' en attendant 
un temps plus tranquille, qui permit de l'ensevelitavec 
les honneurs qui ,lui etoientdus. C'est Ie 17 septembi'e 
1798 que Ie R. p, Emmanuel Trieu rendit son aIile it son 
ereateur: il eloit dans sa 42me llnnee. -

LETTRE (EXTRAIT) DE M. LELABOUSSE : I cr lIIAI 1800. 

LA lumiere de Cochinchine est eteinte; la coionne du 
royaume est renversee; Ia dest)lation est partout; Ie deuil 
est general; Mgr d'Adran est tombe malade vers Ie com­
mencement d'aout, dans la province de Qui-nhon. II y etoit 
aUe pour accompagner son roy~I cleve, qui ne marchoit 
jamais sans son sage mentor. Le roi aenvoye ses med~cins; 
et employe to us les moyens possibles pour conserver Ia vie it 
celui qui lui sauva si souvent la sienne. II est venu lui·· 
meme avec son fils pour Ie visiter. Que, de larmes il a 
versees de voir tous ses soins inntiles! M~r d'Adran a vu 
arriver sa derniere heure av~c une tranquillite dont on 
trouve peu d'exemples. II n'a jamais parn si gai, si con­
tent. Enfin, Ie 9 octobre, apres nous avoir edifies par Sa 
patience insul'montable, par sa ferveur extraordinaire, 
par sa fermete herolque, il expira entre mes bras, age de' 
cinquante-sept ans et dix mois. 

Aussitot apres sa mort, nous en portames la triste nou­
velle au roi. Ce prince envoya sur-Ie-champ une belle 
biere, avec des pieces de damas et autres soieriespour 
l'ensevelir. Le 10 octobre, nous Ie mimes a bord d'un 
grand bateau, et Ie transportames it Dong-nai, ou nous 
arrivames Ie 16. Le, soir, Ie cercueil fut porte, a la lueur 
des flamheaux et avec beaucoup d'appareil , dans Ia mai. 
son episcopale. Nou,.s Ie plat;ames .dansune grande salle, 
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pour y 8tre expose, et satisfaire au desir des fideles, en 
attendant Ie retoUl' dn roi. Le fils du roi fit eriger une 
grande maison dans la cour, pour y recevoir les manda­
rins et tous ceux qui viendroient rendre it son illustre 
maitre les honTleurs jimebres. Les chretiens de toute la 
province y accouroient en foule pour verser des larmes 
d'amour et de reconnoissance. L'enterrement s'est fait Ie 
16 decembre. La religion et Ie trone se sont reunis pour 
rendre it M~r ,d'Adran tous les honneurs dus au rang qn'il 
tenoit dans l'EgIise et dans Ie royaume. Le roi avoit charge 
Ie prince son fils de diriger Ie convoi. On se mit en mar­
che vel'S les deux heures' apres minuito Le cercueil, cn­
veloppe d'un damas superbe et enchitsse dans un cadre it 
deux degres avec chacun vingt-cinq cierges allumes, etoit 
place snr un beau brancard d'environ viugt pieds de long, 
p~rte par quatre-vingts hommes choisis ; un baldaquin 
hrode en or couvroit Ie tout. Dne grande croix, f'ormee 
avec des fanaux artisteinent disposes, etoit it la tete du 
convoi. Elle etoit sui vie de six niches bien sculptees, po­
sees sur des tables et portees chacune par quatre hommeso 
Dans la premiere etoient ecrites quatre lettres en or, qui 
signifient : au souFeraill Se~~lleu,. dll del; la seconde ren­
fermoit l'image de saint Paul, la troisicme celle de saint 
Pierre, la quatrieme l'ange gardien, la cinquieme la sainte 
Vierge; ensuite venoit un etendard de damas d'environ 
quinze pi cds de long, OU etoient brodes en caractercs d'or 
les titres qu'avoient donnes it Mg' l'eveque d'Adran Ie roi 
de France et celui de Cochinchine, avec ceux qui lui ap­
partenoient en qualite d'eveque. La crosse et la mitre 
etoient dans la sixieme niche: on la portoit aussi sur un 
brancard immediatement devant Ie cercueil. Une nom­
breuse jeunesse chretienne, en couronnes et des cierges a 
lit main, avec les catechistcs les plus respectables doc cha­
que eglise, accomp~gnoient les hranc~rds et le5 nIches r 
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Toute la garde du roi, composee de plus de douze mille 
hommes, sans compter celIe du prince son fils, ctoit sous 

, I 

les armes et rangce sur deux lignes, les canons de cam-
pagne it la tete; cent vingt elCphans, avec leur escorte et 
leurs cornettes, marchoient des deux cotes. Tambours, 
trompettes, musique militaire, cochincbinoise et cambo­
gienne, fusees, feux d'artifices, etc., rien n'y manquoit. 
Plus de deux cents fanaux de differentesformes, outre 
un nombre prodigieux de flambeaux et de cierges, eclai­
roient cette marche lugubre. Au moins quarante mille 
hommes, tant chretiens que patens, suivoient Ie convoi. 
Le roi s'y trouvoit avec tous les mandarins des differens 
corps; et, chose etrange, sa mere meme, sa sceur, la 
reine, ses concubines, ses en fans , toutes les dames de 
la cour, crurent que, pour un homme si au-dessus du 
commun, il faUoit passer par-dessus toutes les lois com­
munes; eUes y villrent toutes, et allerent jusqu?au tom­
beau. 

Monseigneur avoit choisi pour lieu de sa sepulture un jar­
din champetre fort agreable, qu'il avoit cultive de ses mains, 
it cinq quarts de lieue de la ville. C'est lit que Ie prelat condui­
soit de temps en temps son royal eleve, pour Ie distraire des 
embarras de la cour et des degouts d'une etude ennuyeusej 
c'est lit qu'il aUoit avec les missionnaires pour les delasser, 
par un peu de repos, de leurs travaux penibles. II y trouvoit 
lui-meme Ie remede it ses maux, et disoit qu'il Ies ou­
blioit to us des qu'il y entroit. Quand Ie convoi fut arrive 
it ce jardin, autrefois de delices, et aujourd'hui de deuil, 
on deposa Ie cercueil sur Ie bord du tombeau; Ie roi fit 
ecarter tout Ie monde, pour nous laisser la facilite d'en 
faire la benediction et les prieres accoutumees. Quand 
M. Liot vint it jeter un peu de terre dans la fosse, pour 
donner Ie signal de Ia remplir, Ie roi s'approcha et y en 
jeta aussi. Comme les chl'etiens s'avanc:oient en foule. 
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poussant les hauts cris, les mandarins voulurent leur im­
poser silence et les eloigner, pour ne pas incommoder ce 
prince: « Laissez~les faire, leur dit-il , et ne les empt!chez 
pas.» Nos ceremonies achevees, nous nous retirames , 
I'endant graces a Dieu de ce que Ie roi nous avoit laisse Ie 
corps de notre prelat pour l'ensevelir avec tous les hon­
neurs de la religion, sans qu'il nous troubl.3.t par les su­
perstitions usitees en Cochinchine en pareil cas. Ensuite Ie 
roi s'avan\ia d'un pas grave et majestueux, ]a douleur 
peinte sur Ie visage, et fit ses derniers adieux all pre/at. 
Ses Iarmes couloient avec tant d'ahondance, qu'un grand 
mandarin, qui ne pleura jamais, en fut pcnctrc jusqu'au 
vif, et dit tout haut : « Qualld nous ne pleurerions pas en 
voyant l'eveclue, il faudroit pleurer en voyant Ie roi.» . 

Ce jour'fut un jour de deuil pour toute la Cochinchine : 
chn!tiens et pai:ens, grands et petits, riches et pauvres, tous 
regrettoient, tous pleuroient celui qui, sans distinction 
de religion et d'etat, etoit Ie hienfaiteur de tous. Quand 
tout fut fini, Ie roi fit servir, sous des tentes preparees 
pour cela , un repas somptueux a IlX mandarins, aux trou­
pes et a tous ceux qui avoient suivi Ie cOllvoi. Pour lui, il 
se retira avec la ['eine dans ulle chambre a part, pour 
satisfaire it sa douleur. La ils parlerent du pnilat dans les 
termes les plus attendrissans. Ce prince s'est comporte, it 
la mort de l\'Igr d'Adran, d'nne maniere qui prouve bien son 
estime et son affection pour lui. Entre autre, tcmoignages 
~lorieux pour monseigneur, en voici un ~ue I.es mandarins 
ont reo-arde comme Ie plus grand. Le rOl a cmq drapeaux 
partic~liers qn'on porte toujours a ses cotes quand il est ,i la 
gnerre : e'est la marque distinctive a laquelle on Ie rec~n­
nolt. Le jour de l'enterrement, il les envoy~ ~O~I' etl:e 
portes a fa suite du cercueil. Tout Ie monde en etolt etonne. 
Actuellem.ent ce prince fait Clever un to.mbeaLl supe~be, 
monument digne de monseigneur et de lUI. II est place sur 

3. 33 
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un~ plate-forme de neuf toises carrees, sur une demi-toise 
de hauteur, sur laquelle s'elevera une belle maison cou­
v~rte cn tuiles; une muraille de briques a hauteur d'ap­
pui, avec differentes decorations, en fera Ie contour. Le 
roi laisse a M. Liot Ia maison de mons.eigneur, avec sa 
g<lrde ; et, pour donner a Ia fa mille de ce prelat une 
.marque etemeHe de sa reconnoissance, it a fait dClivrer 
11,n brevet sur un damas brode, pour lui etre envoye par 
Ia premiere occasion. Ce brevet, dont je vous adresse/la 
traduction, est un eloge de monseigneur, et contienL les 
titres sous lesquels il est reconnu en Cochinchine. 

Je ne dois pas omettre ici un beau trait de ce prince, 
qui prouve bien sa veneration et son tendre attachement 
pour Ie grand Louis XVI, d'immortelle memoire, et pour 
Mgr d'Adrall. Ce prelat avoit recommande d'offrir, apres 
sa mort, au roi et .au jeune prince, tout ce qu'il avoit de 
plus precieux, avec Ie portrait de Louis XJ71, et Ia tabatiere 
qu'il re\iut de ce monarque'lors de son voyage en France. 
Quand on eut porte devant Ie roi ces riches .presens divises 
par portions, suivant les dispositions de monseigneur, il 
fut d'abord stupefait de voir tant de choses, etemu jus­
qu'au vif de ce que, dans une maladie si cruene, et an 
moment de mourir, il se fut encore occupe de,lui, de sa 
mere, de la reine, et eut pense it leur laisser un dernier 
gage de son attachement. Ensuile, apercevant Ie portrait 
de Louis XVI, il Ie prit entre ses mains, et Ie regarda 
d'un air affectueux. M. Liol eut beau Ini presenter cette 
magnifique tabatiere d'or, enrichie de diama:lls, avec te 
chiffre de ce prince; il eut beau lui faire rema.rqucrle 
prix, del'ouvrage, fait de main de maitre; ses yeux llU­
midesse portoient, malgre,lui, s:t\r ce bon 1'01 dont.il se 
rappeloit en ce moment les grandes vertus et Ie malheu­
reux sort. Il ne se lassoit point de lecontempler. Enfin, 
apr~s l'-avo,ir bien examine, et fait voir a la reine et aUli 
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dames de la cour, il dit a M. Liot, en mont rant la taba­
tiere, les plats d'argeut travailJes suivant Ie bon gout, Ics 
verrcries, ,deux superbes lunettes astronomiques, etc. : 
« Voila, maitre, de bien belles choses, et d'autant plus 
precieuses gu'elles viennent d'une main bien chere ; mais 
tout eel a ne me tente pas. Apres Ie portrait du grand 
Louis XVI, mon creur ne desire plus rien que celui du 
maitre (monseigneur) ; si vous pouvez m'en procurer nn 
de la meme grandeur, pour Ie porter toujours sur moi, 
je suis content.» Nous n'en avions a lui donner qu'un 
grand SUI' toilc, qu'il a fai t encadrer et suspendre dans 
son palais. La tabatiere d'or a ete donnee aujeune prince. 

Traduction du brevet. Je possedois un sage, l'intime confident 
de tous mes secrets, qui, malgre ladistance de mille et mille lieues, 
etoit venn dans mes elats, et ne me quilta jamais, lors meme que 
Ia fortune me tournoit Ie dos. Pourquoi faut-il qu'aujourd'hui 
qu'elle a repasse sous mes drapeaux, au moment Oil nous sommes 
Ie plus unis, une mort prematuree vienne nous separer tout a coup? 
Je parle de Pierre Pigneaux, dec ore de la dignite episcopale, et 
du glorieux titre de plcnipotentiaire du roi de France. Ayant lon­
jours present it l'esprit Ie souvenir de ses anciennes vertus , je veux 
lui en donner un nouveau temoignage. Je Ie dois a ses rares merites. 
Si en Europe il passoit ponr un homme au-dessns dn commun, iei 
on Ie regardoit comme Ie plus illnslre etranger qui ait parll a la 
COUI' de Cochinchine. Des rna plus tendre jennesse, j'eus Ie bonheur 
de rencontrer ce precieux ami, dont Ie caractere cadroit si bien avec 
Ie mien. Quand je fis Ies premieres demarches pour monter sur Ie 
trone de mes ancetres, je ['avois a mes cotes. C'eloit pour moi un 
riche tresor, Oil je pouvois puise1· to us les conseils dont j'avois besoin 
pour me diriger. Mais lout a coup mille malheurs vinrent !"ondre 
snr Ie royaume, el mes pieds devinrent chancelans .. Alors tl nods 
faUut prendre un parti, qui nous separa comme Ie c~el et la mel:. 
Je lui remis entre les mains Ie prince heritier (ct ventablement 11 
etoit digne qu'on lui confiat un si chel' depot), pour aller inter.esser 
en ma filveUl' Ie grand monarque qui regnoit daus sa patne. II 
reussit a m'obtenir des secours; ils ctoient deja rendns a moilie 
chemin, lorsque ses projets trouverent des obstacles, et n'alleren t 
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plus au grc de se, desirs. Mais , a l'exemple d'un ancien, regardant 
mes ennemis comme les siens, il yin t, par attachement pour rna 
personnl! , se reunit a moi, ponr chercher les moyens et l'occasion 
de les combattre. L'annee que je rentrai dans mes anciens etats, 
j'attendois avec impatience quelque heureux bruit qui m'annon~at 
aussi son retour. L'annee suivante, il arriva au temps qu'il avoit 
promis. A la maniere insinuante et pleine de douceur avec laquelle 
il formoit Ie prince mon fils, qu'il avoit ramene, on voyoit qu'il 
a-qoit un talent unique pour elever la jeunesse. Mon estime et mon 
affection pour lui croissoient de jour ep jour. Dans les temps de 
detresse, il nous fournissoit des moyens que lui seul pouvoit trou­
ver. La sagesse de ses conseils, et sa vertu, qui brilloit jusque dans 
l'enjouement de la conversation, no us rapprochoient de plus en 
plus. Nous etions si am is et si familiers ensemble, que, lorsque mes 
affaires m'appeloient hors de mon palais, nos chevaux marchoient 
de front. Nous n'avons jamais eu qu'un meme creur. Depuis Ie jour 
que, par Ie plus heureux hasard, no us nous sommes rencontres, 
]'jell n'a pu refroidir notre ami tie , ni nous causer un instant de 
deplaisir. Je comptois que cette sante florissante me feroit gouter 
encore long-temps les doux fruits d'une si etroite union mais 
voila que la tene vient de couvrir ce b.el et precieux arbre. Que 
fen ai de regrets! Pour manifester a tout Ie mondeles grandsmerites 
de cet illustre etranger, et repandre enlin au dehors la bonne odeur 
de ses vert us , qu'il cacha toujours, je lui donne ce brevet d'insli­
luleur du prince lu!ritier, avec la premiere dignite apres la royaute, 
et Ie surnom d'aecompli. HeIas! quand Je corps est tombC et que 
l'ame s'envole au ciel, qui pourroit la retenir? Je finis ce petit 
eloge ; mais les i'egrets de 1a cour ne fiuiront jamais ...... 0 belle 
arne du maitre, recevez cette faveur! 

LETTHE (EXTlI.A.IT) DE i\-lcR DE VEREN: 10 JUlLLE1' ,802 • 

• DEPUIS trois mois Ie roi legitime est paisible possesseur 
de son royaume, et son armee occupe deja les deux tiers 
du Tunquin. Les rebelles ne sont nullemellt en etat de 
lui resister; iis sont trop foibles et trop ruinch. Quant 
aux dispositiolls actuelles du roi en faveur de llotresainte 
religion, ellcs ne penvent pas etre plus desirables. II est 
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&i penetr<{ de reconnoissance des services rendus it sa per­
sonne et a toute sa famille par M,' l'eveque d'Adran, que 
toutes les fois qu'il en parle, aussit6tles larmes lui yien­
nent aux yeux. C'est par un eITet de cette reconnois­
sance qu'il a voulu, l'an passe, aussit6t apres son ar­
rivee triomphante a la capitale de la Cochinchine, me 
visiter en per sonne dani> les endroits OU je me tenois ca­
che depuis plus de trois ans; faveur signalee, qu'il n'ac­
corde jamais, meme au premier mandarin du royaume; 
aussi cela a bien etonne tout Ie monde. Quelques jom's 
auparavant, sous la domination des rebelles, nous etions 
comme l'opprobre des hommes; tout Ie monde nous cher­
choit pour no us mettre a mort, et voila que dans un mo­
ment la scene a change, ala grande admiration de lOllS), 
wit ici , snit au Tunquin. Ii faut Ctvouer que Ie roi 
petille d'esprit; il sait tont et il a unc memoirc admi­
rable. 

LETTRE (EXTRAIT) DE 1\1. GAGELIN : 4 OCTOBRE 18~A1, 

ME voici enfin arrive dans la mission pour laqnelle la 
'divine Providence semble m'avoil' destine. Notre voyage 
a ete d'envirnn six mois. NOlls avons ete un peu contra­
ries par les vents et les calmes, ·pour no us rendre it Ba­
tavia. Nous avons ell la consolation d'y trouver un cure 
catholique hollandois, M. 'Vedding, qui nous a l'e~U5 

tres-amicalement, et a vouln nous nourrir et nous loger 
pendant notre sejour. Notre voyage de Batavia jusqu'en 
Cochinchine n'a en rien de particulier. Nons sommes en­
ires dans la mer de Chine par Ie detroit de Gaspard, qui 
s.epare "rile de Banca de l'ile de Billeton. Co~me c't~t~jt 
de jour, et que nous avions bO.n vent" nons n ~vons pOl,nt 
el~ alfaire avec les pirates, qm sont Sl redoutes dans ccs 
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parages, et dont on a cru voir un certain nombre roder 
autour des petites iles. En cas d'attaque, toutes les armes 
etaient preparees, et Ies pieces de canon chargees. 

Arrives au port de Hue (en haute Cochinchine ), ron 
a fait une salve d'une vingtaine de coups de canon, et de 
suite Ie mandarin du fort a envoye reconnoitre Ie na"ire. 
Le meme jour, M. Chaigneau est descendu pour aIler se 
presenter a 1'empereur, et lui annoncer la lettre et les 
presens que lui envoyoit Ie roi de France. Ce n'etoit plus 
l'ancien empereur qui regnoit; c'etoit Ie prince Chi-darn. 
n passe pour etre tres-superstitieux, et ennemi jure de 
la religion chretienne. Quoiqu'il eut menace, avant de 
monter sur Ie trone, de la persecuteI' , il ne se presse 
pas d'en venir a l'execution; on pretend qu'il en est em­
peche par des vues politiques. Les Tunquinois sont tou­
jours prets a se revolter; il y a meme en Cochinchine 
bien des mecontens, et en general ce prince n'est pas 
aime. Le surlendemain, l'empereur envoya chercher avec 
grande pompe J a lettre etles presens de Louis XPIII. Le 
colonel de la garde, qui se trouvoit en tete, se mit it 
genoux pour recevoir tres-respectueusement la lettre de 
sa majeste, et l'on fit au depart une salve de sept coups 
de canon; Ie fort repondit de meme. Les presens furent 
emportes sur d'autres b.rques. C'titoient de belles glaces, 
des fusils, des epees, des longues-vues , dOllt l'emper.eur 
a pal'll satisfait. Trois JOUl'S apres; nous sommes des­
cendus chez M. VannieI' , pour nous rendre de lit chez. 
Mgt" l'eveque de Veren, habilIes en Cochinchinois, et 
enfermes soigneusement dans une barque. 



MISSIONS DE SIAM. 

TABLEAU DU ROYAUME DE SIAM (1). 

CE royaume est borne au nord par la province cl'Ava 
et par Ia Chine, it l'est par Ie Camboge et Ie Laos, au 
sud par Ie golfe de Siam, it l'ouest par Ie Pegu. Il s'etend 
sur 220 lieues de long du nord au sud, et il a loolieucs 
dans sa plus grande largeur. Tout entier sous la zone 
torl'ide, Ie sol est si brulant, qu'il n'est gU(he habitable 
qu'aupres des rivieres. Ses principales productions con­
sistent en riz, en fruits et en coton. L'ecorce de l'arbre 
tOllki sert it faire du papier. L'or et 1'argent, que ron 
trouye aboudamment dans les montagnes, y sont meles 
avec Ie cuivre. Les mines de fer et de kaolin sont des 
objets bien plus importans. On rencontre aussi dans ce 
royanme du sal petre , du soufre, des aimans, et quelques 
pierres precieuses. Les foretssont peuplees d'animaux [e­
roces et gigantesques': de rhinoceros, de tigres, d'oiseaux 
£t d'insectes d'une grandeur demesuree; d'e)cphans, qui 
sont les plus grands et les plus beaux de l'Asie apl'es ceux 
de Ceylan. Les scorpions, les serpens, les Iezards d'eau, 

(J) A l'exception des lettres des PP. de Fontan.e~ et C.oude, 
toules celles dont se compose la mission de Siam ont ete extraltes da 
I'ecueil des Nouvelles Letires £!dijiantes pnbliees par A. Leclere, 

quai de5 Grands-Augustins, a Paris. 
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dont la blessure est mortelle, les mille-pieds, souvent de 
la longueur de dix a douze pouces, fourmillent dans les 
vastes marais et dans des forets immenses. On trouve des 
crocodiles qui ont jusqu'it 50 pieds de long. 

Les Siamois sont d'une taille mediocre et assez reguliere. 
La forme du visage, tant des hommes que des femmes, 
tient moins de l'ovale que du losange; il est large et eleve 
par Ie haut des joues, et tout d'un coup Ie front se retrecit 
et se termine autant en pointe que Ie menton; Ie nez 
court et arrondi par Ie bout, de grandes oreilles , les yeux 
petits, ternes et fendus un peu haut, Ie blanc en est 
jaunatre; les joues ere uses , la bouche grande, les ltwres 
grosses et pales, les dents noircies, Ie teint grossier et 
d'un brun mete de rouge, tel est Ie signalement commun 
aux Siamois. Les individus des deux sexes y sont presque 
nus, plus modestes cependant que beaucoup despeupies 
voisins. Simples dans leurs logemens, les meubles, les 
habits, la nourriture, on ne voit chez eux ni nappes, ni 
serviettes, ni cuilleres, ni fourchettes, ni couteaux; une 
table n'est pour eux qu'un plateau it bords releves et sans 
pieds; point de sieges que des nattes de jonc plus ou moins 
fines; les riches ont des coussins pour s'appuyer. Leur 
vaisselle est de porcelaine et d'argile; Ie bois simple ou 
Ie bambou leur fournil tout Ie reste. Les meubles du roi 
ne sont guere plus magnifiques; ce sont les memes it peu 
pres que ceux dont les particuliers font usage; ils sont 
seulement plus riches et mieux travailles. L'usage de fumer 
Ie tabac est commun aux deux sexes. Quant it leur carac­
tere) on les dit en general bons, paisibles, naturellement 
sobres; iis regardent la mendicite comme une infamie. 
Les hommes se montrent jaloux plutot par vanite que par 
Pilssion. L'hospitalite est chez eux une vertu inconnue, it 
cause du soin que chacun prend de tenir SeS femmes ren­
fcrmecs et illYisibles; aussi n'y a - t - il point d'hotelleries 
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dans cc pays, les bateaux des voyageurs en tiennent lieu. 
Leur religion est bizarre et absurde. Ils ont des temples, 

et ils ont erige des statues it une idole, qu'ils nomment 
Sommonacodom; ils lui rendent un culte public, et ils Ie 
regardent comme Ie fils d'un dieu. Ce Sommonacodom est 
leur prophete et leur legislateur supreme. Les talapoills 
sont les depositaires de sa doctrine; ce sont des especes de 
bonzes qui vivent d'aumones, et habitent des reduits OU 
chacun a deux loges, l'une pour soi, l'autre pour les pas­
lians qui leur demandent l'asile. Les Siamois brulent leurs 
morts, et deposent les cendres avec un respect religieux 
dans de petits mausolees qu'ils elevent en leur honneur. 
Ce sont les talapoins qui marient les epoux, en repandant 
sur eux de l'eau sur laquelle ils ont recite quelques priercs. 
Le divorce est tolere, mais regarde comme nuisibl(~ ct 
funeste aux mreurs et a l'etat des enfans; aussi la legis­
lation ya mis des entraves qui Ie rendent peu frequent. 

Le gouverneme77t est absolu. et meme despotiquc. II y 
a six ordres ou dignites dans retat, dont les princip'lles 
decorations consistent dans les titrcs fastneux qne prenncnt 
ceux qui en sont honores. Tous les hommes sont nes 
soldats, et en roles dans la milice. Pour habituet' les Sia­
mois au joug , on leur fait observer un ceremonial et des 
prosternations juscrue dans les occasions les plus inelilTe­
rentes. Les serviteurs paroissent a genoux devant leurs 
maitres; to us , jusqu'aux manda rins, se prosternent dc­
vant Ie roi. C'est peu qu'a Siam les hommes soient cs­
claves d'autres hommes, ils Ie sont meme des betes. Le 
roi sans ulilile et par des idees de pur faste, entreticut un , . 
grand nombre d'eleplzans. II en est qui ont jnsqu'a qUln~c 
esc1aves attaches a leur service. Les eltipbans elu palals 
sont traites avec des honnenrs ct des soins extraordinaires. 
Personne n'oseroit Jermer son champ auX elephans du 
roi, dont plusieurs sont decores de titl'es, et, pour eID-
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ployer les expressions des voyageurs, eleves aux pre­
mieres digniu)s de l'etat. 

Quoique la religion chrhielllle ait ete pr~chee a Siam 
depuis plus de 150 ans, eUe y a fait assez peu de progreso 
Le nombre des chretiens repandus dans Ie royaume he 
se monte pas it trois mille; encore la plupart sont ou des 
Portugais d'origine, etablis dans ces contrees depuis Ie 
seizieme siecle, on des Cochinchinois , transportes a Siam 
dans des temps de troubles. Le roi permet aux etrangers 
chretiens Ie libre et public exel'cice de leur culte, mais if 
defend it ses sujets de l'embrasser. La grande influence des 
talapoins sur l'educatio~ des Siamois de toutes les con­
ditions, et l'indolence natureUe it ce peuple, contribuent 
beaucoupa son eloignement du christianisme. La mission 
de Siam a ete, pendant plus de cent ans, tres - interes­
sante, it cause d'un semillaire et d'un college qui y furent 
etablis par les premiers vicaires apostoliques fran~ois, 
MM. de LaMothe-Lambert, ev~que de Berithe, etPallu, 
eveque d'Heliopolis, envoyes, en 1658, pour travailler it 
former dans la Chine, Ie Tunquin , la Cochinchine, etc., 
un clerge de naturels du pays. Ces deux etablissemens 
essuyerent de temps en temps des persecutions violentes, 
et furent en fin entit'lrement ren verses, en 1767, par 
les Barmas du Pegu, qui ravagerent alors Ie royaume de 
Siam, et detruisirent sa ville capitale. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE DE FONTANEY 

AU PERE DE ·LA CHAISE. 

15 fevrier 1703. 

Nous arrivames a Siam it la fin de septembre 1685, 
ilpreS une navigation fort heureuse. On ne peut ~tw 
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mieux re<;u que no us Ie fumes du roi et de son min istre, 
M. COllstance. Pendant notre sejour, nous tachitmes de 
n'etre pas inutiles ; les PP. Gerbillon et de Visdelou pre­
chereut l'avent et Ie careme, et nous entendiolls les COll­

fessions. 
Avant que de partir de Paris, j'avois pris des mesures 

avec M. Cassini, pour observer une eclipse de lillie qui 
devoit arriver a Paris Ie 10 decembre 1085, sur les neui' 
beures du soir, et dans Ie royaume de Siam, Ie I I, sur 
les trois a quatre heures du malin. Comme elle devoit etre 
totale, et qu'on la pouvoit voir en meme temps it Pari5 
et a Siam, elle cloil fort propre pour determiner au vrai 
la difference des longitudes de ces deux meridiens, et 
c'est ce qui nous porta it faire avec soin cette observation. 
Le roi de Siam) avert~ de notre dessein, voulut que cc 
fUt en sa presence. Nous avions prepare pour lui une 
exeellente lunette de cinq pieds, par laquelle cc prince 
rcgardoit l'eclipse, pendant que nous l'obscrvions avec 
IV!. Constance, qui l'entretenoi t, et qui hii servoi t d'in­
terprete quand il nous faisoit quelqucs questions. Le roi, 
ayant vu la veille un des types de la lune qu'on a graves it 
l'observatoire de Paris, s'ecria d'abord en l'cgardant Lt 
lune par la lunette: « Iroila jllstemclIt ce que vnus me 
fites voir hier dalls le type. ), La lune s'etant eclipsee no-
tablement, il nous demanda pourquoi elle paroissoit ren­
versee dans la lunette; et, apres l'immersion totale, pour­
quoi Ie corps de la lune paroissoit encore, puisqu'clle ne 
recevoit plus aucune lumiere du soleil. Ces questions 
judicieuses font voir queUe ctoil la solidite d'esprit de ce 
prince, qui nous temoigna en cetLe occasion une bon te 
palticuliere, dont il nous auroit donne plus ,d~ marques" 
si sa mort, qui arriva peu de temps apres, n eut renverse 

to us ses grands desseins. 
Ce fut en juillet [686 que nons par times de Siam rOUl 
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alier a Ia Chine, par lVIa~ao. Le vaisseau sur lequel nous 
nous embarquames passoit pour etre bon, et ne valoit 
rien en eifet. Des Ie cinquieme jour it fit eau de tODles 
parts. Notre pilote, qui ne craignoit rien tant que de ne 
pas arriver it Macao, s'obstinoit it tenir Ie vent quoiqu'il 
no us fut contraire, et qu'il augmentat a chaque moment. 
:Nous ne faisions que deriver, et aurions peri miserahle~ 
ment, si notre capitaine n'eut force Ie pilote d'aller venl 
arriere chercher Ie premier asile qu'ou pourroittrouver. 
Le danger ou nous fumes en cette occasion est un des plus 
~rands qne j'aie courus sur toutes ces mel's. Dans l'espe­
ranee de gagner la -barre de Siam assez Ii. temps pour 
nous embarquer dans un autre vaisseau, et arriver encore 
Ii. la Chine cette meme anuee, nous primes .des guides. 
Mais, a pres un mois de detours dans les forets, ils nous 
ramenerent epuises de fatigues ~ notre vaisseau, qui se 
rendit it petites voiles dans la riviere de Siam, au mois 
de septembre, lorsque la mousson pour aller Ii. la Chiue 
etoit entierement passee. Nous trouvames sur notre che­
min les gale res du roi de Siam, que ce prince nous avoit 
euvoyees, des qu'il eut appris Ie mauvais succes de notre 
voyage. Notre retour donna de Ia joie it M. Constance, 
qui ne nous avoit hisses partir qu'avec peine. L'annee 
suivante, nous nous abandonname; entierement it ses 
conseils. 

Ce ministre nous honom toujours d'une protection et 
d'une amitie particulieres. Ce que nous estim)ons davan­
tage en lui, c'etoit un fond de piete et de religion qui Ie 
portoit it former de grands projets pour la propagation de 
la foi. II protegeoit taus les mis~ionnaires, et les aidoit it 

passer dans Ie lieu de leurs missions. Illeur distribuoit it 
to us des charites considerables. II a rebati les eglises des 
jesuites et des dominicains de Siam. Messieurs nos eccle­
siastiques fran~oi5 poulTont dire eux-memes to us les bieus 
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qu'il.leur a faits. NOlls avons souvent deplore sa mort 
tragzque (I), et nous y avons etc d'autant plus sensibles 
qu'il ne lui a pas etc impossible de reviter; mais Dieu : 
qui l'attendoit en ce moment, lui avoit donne un cou­
J'age capable de soutenir une si rude epreuve. 

LETTRE (EXTRAIT) DE MGR DE TABRACA. 

Du scminaire de Saint-Joseph, a Siam, Ie 15 decembre 1,62. 

ON diroit que la religion chnJlieTllle est sur Ie point 
de se retirer de toutes ces vastes regions de l'Orient, it 
cause des guerres, des persecutions, et de la disetle de mis­
siollnaires. II y a 74 ans que Ie chrislianisme fut sur It' 
point d'cxpircr a Siam, dans son berceau, apres la mort 
de M. Constance. Le calme elant relabli, on en ramassa 
les tristes restes. Le college des vicai res apostoliques fran-

(I) Constantin Faulkon, connu sous Ie nom de M Constance, ctoit 
Grec de nation, ne a Cephalonie vers 1648. II paSS3 en Angleterre 
des 1660. Aprcs y avoir passe quelquesannecs, ils'cmbarqua pour 
Jes Indes, arriva a Siam, et y resta plusieurs annees chez un ,:rU5 

marchaud auglois. Ayant amasse quelque argent, il entrepnt de 
com mercer pour son propre compte; il achda un vaisseau, etse mit 
en mer. Mais, aprcs un triplc naufrage, il revin! 11 Siam, s'y fit con­
Iloitre du barcalon , ou premier ministre du royaume , dont il gagna 
la conliancc et l'estime, et devint lui -meme par la suite premier 
ministre du rui de Siam. II s'attira la haine et la jalousie des grands 
de la cour. En 1688, pendant que Ie roi son prolecleur etoit it la 
derniere extrclllite, M. Constance fut arrete et Illis it mort par 
ordre d'un ministre du roi, qui s'eloit mis a la tete d'un parli, 
pOUl placer sur Ie trone, lorsqu'il seroit vacant, un autre prince 
qne celni (lue Ie roi aV'oit designe pour son successeur. Il y eut't 
cetle occasion une cruelle persecution contre les missionnaires et 

les chrcliellS. 



LETTRES EDIFIANTES 

c;ois, dissipe par 1a tempete precedenie, se remonta peu 
a peu; on commenc;oit a gOliter quelque .paix, lOl'squ'elle 
fut de nouveau troublee, en 1728, par les talapoins, qui 
reoardellt l'etablissement du christianisme comme Ie plus 

t> 
grand mal qui puisse arriver a leur secte; en quoi ils ne 
se trompent pas. Vne requete, presentee au roi par feu 
M. Lemaire, suspendit en partie les mauvais desseins 
qu'il meditoient contre nons. Mais cette bonace ne dura 
pas long-temps. La religion retomba, en 1730, ,dans un 
plus grand peril que jamais, par l'apostasie d'un .ecclesias­
tique siamois, et l'apposition d'une maudite pierre a la 
porte principaie de notre eglise, sur laquelle cLoient gra­
vees piusienl's inscriptions contre notre sainte religion ct 
(ontre feu Mgr de Rosalie (I). Cette pierre fut renou­
,dee en 1749, parce que feu Mgr de J uIiopolis a voit 
cmpeche les chretiens d'assister a une procession faile en 
l'honneur d'une idole, it Iaquelle Ie roi vouioit les obliger 
d'aller. Cependant If' college et la chreticnte ne soufII'i­
re') t presque rien dans ceUe nou velie ci rconstance... Enfin, 
feu M. Sirou, emporte par un zele extl'aordinaire, 
cassa lui seui cette pierre, au commencement de 1760. 
Com me l'invasion des Bannas survint, on ne pensa point 
it nons denoncer, et notre quartier a Siam fut preserve, 
comme par miracle, de l'incendie. 11 n'en fut pas de 

(I) Cette pierre fut placee Ie 9 octohre 1731. Le roi et son 
miuislre avoient vonlu contraindl'e M~r I'!\veque de Rosalie et 
les mis:iounaires a designer eux-memes la place oil seroit posee 
cette pierre. SUI' lem' refus constant de se preter a eet aete d'im­
pietc, eUe ,fut placee 11. 1~ porle de l'eglise. L'inscription gravee 
sur cet:e pIerre r~nfermOlt une defense intimee a l'eveque vieaire 
apostohque, sa,volr 1° d'ecrir,e des livres de sa religion en sia­
mOlS et en bah; 2° de pl'ccher la religion chretienne aux Sia­
mois, aux Peguans et aux Laos; 30 de les exhorter a se faire 
chrctiells; 4° de blamer la l'eligion des Siamois. 
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m~m: ~e notre beau college de Mahapram, ou tout fut 
hru~e.; II ne re~ta que les pierres. Due partie de notre 
chretlente se dlspersa au lieu de venir chercher asile 
dans notre eglise, et tomba au pouvoir de l'ennemi. 

LETTRE (EXTRA IT) DE M. ALARY: 17 MARS 1765. 

JE mp sers d'un morceau de papier que j'ai trouve apres 
l'embrasement de I'eglise et du preshytere, pour vous ap­
prendre la rlline de i}1 erglly, et l'esclavage OU j'ai ete re­
duit. M. Alld,.iell, mon confrere, se preparoit a partir 
pour Siam, et moi a Ie rempIace1' a Merguy, lorsqu'il plut 
a la Providence de nous marquer une autre destination, 
bien diffel'ente de Ia premiere. 

Le 10 janvier dernier au soir, on annonce que les Bar­
mas avoient paru vers l'embouchure de la riviere. A 
cpUe premiere alerte, les chretiens commencerent it entrel' 
dans leurs barques. Les autres habilans avoit'llt dej" vide 
leurs maisons, et s\~toient retires dalls les bois. ~ous aI­
lames nous coucher, sans etre bien instruits de ce qui se 
passoit; mais bient6t apres il fallut se lever. Yers quatre 
heures du matin, on eutendit des clameurs, et de plus, cles 
coups de canon, ce qui annon<;:oit que nollS {tions pris. 
M. Andrieu se leva, et descendi t a l'eglise, Otl je Ie sui vis. 
QuElqucs ehretiens, qui etoicnt restes chez eux, vim'ent 
nous y joindre. M. Andrieu les cxhorta a faire a Dieu Ie 
sacrifice de leur ,ie, Ies disposa a rece,oir l'absolulion 
qu'il leur donna, et se retira avec moi, pour nous confesser 
mutuellement, autant que Ie temps pouvoit nOllS Ie per­
mettre.ll fallut abregel'; car Ie feu, que Ies ennemis avoien t 
mis aux maisons, voisines etoit deja as~ez pres de nous. Je 
pris lepeu tl'ilrgentque j'avois;je Ic pla<;:ai a cOled'un arbrc 
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un peu a l'l~cart, pour l'y relrouver apres l'incendie. J'ap­
pelai un domestique, et lui dis de me suivre dans les bois, 
et de prendre son fusil pour se defendre contre Ie tigre. 
Je tournois la tete vers la porle d'entree, lorsque j'aper0ls 
les ennemis qui s'avanc;oient vel'S moi avec des lances etdes 
flambeaux, car il n'etoit pas encore jour. Je renon~ai potu' 
]ors a la retraite, et me rendis dans Ie presbytere, OU ils y 
trouverent mon confrere, qui leur donna les clefs de ses 
colfres : iis se saisirent de tout. Je leur ouvris aussi rna 
malle qui fut pilIee. Je m'attendois a sauver au moips leg 
habits que j'avois sur Ie corps; mais, dans Ie ll)oment 
meme, je fus depouille depuis la tete jusqu'atHL--preds; on 
me laissa seulement la chemise et la caloue. J'eus beau 
representer que la pudeur etoit offen see , que je ne pouvois 
paroitre en cet etat : to utes mes representations furen! 
illutiles; il me faUut sortir en chemise, sans cale~dn , sans 
souliers, et avec la seule calotte que j'avois sur la tete, por­
tant quelques livres flue j'avois sauves entre mes mains. Ce­
pendant, chemin faisant, je rencontrai un soldat qui por­
toit une vieille soutane de M. Andrieu; je la lui demandai 
pour couvrir ma nudite, lui representant que cet habit ne 
pouvoit lui servir it lui-meme pour aucun usage. A force 
de prieres , il me la ceda. On nous conduisit au rivage. 
Comme la mel' s\~toit alors reliree, ilnous fallut marcher 
dans la boue jusqu'aux genoux, pour aller joinlre 1e na:" 
teau qu'on nons avoit assigne. A peine y etions-nous qu'on 
nous rappel a du bord de la riviere, nous ordonnant de 
venir parler au gCfl(Jral d'ar/ILee. II nous faUut, pour y al­
ler, essuyer la meme peine que nous avions cue pour arri­
vel' au bateau. Revellus au rivage, on nousfit asseoir pal" 
terre, par respect pour Ie mandarin. Comme on ne nons 
avoit pas expliqne la maniere dont il faUoit placer les 
jamhes, il n'est pas etonuant que je rencontrasse mal la 
situation qll'il faUoit leur donner; eela me procura un 
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coup de canne que Ie general lui-meme me donna pour 
me les faire abaisser. J'avois deja eu Ie bonheur de rece­
voir auparavant un coup de poing sur Ie visage. Ce gene­
ral nous iJllerrogea au sujet des navil'es qui etoientmouilles 
it peu de distance, et qui, n'ayant pas eu Ie temps de lever 
l'ancre, avoient coupe leurs cables pour fuir plus pl'omp­
tement. Apres que nous eumes n'pondu it toutes les ques­
tions qu'on nous fit, on me designa pour aller Ies com­
baure, avec les soldats bal'mas. Je repondi, que je ne savois 
pas faire la guerre; et quelqu'un ayant ajoute que j'etois 
un pongui) c'est-a-dire un }Jere des clzretiells) on n'insista 
pas. Ensuite on nous conduisit it I'autre cxtremite de la 
rue, toujours au bord de la riviere, pour etre prets it 
no us embarquer. Je trouvai so us mes pieds un vieux ca­
le~on que quelqu'un avoil jete ou laisse lomber ; je remer­
ciai Dieu de eelte precieuse decouverte, et je me trouvai 
pour lors un peu plus conforme it la modestie. 

ECRITES DE SLDf. 

On nous laissa au milieu du bazar, les pieds dans la 
boue, sans chapeaux, exposes aux ardeurs du solei!. Vers 
les dix heures, on nous fit entrer dans un ballon couvert. 
Nous etions entre la vie et la mort, et n'attendions plus 
rien du cOte des hommes, lorsque nous entendimes un 
jeune homme demander ou ctoit Ie pere. Comme il par-
16it portugais, je lui adrcssai la parole, et lui demandai 
sOil ctoit chrctien. II rcpondit qu'ill'ctoit, ct que les chrc­
liells de Digoll) n'ayant pojnt de pretre depuis quelques 
unnces, et dcsirant beaucoup en avoir, nous envoyoient 
ehercher. « Venez avec moi , ajouta-t-il, je m'en vais V(lllS 

conduire au general, qui vous livrera a moi pour vous 
emmener.» Nous suivimes ce jeune homme, benissanl les 
secrets admirables de la Providence. II fallut se proster­
ner de nouveau devant Ie general; nous CI itions pourtant 
de nous mettre it genoux comme les autres ; mais nous 
restions assis it terre. Le general aecorda la permission , 

3. J4 
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alors nous suivimes notre liberateur, qui se nommoit Ie 
pilote Joseph, et nous Ie pI'iames de passer du cote de 
notre eglise bruIee, ou nous ramass~me~ '1ueIques livres 
epars qui avoient echappe a l'incendie. J'y trouvai aussi Ie 
peu d'argent que j'avois laissc au pied d'un arbre; je Ie 
remis enU'e les mains du pilote. Betas! j'eusse. livre cet 
argent au pillage comme Ie reste de mes effets, si j'avois 
pressenti les interrogations que ron devoit me faire a son 

sujet. . 
Joseph nous mit sous la juridiction d'un capitaine de sa 

connoissance; el, ayant fait attention que nous etious a 
jeun, il alla chercher du riz. Nous l'acceptames avec re­
connoissance; mais, nous souvcnant qu'il y avait aupres 
de nous plusieurs chretiens dans un besoin non moins 
pressant que Ie notre, nous. partageames avec eux notre 
repas. IIs decouvrirent Ie lieu ou no us etions, et vinrent 
se jeter it nos pieds, employant toute l'eloquence que 
donne une pareille necessite pour no us faire sentir leur 
misere. Nous priames Joseph de travailler ales rassemhlel' 
tous. II chercha pour cela une des maisons que Ie feu avoit 
epargnees ; et, en quelques jours, il reussit a en reunir 
un bon nomhre, mais non les personnes qui nous inte­
ressoient Ie plus, a cause du plus grand danger auquel 
elles etoient exposees : je veux dire les filles dont ces bar­
bares s'etoient saisls, et qu'il ne fut pas possible de leur 
faire rendre. Je ne po{urois ~xprimer queUe fut notre 
douleUl', voyallt toules ces vierges violees , entendantleurs 
pleurs et leurs gemissemens, et nous trouvant dans !'im­
puissance de leur donner aucun secours pour les tirer du 
danger ou eUes etoient de perdre leur ame, et peut-etre 
dans la suite leur foi. Nous restames quiuze JOUl'S a atlelldre 
l'~rmee que .nous devious suivre ; pendant ce temps, 1'011. 
mit deux fOlS en deliberation si l'on no us tueroit. On se 
dccida a nous emmencr, sur ee lJu'il y avoit un na\-ire qui 
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n'etoit point charge, et qu'il eloit bon de rem plir d'escla­
ves pour S. M. Enfin l'armee arriva; on donna Ie signal 
au depart : ce fut l'embrasement du reste des It:taisons 
qu'on avoit conservees pour loger les soldats et II's captifs. 
Nous fumes conduits it Thavai avec II's chretiens que nous 
avions pu rassembler. Pendant ce voyage, qui ne dUrll 
que six jours, nous fumes chaque jour exposes it Itre mas­
sacres; car, cornme notre ballon etoit charge des etfets 
pi lIes pour Ie roi, on menac;oit de tuer tout Ie monde s'il 
venoit a nous arri vel' quelque accident qui caU3at quelque 
perte. A peine mouilles dans la riviere de Thavai, il vint 
it notre bord deux chretiens de Digon, nous dire que nous 
etions la en surete; que Ie nacoda du vaisseau dont iIs 
etoient pilotes avoit appris qu'il y avoit deux peres ('t plu­
sieurs chretiens qu'on emmenoit de Merguy; qu'il avoit 
demande et obtenu du vice-roi de la ville la permission de 
prendre les uns et les autres it son bordo lIs ajouterent que 
ce 71acodit, quoique ma/zometaTl, avoit bea ucoup de credit 
aupres du roi des Barmas, et beaucoup de compassion 
pour II'S malbeureux ; qu'iI avoit fait deja de grands pre­
sens pour obtenir leur deJivrance, d qu'il nous verroit 
arriver avec plaisil" lIs nOllS quitterent aussitot pour aller 
dire it ce lV1aure que nous, etions arrives; et, vcrs Ie soir, 
cet homme plein d'humanite, nomme L}JoTJ!osadec) nous 
ayant fait appeler, nons temOiglla beaucoup de sensibilite 
sur notre etat, nous fit donner des bonnets et des souliers, 
et nous promit de retirer lesfilles d'emre II'S mains de ceux 
qui s'en etoient empares; et en dIet, des Ie lendemain , 
on nous II'S amena pour etre reunies aux autres chretiens. 
Le credit que ce MaurI' nous parut avoir nous I'assura en­
tierement. Nous commenc;ames alot's a respireI', oubliant 
deja nos maux passes; mais no us aUl'ions du plutot nOllS 
souvenir que Ie bonhCJ.ll' des vrais ch!'etie~l~ est dans 
la tribulation. Si c'eut ete la notre dISPOSitIOn, nous 
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am'ions ete moins surpris de ce qui arriva hientot apres. 
A peine avions-nous commence a prendre un peu de re­

pos qu'on nous appela par ordre du vice-roi. On nous fit 
avancer et asscoir a terre aupres de lui. II tenoit entre ses 
mains une cI'oix de l'egIise, avoit a son cote Ie calice, eta 
queIque qistance d'antres vases sac res et qu elques ornemens. 
NOlls vo:ant it ses pieds, il nous presenta la croix, en nous 
mandant si nons la reconnoissions, et si eHe nous appar­
tenoit. Lui ayantrepondu que nons Ia reconnoissions, et 
(lu'on I'avoit prise chez nons, il continua a nous demander 
si I'on avoit pris autre chose, et en particuIier combien 
d'al'gcllt 6n avoit trouve chez nous. Mon confrere, qui ne 
vouloit point nuire.a ceux qui nons avoient pille, se con­
tenta de repondl'e que nons ne savions pas assez Ia langue 
des Barmas ponr no us expIiquer. Celte reponse ne satisfit 
pas Ie vice-mi, qui lui demanda s'il avoit cache de l'argent. 
M. Andrieu, avant de repondre, mit Ia main dans sa 
poche pour en tirer un brin de fil d'archal , et lui montrcl' 
que c'etoit tout ce qu'il avoit sauve. Le. vice-roi , voyant 
lln'il fouilloit tlans ses poches, dit tout haut : « II a de 1'ar­
gent, qu'on Ie prescilte a la question.» II y avoit la une 
chaudiere, avec du calin et du pIomh fondu, ou l'on fai­
soit mettre Ia main a ceux dont on vouloit tirer quelque 
aveu. On prit un instrument pour remuer Ia matiere, 
afin de nous epouvanter; ensuite un sold at pI'it Ia main 
de M. Andricu, et, Ia tenant sur Ia chaudiere, attendoit 
l'ol'dre du vice-roi. M. Andrieu, se tournant de son cote, 
protesta tout de nouveau qu'il n'avoit rien cache. Ie Qu'il 
dise donc, dit Ie vice-roi, ce qu'on lui a pris.» Alors 
M. Andrieu se deLermina a repondre article par article, 
SUI' ce qn'on lui avoit vole. On se contenta de sa deposilion, 
et on n'alla pas plus loin. Je m'attendois a subir'de suile 
mon interrogatoire; mais il fut difrere de quelques jours. 
Je remerciai Ie Sf'igncurdc ('c qu'il m'avoit epal'gllc Iadou-
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k~l' qu~ j'aurois eue de compl'Ometlre Ie pilote Joseph, 
qUI. av?Jt ~ntre ses mains l'argent dont j'ai parle ~ et dont il 
avolt dlstnbue une partie a nos chretiens. LOl'sflue Ie dan­
ger fut passe) je Ie pris en particllIier pour lui marquer 
mon embarras. Je lui dis que je ne voulois point mentir, 
quoi qu'il m'en dut couter, et que cependant il se trouve­
roit enveloppe si l'on me questionnoit sur )'al'gent qui me 
mauquoit. Seutant Iui-meme la consequence, il trouva 
tout l'argent, et me Ie remit; bien cntendu que je devois 
lui reudl'c ce qu'il avoit depense. Apres nous avoir seuIc­
ment presentes it Ia question, on nous fit apppocher de 
nouveau du vice-roi, qui pou.r lors nous fit presen.ter d ll 

the; il nous fi t montrer plusieUl1s elfets pilles, pour sa voir 
si on Ies avoit pris chez nous. Nous reconnumes la boite 
des saintes huiles, la petite cllstode pour Ie saint sacrc­
ment, Ie calice, quelques orncmens. « Regardez maint!'­
nant, nous dit-iI, tous ees soldats qui sont lit a genoux 
devant VOllS, et voyez si vous rec~Jlnoissez Cl'UX (lui Ollt 
pris ceUe petite boite. ») Nous repondlmes que les soldats 
ctant venus chez nous penuant la nuit, il nous etoil im­
possible d'en reconnoitre aucun. On ne no us pressa P;lo 

davantage. Le vice-roi s'etoit adouci, etj'eus, dans Ie mem(! 
moment, l'occasion de l'adoucir encorc. Une matH aisl' 
11lonlre qu'on m'avoit voIce s'etant trouvee parmi les autre, 
t!ffets, on la presenta au vice-roi qui, essayant de l'ouvrir, 
n'en ponvoit venir it bout. Jc la lui ouvris, et lui CIl montrai 
Ie rouage. Ilne faut pas oubliel' ici nne ci I'constance qni 
nons pertta Ie creur : on presenta au vice-roi la petite cus­

tode du saint sacrement, et 1'011 fut chercher en m~mc 
temps nne pelite pagode ou idale qu'on enferma da~s ce 
'Vase sacre qui avoit 5i sou vent conteuu le corps de Jesns­
Christ. Le mal etoit sans remede; nous nous contentames 
-de baisser les yeux et de garder Ie silence. Le vice,-r~i nous 
!'emit la croix seulemcnt; et, quelques heurcs apres, II nons 
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fut permis de nous retirer pour alIer rassurer les chretiens 
qui (hoient en peine, a cause du bruit qui s'etoit repand~ 
qu'on nous avoit decol1es. 

Le jour du second interrogatoire a,rriva. Quelques per". 
sonnes malintentionllees dirent au vice-roi que les ponguis 
avoient encore de l'argent; et, an lieu de lui expliquer 
qu'on n'avoit pas encore interroge Ie second pongui, le~ 
quel etoit pret a remettre son argent, quoiqu'il fut destine 
a secourir les chretiens, on laissa penseI' a ce general que 
llOUS l'aviolls trompe dans Ie premier interrogatoire. II se 
sentit pique, et nous envoya l'ordre de lui porter cet ar­
gent. Ce fut pour lors que nous nous trouvame,s, comme 
Ie jour de notre prise, destitues de tout secours humain. 
II falloit une personne qui expliquat les choses au vice­
roi, dont no us ne savions pas Itt langue, et nous n'avions 
d'autl'e interprete que la seuIe personne que nous soup­
connions de nous avoir vendus. Helas ! c'etoit ce memepi-. . 
lote qui nons avoit fait tant de bien a Merguy, qui venoit 
de nous rendre cet office, si different du premier. Nous ne 
lui etions plus si chers depuis que Momo,<;adec nous avoit ' 
retires d'entre ses mains, pour nous prendre dans.son na- . 
vireo Ainsi la jalousie s'en mela, et l'indisposa a notre 
egard : tant il est vrai qu'i! faut peu compteI' sur les hom,. 
mes, Nous entrames, avec ce seul interprete, ou etoit Ie 
vice-roi, Nous ayant fait mettre it ses pieds, on presenfb 
l'argent, disant que les ponguis l'avoient apporte. Je m'a­
dressai pour 101'5 it Joseph, Ie priant d'expliquer que c'etoit 
moi qui apportois cet argent, et qu'Oli ne m'avoit encore 
rien demande; que j'atteridois mon interrogatoire pour 
dire la verite comme mon confrere l'avoit dite quelques 
jours auparavant. Ma priere fut inutile; je ne pus jamais 
obtenir qu'aucune de mes paroles parvint jusqu'aux oreilles 
du vice-roi, que je voyois fort en colere. II ne nous fit au­
cune question, mais i1 Qrdonna la peine, sans autre exa-
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men. On apport a une corde pour m';Ju;Jcher Ie premier; 
on ,me l'avoit deja passee au bras gauche, Iorsque Ie vice-
1'01 nous ordonna d'aller nous prosterner vis-a-vis de son 
trone. On alia chercher quatre ou cinq lances qu'on pla<;a 
devant nous, attendant l'ordre du viee-roi. M. Andrieu , 
voyant ce preparatif, me demanda de lui donner l'absolu­
lion. J c Ie r<l5SUra1 un peu, lui disant qu'illle me pa roissoi t 
pas qn'il y eut un danger assez grand. Dans Ie moment, Ull 

soMat prit nne de ees l<ll1('es, et, me l'approchant trdis ou 
qnalre fois de la poitrine, avec des yeux pleins de colel'e, me 
dit d'avoner si j'avois de l'at'gent, ou bien qu'il alloit me per­
eel'. Je Itti repolldis a chaqne fois que Je n'en avois plus. 
M. Andricu repondit de meme it de sembI<lbIes men<lces ; 
'alors Ie vice - roi prit un autre moyen, ct ordonna de 
Qonucl'Ie ch,aboZlc. Un sold<lt <lIla chcrcher nn btiton de sept 
it huit pieds de long, et gl'os a proportion . .Nons etions tou­
jours prosternes Ia f<lce contre terre; il prj t ce haton avec les 
deux mains, et nous en donna <lssez rudement, mais trois 
coups seulement it chacun. Cependant Ie viee-roj-fi t signe it 
l'interprete, qui nons avoit si mal servi, de nous faire leYIT 
et de nons emmener. Nons llOUS retir;1mes pour aller pren­
dre llll peu de nourriture que les chnitiens nous avoiellt 
preparee, et nous les cOllSoJamcs de la douleur que leUl' 
causoit notre situation. Notre interprete en parnt un peu 
confus. NOlls recommalldames fortemenL aux chretiens de 
ne lui rien temoigner qui put lui reprocher son action. Ii 
continua it rester avec nous, tout comme anparanlIlt, et 
nous ne Ie quittames que pour nous embarquer avec I\Jo­

mosadec, qui nons cdnduisit it DiBoll, ville du Pegu. 
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RELATlON (EXTRAIT) DE L'EMPRISONNEMENT 

DE l\lM. ARTAUD ET PIGNEAUX, EN 1768. 

UN pri7lce fugit.if de Siam ayant passe par Hondat, ou 
notre college de Siam a ete transfere, MM. Artaud et Pi­
gneaux furenl accuses d'avoir donne l'hospitalite Ii ce 
prince, et de l'avoir fait passer aupres du roi de Camboge. 
Le gouverueur de Cancao fit saisir les deux missionnaires 
qui, d'un air tranquille et content, marcherent ou On les 
menoit. Les soldats, accoutumes it ne voir que des larmes· 
ot a n'entendre que des gemissemens en de pareilles circon­
stances, laissoient eclater l'etonuement ou les jetoient Ie 
contentement et la joie de leurs prisonniers. Alors un de 
ces soldats, plus hardi, voulut conl1oitre la cause d'un phe­
nomene qu'il ne comprenoit pas. (( Je prends la liberte, 
dit-il, de demander aux peres pourqnoi ils sont si c~n­
tens) puisque c'est en prison que nous les conduisons '? » 
On leur en donna la veritable raison; mais on ne fut pas 
compris. A la nouveUe de l'enlevement, les chretiens ac-' 
coururent au devant des prisonniers, se jetant it leurs 
pieds, les balsant respectueusement, et les arrosant de 
leurs larmes. On fit servir a manger aux soldats dans les 
maisons des chretiens. Le superieur du coll~ge, M. Pi­
gneaux, profita de ce temps POUL' donner differens avis, 
afin que Ie bon ordre se maintint toujours pendant son 
absence, et que la regIe, servant de superieur, fut respec­
tee et exactement observee comme auparavant. On s'em­
barqua bient6t apres pour Gal/CaD. 

A quelque distance, les missionnaires virent" une galere 
qui venoit droit a eux. Le fils du vice-roi, impatient de 
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s~voir Ia verite de I.a houcbe des peres, envoyoit au devant 
deux un ma71darl1l pour les iTlterroger. M. Artaud prit 
la parole, et dit a l'envoye : « Monsieur, si vous desirez 
savoir ce qui s'est passe, Ie voici clairement et en peu de 
mots: Ie prince siamois arriva a Hondat, it y a environ 
un mois. Il me fit prier succes~ivement de consentir qn'il 
vint au college, je n'y consentis pas; d'alIer lui parler 
dans son bateau, je ne voulus pas y aIler; de convenir au 
moins d'un endl'Oit OU nous aurions ensemble une entre­
vue, je m'y refusai. Je me suis comporte ainsi, parce que 
je ne voulois point otfenser Ie vice-roi, et parce que m'e­
tant voue a la solitude et a la retraite, rna profession ne 
me permet pas de me mi!ler des affaires du monde, bien 
moins de celIes des princes. Ayez la bonte de rapporter au 
vice-roi et au grand prince son fils, qu'il n'y a nulle rai­
son, nul pretexte de nous accuser. n L'envoye dit qu'il 
fel'oit son rapport selon ce qu'on venoit de lui exposer. 
l,es missionnaires arriverent aux portes de Cancao Ie ma­
tin, a l'heure du marche ; la populace accourut de tOlltes 

parts: des pretres, babilles de soulanes ll(}ires et accompa­
gnes de soldats, etoient un spectacle nouveau. II leur fallut 
ainsi traverser les faubourgs et toute la ville, pour arriver 

a la prison. 
La cour fut informee de la reponse que Ie missionnaire 

avoit faite au premier interrogatoire. On Ie fit bientot 
apres interrocrer de nouveau. Les officiers interrogateurs, 

tl "1 voyant qu'il n'en pouvoient tirer autre chose que ce qu 1 

avoit dit la premiere fois, tacherent de l'intimider par la 
terreur de la question. Mais, sans s'effrayef de leurs me­
naces ni de tous leurs preparatifs : (\ J'ai rendu tI~moignage 
a la verite, leur dit-il, et toutes les torlures ne m'arra­
-cheront pas un mensonge; je l'espere ainsi d~ la grace du 
'Tout-Puissant qui est rna force et mon appm. » On co~­
duisit les prisonniers chez Ie premier jllge) lequeI, aprcs 
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un long preambule, leur dit qu'on avoit enteIidu "les ac­
cusateurs, qu'on savoit tout ce qui s.'etoit passe, et qu'ils 
n'avoient qu'a l'avouer ingenument, afind'eprouverla mi­
sericorde du vice-roi, et de ne pas Ie mettre dans la neces­
site d'en venir aux dernieres extremites. Le pere, qu'on 
regardoit comme Ie plus interesse dans l'affaire, repondit: 
« Notre religion defend Ie plus petit mensonge : to utes les 
richesses du vice - roi, tous les tourmensimaginables ne 
sont pas capables de m'en faire dire un seu!. Pour ce qui 
regarde Ie prince siamois, je ne l'epeterai que 'ce que j'ai 
deja dit. l) Les soldats ramenerent les peres en prison, et 
Ie premier juge fit son rapport au vice-roi. 

Au bout de qup.lques jours les missionnaires furent con­
duits chez Ie prefet, qui declara que Ie vice-roj l'avoit 
charge de dire, ell son nom, qu?il etoit plein d'estime pour 
les peres, dont il connoissoit la droiture; qu'illes decla­
roit innocens et doues de to utes sorles de vert us; qu'il 
savoit que les missionnaires quiLtoient leurs familles, leurs 
biens, leurs amis , leur patrie, pour vcnir dans cespays, 
uniquement pour y annoncer la verite, etc. ; qu'il prioit 
Ie missionnaire qui avoit repondu dans cette affaire, d'al­
ler au Gamboge, et de faire son possible pourramener Ie 
prince siamois, etc. lVJ. Artaud accepta la commission, 
mais aux conditions suivantes : IO Qu'avant son depart, on 
elargiroit M. Pigneaux ; 2° que Ie gouverneur promettroit 
de ne faire aucun mal au prince siamois; 3° qu'il ne s'ell­
gageoit qu'a rapporter fidelement la reponse de ce prince; 
4° qu'il feroit celte commission sans aucune qualite d'am­
bassadeur Oll d'envoye. Ces conditions acceptees, lcs 
missionnaires fllrcllt elargis et declares, par sentence 
publique, non-seulement innocens, mais ellcore recom­
:pIandables par leur vertu et leur charite. 

Lors du depart de M. Al'taud pour Ie Camboge, Ie 
grand prince Ie traita avec hODlJeur, ct Ie pria de ne point 
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s'offenser de ce qu'on ravoit emprisonne. Le missionnaire 
repondit qu'il n'en avoit pas moins de respect et d'alta­
chement pour Ie vice-roi et pour Ie grand prince; que 
d'ailleurs il ne falloit pas penseI' qu'il eut etc comme ceux 
qui adore.nt de fausses divinites, et qui, Jans leur adver­
site, n'en re90ivent aucun secours : que Ie vrai Dieu qu'il 
adoroit ravoit non-seulement fortifie et console dans cette 
occasion, mais qu'il lui avoit me me fait trouver un vrai 
bonheur Ia ou les autres ne trouven! que de I'amel'tume, 
de la peine et Ie desespoir. Le grand prince, qui ecoutoit 
avec admiration, s'ecria, en levant les mains et les yeux 
au ciel : ( Le Dieu des chretiens est Ie Dieu tout-puissant, 
Ie Dieu du cie1. » M. Artaud revint au bout de quelque 
temps, mais sans ramener Ie prince siamois. II vit venir a 
lui un soldat qui Ie salua, et lui dit : « Pere, donnez-vous 
la peine de me suivre. Le vice-roi a dit de vous remettre 
en prison el a la callgue.» M. Pigneaux subit Ie meme 
sorl. Un si grand exemple de resignation it. la volonte de 
Dieu augmenta Ia ferveur: des chretiens) .et quelques g2n­
tils se convertirent. Apres trois mois de prison, Ie gouver~ 
neur remit les missionnaires en liberte, en publiant de 

nouveau leur innocence. 

LETTRE (EXTRAIT) DE M. CORRE: 7 JUIN 177°· 

LES 11acrodes de Siam, les plus beaux mouumens d'ar-
b "'. 

chitecture qu'il y eut dans l'Inde) sont entlerement rUl-
nees' Ie nombre en elOit prodigieux ; on u'a epargne que 
celle~ Otl les talapoins resident. Les idoles d'etain, de 
bronze, ont change ,de forme; mais leur metamo~ph~s6 
n'est pas merveilleuse ; et je doute fort que Ies Ch,l~OlS, 
chez qui eUes sont allees chercher fortuuc , leur cflgcn~ 
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des autels. Les aicorans , ou pyramides, ont «he demolis 

et reduits en cendre. L'or qui Ies couvroit n'a pu les ga­

rantir de Ia destruction. Les bonzes ont abandonne IeUl's 

casernes ; la plupart ont pris conge de leurs dieux. La 

paTlne jaIme qui II's decore n'est plus en honneur; eHe a 

presque perdu sa vertu lucrative. Ces heureux change­

mens sont arrives partout on Ie nouveau roi a porte ses 

aI'mes. 
11 paroh que nous touchons a l'heureux temps ou Ia 

grace triornphera dans ces pays infideles. Les Siamois , na­

turellernent soupIes, bas, timides , peu sinceres, flatteurs, 

hypocrites, se corriGent sensiblement de ce~ vices. Plu­

sieurs parmi eux demandent a etre instruits, et leur con­

duite rassure notre defiante prudence sur Ia bonte de leurs 

dispositions. Ils sont assidus a Ia priere du soil' et a celIe 

du matin; ils se moquent du qu' ell dira-t-oll. Sans cesse 

on leur a repete qu'il ne faut rougir que de faire Ie mal, 

qu'il n'y a rien que d'honorable a etre chretien; qu'etre 

frere de Jesus-Christ vaut mieux que toutes les dignites 

IUondaines; et il semble que l'esprit saint leur a fait en­

tendre ceUe verite. Un neophyte me disoit un jour : «-On 

se fait un devoir de ne pas se mesaUier, et de perpetuer sa 

famille. Un chretien qui veut se marier avec une palenne 

meconnolt la noblesse de son origine : il allie du fer avec 

de l'argent, et Ie resultat n'en peut etre heureux. » Les an­

ciens chretiens sont aussi meilleurs, et ils apprecient mieux 

Ie glorieux titre qu'ils portent. Une jeune fille, recherchee 

en mariage par un mandarin, a genereusement refuse 

cette alliance, parce que, disoit-elle, son rang thoit plus 

noble que celui d'un mandarin, et qu'un chretien, meme 

pauvre, etoit plus grand it ses yeux qu'un roi gentil. Les 

prieres publiques de nos neophytes eveillent lacuriosite 

des paiens ; ce qu'ils voient, ce qu'ils entendent, leur donne 

occasion de discourir : ils s'enquicrent de notre sainte rcli-
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gion, ils en raisonnent. Le roi lui-meme a dit publique­
me.n~ , et en presence des talapoins, qu'il n'y a point de 
relIgIOn comparable a celle des chrt\tiens, ni de peres 
comme les leurs. 

~e mO./larque m'a honore d'une 11isile) ce qui n'est ja­
malS arrIVe aux missionnaires depuis l'etablissement de la 
religion it Siam. Les mandarins n'etoient jamais entres 
dans Ie seminaire, par consideration pour l'eveque lui­
meme. Apres plusieurs temoignages de bienveillance pour 
nous, et d'estime pour la religion, il me demanda pour­
quoi nous permetlions de tuer les a.nimaux. Je lui repon­
dis que Ie Seigneur, souverain maitre de tout, les avoit 
crees pour l'usage de l'homme ; que telle etoit la persuasion 
de tous les peuples ; que, sans ceUe destl'Uction partielle et 
successive, Ia terre scroit bienlol remplie d'animaux, qui 
eufin parviendroient it exterminer l'homme de ce lieu fait 
pour lui seul. Cette reponse pamt satisfaire Ie roi. Apres 
les dispositions du roi et du peupIe, seroit-il possible qu'on 
abandonnat la mission de Siam? Elle etoit autrefois la 
gloire de notre reuvre; mais, to ute chetive qu'elle est au­
jourd'hui, Ie champ est defriche, et iI promet des fruits 
aux mains qui s'emploieront it Ie cultiver. Des ouvriers ! 
des ouvriers! mais des ouvriers zeles, courageux et con­
stans; des ouvriers que l'esprit de Dieu anime, qui n'aspi­
rent qu'a procurer sa gloire, et qui soient egalement 
morts it eux-memes et it toutes les vanites du monde. Il faut 
cnsuile, pour assurer nos succes, les llloyens de faire quel­
ques pre5enS au nouveau roi, aux mandarins; telle est la 
necessite de ces moyens, qu'un grand du pays, fut-il de 
vos plus in times amis, ne feroit pas la moindre demarche 
pour vous obliger, si auparavant il n'avoit refu un cadeau. 
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LETTRE (EXTRA-IT) DE Mc~ DE MITELOPOLIS. 

J'AlI.RIVAI a Bancok, residencedu nouveauroi, Ie 25 mars 
dernier. La lettre de M. Law, gouverneur de P07ld£cluiry, 
et Ie pelit present que j'avois apporte de lit pour S. M., 
furent d'abord remjs au barcalon, et nous fumes appeles 
it l'audience de S. M. Le roi nous dem~nda des nouvelles 
de M. Law; il nous fit offrir du betel, et quelques piece~ 
d'etoffe avec quelques pieces d'argent, selon l'usage, et il 
donna ordre au ministre d'ajouter un nouveau terrain a 
celui qu'il avoit d~ia accorde pour les chretiens. Puis i~ 
nous fit demander combien il falloh payer it M.Law pour 
le,~ pniscTls que nous avions apportes de S(l part. Nous re­
pondimes que M. Law ne les avoil pointenvoyes pom: 
etre payes , mais seulement pour supplier Ie roi d'a.ccorder 
sa protection it l'eveque, aux missionnaires. etaux chr-e­
liens de son royaume, ainsi qu'aux vaisseaux fl':mc;:ais q:ui 
pourroient aller commercer d~ns Ie port de Siam .. (( S~ 
cela est ainsi, dit alors Ie roi, je pourrai hien faire expedicr 
un vaisseau pour Pondichery, qui portera cinq eIephans 
de rna part pour M. Law. )) ,,: 

Le 2 avril, nous fumes appeles de nouveau it la cour ; 
Ie roi avoit fait appeler aussi les principaux talapoins et 
Ie bonze des Chinois; c'etoit un jour de fete dans tout 
Ie royaume, a l'occasion du renouvellernent de l'annee 
siamoise. Le roi etoit de bonne hurnellr; il s'assit ce jour­
lit simplement sur une natte a terre comme nous it la ., , 
fac;:on du pays; il se mit it parler de differentes choses; il 
nOlls demanda si, ayant embrasse une fois notre etat de 
pretre et de celibataire, nous y restions tonte la vie. Nons 
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Ul repon lmes que, no us etant une fois devoues et con-
~acres.it Die~, c'etoit pour toujours et sans rappel. « l\Ion 
ll1tentlOn, dll Ie roi ,est qu'il en soit de meme de lIOS ta­
lapoills,. je veux desormais qu'ils soient fixes dans leur 
etat, et qu'ils s'obligent it garder Ie c(Jii/;at. » Ainsi , dans 
Ie prince idoI;'ttl'e, la seule lumiere de la raison lui fait 
sentiI' Ia convenance et ]a decence du celihat pour ]es 
personnes consacrees ala religictn. On parla assez au Ion" 

• 0' 
devant Ie roi, de la spirilualite el de l'ul/ite de Dit'u, et de 
I'unite de la religion, qui en est une suite, etc. Le roi 
ecolltoit \,o]on tiers; il convenoit gu'il n'y avoit gu'un seul 
grand Dieu, et disoit que to us les autres n'etoient que 
comme des mandarins subalternes; il faisoit quelquefois 
de petites objections. Par exempIe: {( Si Dieu , dit-il, n'a 
point de corps, comment a-t.-il pu parler aux hommes? " 
Nous n'eumes pas de peine a repondre, en disant que 
celui qui a forme la langue, l'oreille t't les sons, doil 
pouvoir parler el se faire entendre, sans avoir de corps. 
Jamais a Siam on n'avoit vu personne parler ainsi au roi; 
toute l'assemblee etoit egalement surprise, ct de la con­
fiance des missionnaires, qui entretenoient ainsi Ie roi 
publjquement sm la religion, et de la honte avec laguellc 
Ie roi ecoutoit et repolldoit. Comme Ie roi est ici Ie chef 
de la religion, i1 ordonna pncorc aux talapoins d'appren­
dre la langue haly, qui est par rapport it eux ee gu'est la 
langue latine par rapport it nous, afin, dit - ii, qu'ils 
puisscnt entendre eux - memes leurs livres ; et il ajoutrr 
qu'ils eussent a relranchel' de ces livres certaines fa~I~'s 
qu'illeur cita, eL qu'il dit Iui-meme ell'e des choses mh­
cules. A la fin de l'audience, Ie ministl'e eut ordl'e de 
faire faire deux ballolls, c'est-a-dil'e, deux de ces bateaux 
10nO"s dont 011 a coutu me de se servir ici, pour nous en 

b 

fai re present de sa part. . 
Pltaid - tTuil', quoique tout Ie moude lUl donne Ie nom 
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de roi, ne prend cependant lui -meme que Ie titre modeste 
de conservateur du royaume; it ne gonte point ie systeme 
des rois pn!cedens de Siam, et de presque tous les rois 
orientaux de ces pays-ci, de se rendre inaccessib]es et 
presque invisibles a leurs sujets pour en etre plus res­
pectes; comme il a du merite et des talens superieurs I 
il ne craint point de rien perdre de son autQrite en se 
montr/lnt et se communiqwitnt : il veut tout voir ct tout en­
tendre; c'est un esprit ent~prenant et de prompte execu­
tion; c'est un brave guerrier. Si dans l'action il voit reculer 
quelqu'un de ses officiers, il court a lui Ie bras Ieve : « Tn 
crains done Ie sabre des ennemis, lui dit-il, et tu ne crains 
pasle mien? » En meme temps illui fend lui-meme la tete. 
H a principalement confiance dans les cbretiens, il en a 
toujours it la guerre antour de lui: ce sont ses braves; il 
en fait ses gardes du corps; illeur accorde beaucoup de 
privileges, et les excmpte des corvees. _Pendant l'hiver­
nage, il fait ouvrir des cbemins dans Ie royaume, ce qui 
est contre ]a politique des regnes precedens ~ -et il batit 
de nouvelles forteresses. 

P. S. Du 22,juin. Malgrc Ie bon accuei! que ]e roi 
m'a fai t, j'apprehende que nous ne venions 11 nous bronil­
Zer. Nos cbretiens etant regardes ici comme plus capahles 
et pIns entendus que les palens, Ie roi les fait appeler de 
preference pour les ouvragcs qu'il entreprend; et comme, 
parmi ces ouvrages, il y en a qui sont destines pour Ie culte 
des idoles et pour des ceremonies de superstition, je suis. 
oblige d'empecber nos chretiens de se preteI' en rien pour 
ces derniers. ees jours-ci meme, quelques-uns d'entre eux~ 
sans y faire attention, s'etant mis a y travailler, je les 
envoyai avertir de se retirer; ce qu'ils firent sur-Ie-champ, 
a la vue du ministre du roi qui presidoit 11 l'ouvrage, et it 
qui l'on dit que c'etoit pal' l'ordre de l'eveque que ces. 
ouvricrs chretiens se l'etiroient. Je ne sais si cela aura des 
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suites; mais Dieu par-dessus tout lVotre ' , '. . .n VIe meme est 
bIen au .serVIce du roi pour tout ce qui n'interesse point 
la conscIe~ce, et ne blesse point In religion; mais, dans 
tout ~e qUI ~st co~tre ~e que nous devons it Dieu, qui est 
Ie rOi des rOlS, mIlle VIes plutot doivent lui etre sacrifiees 
que d'y prendre part. 

LETTRE (EXTRAIT) DE M. COUDE. 

Siam, Ie '9 jUin 1779. 

C'E~T une Ioi du royaume que de faire serment de jidelite 
all roi. J~e jour marque, tous les mandarins re«;:oivent ordre 
de se reudre it une pagode pleine dlidoIes et de talapoins. 
Ceux - cl prennent de l'eau naturelle qu'iIs preparent par 
des priercs et des ceremonies sacrileges; ensuite on y 
trempe Ie sabre et les armes du roi. Cela fait, les mandarins, 
prenant a temoin l'idole et leurs autres dieux, boivent 
un peu de cette eau qui, devenue efficace par la priere 
des talapoins, a la vertu, it ce qu'ils disent, de faire mou­
rir ceux qui scroient tl'altres au roi. 

Parmi les chretiens, lions avons plusieurs mandarins 
que la crainte du roi , qui est terrible quand on s'oppose it 
ses volontes, avoit engages it se joindre aux autres. Sans 
avoir hu l'eau superstitieuse, ils passoient pour l'avoir fait 1 
mais notre religion n'admet point les dissimulations, et 
nous ne cessions de leur repeter que leur felnte suffisoit 
pour qu'ils fussent coupables devant Dieu. En, septembre 
177 5 , trois de ces mandarins resolure~t de sacr,i~er leur 
vie plutot que de manquer a leur deVOIr de chretIens. Ils 
ne furent point it l'eau du serment ; mals on les accusa au 
tribunal; comme n'ayant pas voulu jurer fidelite au roi. 
lIs persisterentit dire qu'ils ne pouvoient Ie faire a la 

3. 35 
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maniere des gentils, que cela etoit contraire it notre reli­
gion, et qu'ils l'avoient prete sur l'Evangile des chretiens; 
et cela etoit vrai. L'affaire fut presentee au roi d'une fa~on 
bien envenimee. II donna ordre que, si les mandarins 
chretiens etoient trait res , on les mit it mort. lIs furent 
jetes en prison. Nous ne manquames pas de les visiter; 
nous avions la consolation de les voir fermes, con tens et 
disposes it tout. 

Le jour auquel on devoit rapporter l'affaire, Ie chef du 
tribunal nous envoya chercher, M gr de Milelopolis , mOil 

confrere M. Garnault et moi; nous nous attendions 
bien it avoir part aux souffrances de nos chretiens. On 
nOlls condnisit devant Ie roi comme des criminels, et 
non comme nous avions coutume d'aller a l'audience 
dans d'autres occasions. Nos mandarins parurent en­
chaines, bonheur que nous n'avions pas encore. Le roi, 
fort en colere, nous fit plusieurs questions auxquelles 
nous repondimes; mais la disposition ou il etoit l'em­
pechoit de comprendre. Nous lui dimes que nos chrc­
liens lui avoient prete serment de fidelite, qu'ils l'avoient 
fait en notre presence; mais que notre sainte religion 
defendoit it ses enfdns de participer aux superstitions des 
pa'iens; que nos chretiens ne rendoient aucun culte a 
l'idole, qu'ils n'y avoient aucune conu.ance, et ne pou.' 
voient consequemment jurer par elle. Nous vou1ions par­
ler plus au long; mais Ie roi ne put attendre. II donna 
ordre de nous saisir, de nous depoui1ler it nu, et de nous 
amarrer pour no us donner du rotin. L'ordrQ donne, les 
fouetteurs nous trainerent en nous arrachant la ~outane 
et la chemise. Je ne puis vous dire ce qui se passoit daus 
mon creur en ce moment. Nous re~umes la benediction de 
monseigneur. A peine eut-ille temps de nous la donner; 
on se jeta sur lui, et on Ie renversa sur Ie dos pour Ie trainer 
hors de la presence du r6i; c'est tout ce que je" vis. On nons 
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conduisi t chacun it notre colo nne ; cela se fi t sur Ie bord 
de la riviere, en presence de tout Ie public et de to ute Ia 
cour. Nous etions assis it terre, une cangue longue de dix 
it douze pieds au cou, dont Ies bouts etoient attaches it 
une colonne de bois; nous avions les deux pieds lies par 
une corde qu'on amarra ensnite it la colonne que nous 
avions aux pieds; une autre corde nous prenoit par Ie 
ventre, et etoit attachce avec force a une colonne qui etoit 
derriere nous; nos mains etoient Iiees a Ia cangue que 
nous avions au cou, de maniere que nous ne pouvions 
bouger. Nos trois mandarins etoient dans Ia meme situa­
tion. Le roi donna ordre de leur donner a chacun 50 
coups de 1'Otill; ce qui fut execute dans Ie moment. Nous 
les entendions crier a cote de nous, sans savoir ce qui nous 
arriveroit j car on ne nous frappoit pas: on ne sut a quoi 
attribuer cela, et tout Ie monde en fut surpris. On nous 
dcmarra tous Ies six, et, apres avoir mis aussi des fers a 
tous les trois, on nous conduisit a Ia salle du harcaIon, ou 
I'on nous mit en outre Ia cangue au cou et les ceps aux 
pieds et aux mains. On nous interrogea toute Ia nuit, 
sans vouloir ccouter nos reponses. Le lendemain matin 
on nous train a au palais. Le roi nous fit Ies memes ques­
tions que Ia veille, et nous lui rcpolldimes avec Ia meme 
assurance. II se facha, et dit qu'il nous feroit metLre a 
mort. II ordonlla de nous saisir i on nous dCpouilIa 
comme Ia veiJIe i on nous amarra de Ia meme maniere, 
et on nouS appliqua a chacun sur Ie dos a nu 100 coups 
de "olill. On comptoit tout haut, eL Ie roi etoit present. 
Je senlis du premier coup Ie sang couler; j'attendois Ie 
moment ou je rendrois Ie dernier soupir. Mon ,cr~cifix, 
que j'avois Ie bonheur d'a voir ~ous l~s yeux, etOlt mon 
so uti en . N ous gardions tous trOIS Ie sIlence; on ne nous 
entendoit ni crier ni nous plaindre. Le roi etant sur­
pI'is, les bourreaux frappoient de to utes leurs forces, 
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dans Ia crainLe que Ie roi ne Ies accusat (le noUs menager. 
Enfin, Ie corps tout dechire et trempe de sang, on nous 
condnisit en prison; ou nOllS trou v:'unes de nos chretiens 
qui nOllS donnerent lous leurs soius. 

Nous sommes dcmeures pres d'un an dans les fers. 
Plusieurs mandarins s'interessoient pour nous; Ie roi 
promettoit de nous relacher, mais Ie moment ne venoit 
point. n partit contre Ies Ba,rmas , nons laissant en prison. 
Sa presence, autrefois si propre a ani mer ses troupes, ne 
fit rien. Lorsqu'on apprit Ie traitement qu'il nous avoit. 
fait, les plus grands mandarins disoient que e'en etoit fait 
du royaume, et les palens memes murmuroient hautement. 
Enfin, Ie roi dit un jour anx soldats chretiens qn'il avoit 
emmenes de n'etre point chagrin au sujet de leurs peres, 
qu'a son retour il nons meltroit en liberte. Pendant tout ce 
temps, on nous traitoit avec lnenagement en prison, sallS 
cependant nOllS oter les fers, ni la chaine par laquelle no us 
etions lies a une colonne. Nous elions toujours assis, on 
debont, sans pou voi I' marcher. A son retour de l'al'mee, 
Ie roi parut fort confus et triste de ses revers. Nos protec­
teurs cherchoient une occasion favorable pour lui parler 
de HOUS; elle ne se presentoit pas, et ron ne savoit com­
ment s'y prendre. II nous falloit demander pardon au roi, 
reconnoItre notre fante: on n'attel1doit que cela de notre 
part; mais nous persistions it dire que nous n'etions cou­
pables en rien, et que nOllS ne pouvions manquer it notre 
sainte religion. 

Enfin, Ie 14 aout 1776, on nons vinl delivrer. 011 
no us conduisit en chemise, les fers aux pieds et une chaine 
au COll, devant les mandarins. lIs nons dirent qne Ie roi 
nous pardonnoit, mais qu'il falloit faire nn ecrit par le­
quel nous reconnoissions notrc fautc, et une prom esse de 
ne pIns y r~tomber. Nous rcfusames et dimes: ( On peut 
nous remellre en prison, nons chasseI' du rovaurne. ou 

" ' 
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nous mettre it mort; mais no us ne changerons pas.)) Le 
grand mandarin donna ordl'e de nous l'ecollduil'c en pri­
son. Le lendemain matin on vint nous tirer les fers des 

. pieds et les cbaines, et ron nous assuroit que nous allions 
retourner it notre eglise. Nous attendions ce moment: mais 

nons vimes bien tot rapporter nos fel's et nos (;h<l1nes: avec 
ordre de nous les remettre. Enfin, Ie 30 aOllt, les man­
(larins, grands et petits, se reunirent. Le premier de tous, 
qui estime notre religion, commenlfa par decider qu'il fal­
loit nous elal'sir au plus tot, et chacun en passa par Iii; 
mais OIl n'05a pas cependant en parler eucore au roi, 
craignant qu'il n'accusat Ie jugement de parlialite. Ce ne 
fut qne Ie I C< septembre 'lu'on dit au roi que tOllS les 
mandarins etoient d'"vis de nous elargir. S. 1\1. donna 
.()rdre Je Ie faire. nne fut plus question de prom esse ; on 
n'exigea rien de no us : seulement on oblige .. tous les clue­
liens it repondre que nous ne sorti1'ions point du royaume; 
de maniere qu'apres avoir ete plusieul's fois sur Ie point 
d'en etre renvoyes ou chas~cs, nons nous y tl'ouvions plus 
attaches que jamais. A pres notre elargissement, Ie roi nous 
fit prier d'aller it !'alldiellce. IInous fit toutes sortes d'ami­
ties, et nous temoigna bien de l'alfeclioll. Il se jlb,.~a all­
dessous de nous, nous fit presenler du the ((;e qn'illle fait 
pas meme it ses plus grands mandarins), et nOlls invila, 
par des prieres reiterees, a en hoire. II parut en ce jour 

vouloir reparer Ia rnanicre avec laquelle il nollS ;n'oit trai­

ies pendant un an. 
P. S. II y a sept it Imit mois que nons eounlmes un 

grand danger. Le roi travaiJloit depuis long-temps a com­
poser un nouveau code de slIperstitions simnois('s,. apres 
qu'ill'cut achcve, il en voulut faire la dedicace, l~ar nne 
processioll solel/llelle sur Ia riviere. la [etc devOlt durer 
trois jours. Tontes les natiolls relfurent l'ordre de s'y trou­
vel' Siumois Chinois, Cochinchinois, Laos, l\1.al1l'es, . , , 
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chretiens, etc. Le roi se rendit it une salle batie sur Ie 
bord de la riviere, pour voir I a procession; mais, n'yayant 
aper~u aucuu chretien, il se facha et dit, en colere, qu'il 
ne lui etoit plus libre de disposer d'eux a sa volonte, que' 
l'eveque et les missionnaires s'y opposoient toujours. Il 
menac;a de nous faire mourir : « Mais, a j outa - t - il, ils se 
laisseroient tuer, et moulToient comme des betes. J) Le 
grand mandarin de la cour prit notre defense, eu dis ant 
que, dans Ie temps passe, les chretiens u'avoieut jamais 
participe it aucune ceremouie siamoise; que les ancieus 
rois les Iaissoient jouir d'une pleine liberte a eet egard ; qne 
si S. M. sevissoit contre nous, eUe perdroit sa reputation 
jusqu'en Europe, et empecheroit par la les Europeens de 
venir a Siam. Le roi parut se rendre a cette raison; et se 
contenta de dire Ie lendemain it son audience: I( levoudrois 
eonduire Ie monde daus Ie bon chemin; les chretiens ne 
veuleut pas me suivre, ils se perdront; c'est leur affaire. ) 

Nota. Le calme rendu aux missionnaires de Siam n'a 
pas ete de longue duree. Vel's la fin de cette annee 1779, 
Mgr Le Bon, eveque de MiteIopolis, et MM. Coude 
et Garnalllt, ses missionnaires, furent de nouveau cites 
devant les tribunaux, interroges, charges d'opprobres, 
accables de mauvais traitemens, emprisonnes, et enfin 
deportes hoI'S du royaume. Denues de tont en sortant de 
Siam, et obliges d'errer en divers lieu~ avant de pouvoir 
parvenir dans quelqu'une des aulres missions franc;oises , 
les trois coufesseurs exiles eurent a essuyer beaucoup de 
fatigues et de pri vations. Mgr de Mitelopolis, deja courbe 
sous le poids des annees, et epuise par les travaux de sou 
ministere, par les fatigues de ses frequeus et longs voyages, 
et par les perseclltions, sllccomha a tant de miseres, et 
mournt a Goa, Ie 27 octobre 1780. Ses denx compagnous 
d'exil se retit'hent a Pondichery, et relltl'erent dans-leur 
missiou de Siam en 1782 . 
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LETTRE (EXTRAIT) DE SIAM: 1782. 

DEPUIS plusieurs annees, Ie roi de Siam vexoit extraor­
dinairement ses sujets et les etl'angers. L'annee passee, 
les Chinois qui avoient coutume d'y faire leur commerce 
s'etoient vus obliges d'y renoncer presque tous. Cette an­
nee, les vexations de ce roi, plus qu'it demi fou, furent 
encore plus ff(!quentes et plus cruelles qu'auparavant : il 
faisoit emprisonner, mettre aux fers, rouer de coups, 
sui vant son caprice, tan tot sa femme, tantot son fils, he­
ritier presomptif, tan tot ses premiers officiers. Il vouloit 
obligel' les uns it avouer des crimes dont ils etoient inno­
cens, afin de Ies condamner ensuite it lui payer une 
amende qui eLoit au - dessus de leurs moyens; il vouloit 
forcer d'autl'es it accuser injllstement teis ou tels qui eloient 
riches, afin de pouvoir aussi Ies condamner it de grosses 
amendes it son profit. Deux mandarins chretiens ont cruel­
lemenL souffert de la sorte, eL run d'eux est mort so us les 
coups. Tout cela faisoit halr Ie roi de son peuple ct de 5es 
propres officiers. Quel(lues -uns de ceux-ci, ayant re\?u 
des ordres pour exercer des vexations, se dirent entre 
eux: «( Que devons-nous faire ? Si nous n'cxecutons pas 
les ordres du roi, il nOllS fera mOlleir; si nous les execu­
tons, Ie peuple nous haira aulant qu'il hait Ie roi , et nous 
n'echapperons pas it sa fureur. )) Lit-dessus ils prirent Ie 
parti d'ameuter eux-memes Ie peuple. lIs allerent droit au 
palais vel'S minuit, el l'assiegerent; mais les trente-six 
chrctiensde (Tarde firent si bien resistance, qu'jls empe­
cherent les r~benes d'y entre I' jusqu'au jour. Alors ils se 
contenterent de tenir Ie palais bloque. Le lendemain, Ie roi, 
prevoyant qu'il ne pourroit plus resist~r long-l~mps, de­
manda a se Caire talapoill; it quoi conselll1t volontters Ie chef 
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principal des rebe11es. Le roi se coupa done les cheveux;, se 
~evetit des habits de taiapoin, et laissa entrer dans son pa~ 
lais ceux qui l'assiegeoient. On donna avis de cet evenement 
aux deux principaux mandarins du royaume, qui etoient 
alors it faire Ia guerre. lis envoyerent sur-Ie-champ des 
officiers et des soldats qui, arrives it Siam, depouillerent 
Ie roi de ses habits de talapoin, et Ie chargerent de chaines. 
Peu de jours apres, ces premiers mandarins arriverenteux­
memes it Siam. Ce sontdeux freres, dont l'aine, qui etoit Ie 
premier ministre > fut aussilot procZame roi par tout Ie peu­
pIe. l' ancien roi fut mis it mort, aussi bien que son fils, ses 
freres et leurs enfans, et ses principaux mandarins; Ie 7 avril 
1782. Avant l'arrivee du nouveau roi, les chefs qui con­
duisoient Ie peuple, mecontens de la resistance qu'avoient 
faite Ies chnitiens pour defendre Ie palais, en firent mettre 
plusieurs en prison. Le roi talapoin plaida en leur faveur; 
mais cela n'a pas empeche que Ie camp des chretiens n'ait 
ete pille par Ie peuple. L'eglise a ete enlierement de­
pouillee. On a enleve tout ce qu'on ya trouve, vases SR­

cres, ornemens, etc. Voila ce qu'a valu aux chretiells leur 
fidelile envers leur roi, dont iis avoient plus de sujets de 
mecontentement que qui que ce soit. Le nouveau roi les a 
fait mettre en Iiberte, et a exempte les soldats du serment 
tmperstitieux qui a donne lieu aux dernieres persecu­
tions; mais il n'en a pas exempte egalement les mandarins 
chretiens. 

LETTRE (EXTl\AIT) DE 1\1. GARNAULT : 8 JUILLET 17g8. 

LE roi avoit Ie dessein d'elever en djgnite un ma/ldarin 
!LOuvellemellt cOllverti e,t dont la famille elOit chretienne ; 
Ie frere du roi, sous pretexte que ce mandarin frequentoit 
Hotre eglise, l'accusa de felonie. Alors Ie roi, plein de 
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~olere " ordonn~ que la fentme, les fils et les JiUes de 
l.accuse, ramenes par force au culte siamois, lui garan­
tlssent desormais sa fidelite. L'epouse fut conduite devant 
les j uges; ses reponses furent pleines de fermete. On lui fit 
e~visager tous les maux qu'elle se preparoit, si elle persis­
tOlt dans les memes sentimens; mais eUe refusa de se re­
tracter; on la jeta dans les fers. Cette mere avoit deux 
fils et deux filles qui furent aussi presentes nu tribunal 
et interroges. Telle fut leur fermete, que Ie juge en 
fremit de rage. On leur con pa les eheveux, seIon l'usage 
.uu pays. Cependant Ie frere aine fut charge de fers, eL 
on se mit en devoir de Ie fra pper de verges; mais bient6t 
on Ie delia, on Ie traina, on Ie porta au pied d'une idole. 
Sa mere alors, de Loute sa force, lui eria dc lever les 
yeux au ciel, et de regarder la recompense qui 1'y atten­
cloit. Le jeune homme ne montra que de l'horreur pour 
l'infernale divinite. Il fut conduit en prison. On dit 
au jeune frere, qui etoit eleve de notre college ct qu'on 
interrogea separement ; « Deja toute ta famille est rec]"­
venue siamoise; lie l'imiteras-tu pas? - Que les miens 
soient ou ne soient pas ce (Iue vous Jites, je ne l1l'en 
informe point, repondit-il; pour moi, je resterai chre­
tien. » En vain on Ie menace de lui faire suLir des tour­
mens; il temoigne etre pret"a les souifrir, et semble, par 
son assurance, les provoquer comme sa famille. Il fut aussi 
mis en prison, et l'on etala devant ses yeux les instru­
mens de divers supplices dont on l'avoit menace. Toute­
fois on se contenta de tache I' d'ebranler sa constance par 
]a terreur de ee spectacle, par de nouvelles mellaces et 
par des pro messes ; mais il l'esta toujours ine~ran!able. 
Les sreurs furent garrow:~es et exposees it un solell brulant. 
T elle ctoit Ia force de la chaleur, que l'oflicier en voye pour 

questionner ces captives etoit force d~ se r~ti~'e~ p.rom~te~ 
-,!lent it I'omhre. Cepcndant leur frere awe etOlL TIllS a 
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d'autres epreuves: on lui enferma la t~te dans nne machine 
de bois, espece d'etau qui saislt Ie patient par les deux 
tempes, et dont 1'et1'einte est si forte que d'ordinaire eUe 
fait sorLir les yeux de leurs orbites. Trop foible cette fois, 
eHe ne produisoit pas ce lamentable eifet. Le juge, me­
content, gourmande alors Ie bourreau, et lui reproche sa 
mollesse. Celui - ci redouble ses efforts; mai.s l'instrument 
du supplice se brise entre ses mains. Trois fois on enfonce 
des coins de bois sous les ongles de ce jeune chretien, et 
tl'ois fois on les retire; il se pame dans ce tourment. On 
Ie delie; et, apres avoir repris ses esprits: «(Allons, geolier, 
dit-il ,je suis mieux ; redonne-moi mes chaines.»Le geo­
lier, ne comprenant point Ie sens de ces paroles, s'excusa 
SUI' Ie tri5te sort qui Ie devouoit it ~tre Ie bourreau de ses 
semblables. «Tu ne m'as point entendu, reprit Ie jenne 
chretien; j'ai craint que ta compassion ne te fUt funeste. » 

La geolier resta plein d'admiration pour nne religion qui 
donne a ses sectateurs tant de force et ta~t de charite. 

Voila 1'herolsme de nos chretiens ; heureux si un trait de 
foiblesse n'etoit venu pour un moment obseurcir leurgloire! 
La mere et lesJilles avoient r~u chacune seulement trois 
coups de verges; eUes avoient souffert avec constance, on 
pansoit leurs plaies; les officiers eux-memes s'empressoient 
de leur donner des soins, etch~rchoient surtout it les seduire 
par de flatteuses paroles: «( Nous ne vous demandons qu'un 
mot, disoient-ils : confessez que vous etes Siamoises, et it 
l'instant meme il vous sera permis de retonrner dans volre 
'quartiel'. » Belas! ces iufortunees succomberent; }1enfant 
seul qui avoit eu I'Clssurance de dire: «( Quoi qu'il en soi.t de 
mes parens, pour moi je ne changerai point ~ » resta fi­
dele it sa religion. Cependant Ie Seigneur ne permit PClS 
que cette chute fut une rnine. Des qne nous apprimes ce 
lriste evenement, deux jeunes chretiennes, prenant, selon 
l'ex;pressiou de l'esprit saint, leur ame elltre leurs maills, 
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se devonerent au saInt des coupables. Malgre Ies defenses 
rigoureuses qui avoiellt etc faites aux chretiens d'appro­
cherdes prisonniers, elles s'embarquerent dans llne nacelle, 
et se rendirent droit au lieu de la chute, pour relever ceux 
qui etoient tombcs. Dieu benit leur zele; les coupables 
reconnurent leur faute, et promirent de retracter au plus 
tot Ie mot apostatique qu'ils avoient prononce. En eifet , 
ce jour-lit meme on les traina au pied d'une idole ; on 
les pressa de coul'bet' la tete devant cetle fausse divinitc, 
on voulut meme les y contraindre; mais ils se roidirent 
contre les efforts des impies, et s'ecrierent constammellt 
qu'ils n'etoient point Siamois. La mere etoit grievement 
malade, et il sembloit que sa derniere heure n'etoit pas Cloi­
gnce ; on la transporta hoI'S des murailJes, et on lni donna 
son fils aine pour la soigneI' ; Ie plus jeuq~ fut enleve par 
ses parens, et envoye au loin pour Ie soustraire aux recher­
ches des officiers gentils, qui bruloient de corrompre sa foi. 
Cependant la tempete se calma; et, apres quelques mois 
d'absence, Ia mere et son fils aine revinrent au quartier des 
chretiens, et l'autre rentra au college; mais les deux seeUl'S 
furent retenues dans Ie palais du roi : Ie prince se flaltoit 
qu'it force d'artifices, il triompheroit de leur resolution. 
Dcsesperant enfin de vaincre leur generosite, et voyant 
croitre l'admiration qu'inspiroit leur constante fermete , il 
les fit elargir. Le premier usage qu'elles firent de leur li­
berte fut de se transporter dans Ie lieu saint; et, Ie 22 mai 
1797, jour anniversaire de leur arrestation, dIes se reti­
rerent dans la maison de nos religieuses, ou j usqu'a pre­
sent elles expient leurs peches par les larmes et les ans­
terites de la vie la plus pCllitente et la plus laborieuse. 
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LETTRE (EXl'nA.IT) DE M. RECTINWALD. 
De Poulo-Pinang, Ie 2S octohre 18,0. 

V ERS la fin de novembre dernier, les Barmas s'empa­
rerent de l'ile de JOJlcselam, et y exercerent de grandes 
cruautes. M. Rabeau, missionnaire franyois qui venoit 
d'arriver dans HIe, est reste FlU milieu des Barmas avec 
une pFlrtie des chn\tiens. II eut d'abord beaucoup a souf­
fl'ir; mais, par la protection d'officiers qui sont favora­
bles aux chretiens, il obtint une certaine liberte. Ce fut 
en se presentant nux barbares avec les images du crucifix 
et de la sainte Vierge entre les mains qu'illes desarma; en 
sorte qu'on peVt dire de lui qu'il a apaise des monstres 
par sa foi et sa douceur, et que, comme Tobie au milieu 
de la captivite, il a triomphe, et m~me avec encore plus 
de gloire, puisqu'il a eu celle de baptiser meme des bon­
zes. Mais, helas! la suite It ete pour nous un sujet de 
douleur inexprimable. Les Barmas, apres avoir tout sac­
cage a JoucseIam, s'embarquerent. M. Rabeau, qui etoit 
un peu malaue, monta un des meilleurs vaisseaux, dont 
Ie capitaineetoit chretien et son ami. Les matelots.: qui 
etoient des Mames, saisirent Ie capitaine, et Ie Berent pour 
Ie jeter dans la mer. M. Rabeau voulut les detourner de 
eet homicide; ils Ie lierent aussi, et les y jeterent tous les 
deux. Ainsi il est mort victime de sa charite. Les Barmas 
hoi vent a longs traits dans Ie calice dont boiront taus les 
pecheurs ue Ia terre. La ville de Rangon, ou Pegu , a ete 
reduite en cel1dres. L'eglise des chretiens, Ia maison des 
orphelines et Ie presbytere sont les seuls batimens qui aiell~ 
echappe aux Hammes. 

FIN DU TROISIE:r.1E VOLUlIIE. 
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